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CHAPITRE    HUITlfiME 

Etat  dc  la  Colonie  Fran^aisc  vers  1640.  —  Les  Iroquois ;  leur  situa- 
tion geographique,  leur  organisation  sociale.  —  lis  font  la  guerre 
aux  Hurons,  aux  Algonquins  etaux  Fran^ais.  —  Prise,  captiviU^  et 
delivrance  du  P.  Jogues ;  ses  compagnons  de  captivite,  Ren^  Gou- 
pil,  Guillaume  Couture,  Ahasistari,  Totiri,  etc.  —  Le  P.  Rressani  : 
sa  captivity  et  sa  delivrance.  —  Grand  conseil  aux  Trois-Rivi^res, 
ou  la  paix  se  conclut.  —  Le  P.  Jogues  et  Bourdon  chez  les 
Iroquois.  —  Troisifeme  voyage  du  P.  Jogues,  chez  les  Agniers ;  sa 
mort  et  cclle  de  son  compagnon,  Jean  Lalandc.  —  Reprise  dcs  hos- 
tilites. 

Nous  avons  laiss^  Quebec  en  1639,  et  Montreal  en  1642. 
A  Quebec,  le  chevalier  de  Montmagny  a  succ^d^  k  Cham- 
plain,  le  college  des  J^suites  est  ouvert,  ThApital  est 
fonde,  et  le  seminaire  pour  les  fiUes  sauvages  grandit  sous 
la  direction  de  Mere  Marie  de  Tlncarnation.  Sillery  se 
developpe,  et  les  sauvages  qui  viennent  s'y  fixer  mettent  en 
culture  les  terres  environnantes.  Champflour   commande 
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aux  Trois-Rivieres  et  s  y  fait  respecter  des  sauvages.  A 
Montreal,  Chomedey  de  Maisonneuve  a  protege  sa  bour- 
gade  naissante  d*une  enceinte  fortifiee  ;  ses  quarante  colons 
sont  en  mdme  temps  soldats,  ddfricheurs  et  manoeuvres. 
Les  Jesuites  desservent  les  chapelles  de  Quebec,  de  Sillery, 
de  Montreal  et  des  Trois-Rivieres.  Les  Fran^ais  ne  sont 
pas  nombreux  :  on  en  compte  trois  cents  environ,  et 
cependant  la  Compagnie  de  Richelieu  est  fondee  depuis 
plus  de  quinze  ans. 

En  la  formant,  le  grand  Cardinal  avait  mis  au  premier 
plan,  la  conquete,  Tevangelisation  et  le  peuplement  de  la 
Nouvelle-France ;  le  profit  commercial  devait  ctre  le 
moyen  et  la  resultante  de  son  cntreprise  coloniale.  Tout 
son  systeriie  est  1^.  Mais  les  Associes,  soit  par  incurie,  soit 
par  impuissance,  soit  par  d'autres  motifs  qu'il  ne  nous 
convient  pas  d'appr^cier,  s'eloignerent  peu  k  peu  de  Tob- 
jectif  de  Richelieu  :  ils  firent  passer  au  premier  plan  Tinte- 
rdt  commercial  et  releguerent  au  second  la  question  colo- 
niale. 

Plus  occup^s  des  profits  k  retirer  que  des  obligations  k 
remplir,  ils  se  partagent  de  vastes  seigneuries,  ils  exportent 
du  royaume  k  destination  de  la  colonic  des  marchandises 
exemptes  de  tous  impdts  et  subsides,  ils  debarquent  les 
produits  du  Nouveau-Monde  dans  les  ports  de  la  Metro-, 
pole ;  ils  jouissent,  k  I'cxclusion  de  tous  autres  Fran^ais, 
du  monopole  du  commerce,  qui  leur  est  assure  par  la 
charte  royale.  Mais  Texploitation  du  domaine  fran^ais 
extra -Europeen  est  negligee ;  les  Emigrants  ne  se 
recrutent  pas.  Le  gouverneur  n'a  meme  pas  les  forces 
suffisantes  pour  faire  respecter  par  les  Iroquois  le  drapeau 
de  la  France  et  proteger  contre  leurs  attaques  les  parcelles 
de  terre  mises  en  culture  aux  environs  de  Quebec,  de  Sil- 
lery et  des  Trois-Rivieres. 
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Deux  grands  partis  se  divisaient,  k  cette  epoque,  les 
vastes  regions  canadiennes  :  d'un  cote,  la  peuplade  sauvage 
des  Iroquois;  de  I'autre,  les  Fran^ais  et  leurs  allies,  les 
Hurons  et  les  Algonquins. 

Nous  connaissons  les  allies  des  Frangais,  et,  dans  le  cours 
de  notre  recit,  nous  avons  donne  quelques  renseignements 
sur  les  Iroquois  ^  Ces  renseignements  sont  insuffisants ; 
oar,  de  toutes  les  races  barbares  du  Nouveau-Monde,  ces 
sauvages  tiennent  sans  contredit  la  premiere  place  dans 
riiistoire  du  xvii®  siecle  de  TAmerique  du  Nord. 

Ambitieux,  agressifs,  patients  et  feroces,  ils  etaient  plus 
ruses  et  plus  habiles  que  les  Hurons,  d*une  stature  plus 
haute  et  plus  carrde,  d'une  force  plus  resistante.  Intrepides 
au  combat,  les  armes  ?i  feu  des  Europeens  ne  les  firent  pas 
broncher.  «  Ils  tinrent  ferme  au  sifflement  des  balles  et  au 
bruit  du  canon,  comme  s*ils  les  eussent  entendus  toute 
leur  vie ;  ils  n'eurent  paslair  d  y  faire  plus  d'attention  qu*^ 
un  orage.  Fins  politiques  autant  qucguerriers  indomptables, 
ils  s'aper^'urent  vite  de  la  rivalite  entre  les  Frangais  et  les 
Anglais,  et  ils  firent  alliance  avec  ces  derniers  qu'ils  n*ai- 
maient  pas,  contre  les  premiers  qu'ils  estimaient,  mais  qui 
s'etaient  unis  aux  Algonquins  et  aux  Hurons.  Gependant 
ils  ne  voulaient  pas  le  triomphe  complet  d'un  des  deux  par- 
tis strangers *^,  »  dans  la  crainte  d'etre  un  jour  chasses  de 
leur  pays  ou  reduits  en  servitude  par  le  parti  vainqueur. 

i.  «  Leur  nom  propre  6tait  Agonnosionnij  C.  A.  D.,  faiseurs  de 
<:abancs.  Le  premier  nom  qui  leur  a  etc  donn6  par  les  Fran^ais,  vient 
du  mot //iro,  parlequel ils  fmissaientordinairemcnl  leurs  discoursct  qui 
equivaut  ii  Tai  dit ;  et  du  mot  Kou6,  ou  de  joie  ou  de  tristesse,  selon 
qu'il  etait  prononce  long  ou  court.  »  {Garneau,  1. 1,  p.  88.)  — Consulter 
Ferland,  t.  I,  p.  93;  —Lafttau,  t.  I,  pp.  101  etl02,  etc... ;  —  6'Aar/e- 
4>ou?,  t.  I,  p.  271. 

2.  Voyage  en  AmMque,  par  Chateaubriand,  chap.  :  Les  Hurons  et 
les  Iroquois, 

Voir  sur  les  Moeurs  des  Iroquois  :  Lafitau,  Moeurs  des  sauvages,  de 
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lis  habitaient  au  sud  du  lac  Ontario^,  dans  Tdtat  de 
New- York,  du  Genesde  k  la  riviere  Richelieu^.  Divis^s  en 
cinq  cantons,  ind^pendants  les  uns  des  autres  et  pouvant 
faire  la  paix  et  la  guerre  s^par^ment,  ils  se  rencontraient 
cependant  dans  un  meme  accord,  du  moins  k  la  premiere 
moiti^  du  xvii®  siecle,  quand  il  s'agissait  de  Tinter^t 
commun.  lis  sacrifiaient  tout  k  Thonneur  et  au  salut  de  la 
nation. 

Le  canton  des  Agniers^,  sur  les  bords  de  la  riviere 
Mohawk,  du  c6t4  du  lac  Champlain,  k  quelques  lieues 
d*Orange*,  colonic  hoUandaise,  comptait  trois  villages  : 
Ossernenon^,   le   plus  important  de  tous,  entoure    d'une 

tous  les  ancicns  ecrivains,  le  plus  satisfaisant,  dit  Parkman  dans 
rintroduclion  des  Pionniers  frangaU;  —  Charlevoix,  t.  l'""  et  3", 
passim ;  —  La  ligue  des  Iroquois^  dc  Lewis-Morgan ;  —  les  Notes  sur 
les  Iroquois,  de  Schoolcraft;  —  les  Relations  des  Jesuites  au  Canada, 
passim;  —  Vllistoire  q^ndrale  des  Voyages,  t.  XV;  —  La  Potherie^ 
ct  cnQn  La  Hontan^  dont  le  temoignage  doit  etre  contr61c^. 

1.  Le  lac  Ontario  a  porte  diffdrents  noms  :  lac  Sainf-LouiSy  lac 
Frontenac,  lac  des  Iroquois,  lac  Catarakoui  et  lac  Skanadaris, 

2.  Appelee  riviere  des  Iroquois,  —  Charlevoix,  t.  I,  p.  144,  dit  : 
«  Champlain  entra  dans  une  riviere  qui  fut  longtemps  nommoe  la 
rividre  des  Iroquois,  parce  que  ces  sauvages  descendaient  ordinaire- 
mcnt  par  Ih,  pour  faire  leurs  courses  dans  la  colonic,  ct  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Sorel,  » 

3.  Agniers.  On  trouve  aussi  Aniers,  Agndchronnons,  Agnongher- 
ronons,  Annierronons ,  Anniengehronnons,  Cette  nation  etait 
appelee  Maquois  et  Maquas  par  les  Hollandais,  et  Mohawks  par  les 
Anglais.  En  1643,  elle  comptait  7  &  800  guerriers;  en  1601,  de  3  k400. 
En  1646,  on  lui  donna  le  nom  de  Mission  des  Martyrs. 

4.  Orange  ou  fort  Orange,  aujoui*d'hui  Albany,  On  Tappelait  aussi 
Henselae rswich.  —  V.  Vie  du  P,  Jogues,  par  le  P.  Martin,  p.  344  et  suiv. 

5.  Ossernenon,  appele  aussi  Agni4,  Ani4gud,  Oneougiourd 
(2«  voyage  du  P.  Jogues),  Osserion,  Ossenreron,  Asserua  (J.  Megapo- 
lensis,  ministrc  des  Hollandais),  Carenay  (Vanderdonk,  4656),  Ga/i- 
dawague,  Cahniaga,  Gannaouague,  Gaanaouagud,  Andarague, 
Andaouague,  En  4646,  le  P.  Jogues  le  nomme  S*«  Trinity*,  en  4673, 
il  est  appel6  S,  Pierre. 


triple  palissadcy  Andagaron*,  Tionnontogen-.  D'uneaudace 
presomptueuse  et  d'une  violence  rare,  les  Agniers  furent 
souvent  la  terreur  des  autres  cantons ;  ils  furent  les  plus 
hostiles  k  la  France,  les  plus  rebelles  k  toute  proposition 
de  paix. 

Plus  loin,  dans  la  direction  de  TOuest,  en  tirant  lege- 
rement  vers  le  lac  Ontario,  pres  du  lac  Oneida^,  se 
trouvaient  les  Oneiouts*,  nation  la  plus  faible  de  toutes  et 
la  moins  nombreuse,  dont  le  seul  village  important  s'ap- 
pelait  Oneioute  ^. 

Au  delk,  vers  le  couchant,  sur  un  agreable  monticule, 
se  dressait  le  village  d'Onnontague  ^,  capitale  des  tribus 
iroquoises,  ou  se  tenaient  d'ordinaire  les  assemblies  gene- 
rales  des  cinq  cantons.  Les  Onnontagues*^  etaient  la  tribu 
la  plus  puissante;  ils  n*avaient  que  trois  villages,  Onnon- 
tague  ou  Onondaga,  Cassoneta  et  Touenho,  tous  bien 
peuples  et  proteges  par  de  fortes  palissades. 

Toujours  vers  TOccident,  dans  une  vaste  plaine 
bordee  de  magnifiques  for^ts,  entre  les  lacs  Caiuga^  et 
Seneca,  on  voyait  trois  villages,  admirablement  situes, 
Goiogoiien^,  Onnontare  et  Tiohero  :  c*est  le  pays  des  Goio- 


1.  AndagaroRy  ou  Gandagaro,  Cana^ero (Vanderdonk),  Gannagaro, 

2.  Tionnontoguen  (gen),  ou  Tionnoniego  ct  Teonnoniogcn.  —  II 
est  parlc  quclquofois  d'un  qiiatrieme  village,  Ossarftgu^  (chaussoc 
du  castor),  ou  Oiogud,  Osahrah-ka  (Marcoux),  lieu  remar(|ual)le  pour 
la  peche,  dont  la  position  n'est  pas  bien  detcrminee. 

3.  Oneida,  ou  Goienho,  Oneiyuta  (pierrc  levee). 

4.  OneioutSj  ou  OnneioulheronnonH,  Onneoulchoueronnons. 

5.  Oneioute,  ou  Onnieouie,  Oneiote. 

6.  Onnontagu6,  ou  Onnoniae,  Onondaga. 

7.  Onnontagu4s ,  ou  Onnontagucronnons,  Onnondaetonnons , 
Onnontaeronnons. 

8.  Cayuga,  autrefois  Tiohero. 

9.  Goiogoen,  Oiogouen  ou  Oyogouin. 
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gouins^  le  plus  beau  que  faie  vu  dans  VAmerique^  dit  le 
P.  Raffeix.  Les  chevreuils  y  abondent;  les  cygnes,  fes 
outardes  et  le  saumdn  en  sont  la  richesse. 

Enfin,  k  douze  lieues  environ  du  lac  Ontario,  vivaient  les 
Tsonnontouans'-,  dissemines  dans  les  quatregros  bourgsde 
Tontiacton^,  Gannouala*,  Gandagan -^  et  Gannagaro^. 

Les  Iroquois,  colonie  de  Hurons,  etaient,  comme  eux, 
sddentaires,  livres  k  la  culture  des  terres.  Jamais  ils  ne 
transportaient  leurs  villages  d'un  lieu  k  un  autre,  leur 
genie  agricole  ayant  trouve  le  moyen  de  remuer  et  de 
feconder  le  sol  sans  Tepuiser.  Memes  notions  religieuses 
quechezles  Hurons,  memes  moeurs,  m^mes  usages,  memes 
lois,  m6mes  habitudes  de  vie  :  les  differences  sont  peu 
sensibles. 

La  forme  de  gouvernement  est  aussi  la  meme  dans  les 
grandes  lignes ;  mais  ellc  se  rapproche  davantage  des 
peuples  civilises ;  elle  fonctionne  avec  plus  de  nettetc,  de 
precision  et  de  vigueur.  «  Tous  les  villages,  dit  Lafitau, 
se  gouvernent  par  eux-memes,  et  comme  s'ils  etaient  inde- 

i .  Goiogoens  (faiseurs  de  canots),  Oiogocns  ou  Oiogoenohronnon^. 

2.  Tsonnoniouans,  ou  SonnontouanSy  SonnontouehronnonSy  Enlouo- 
ronnons  (Champlain) ;  SdnScas  par  les  Anglais. 

Ce  canton,  le  plus  populeux  de  lous,  comptait  en  i672  de  douze  a 
treizc  mille  &mes,  et  en  1661  il  fournit  pres  de  douze  cents  guerriers. 
La  mission  de  la  Conception  fut  ctablie  h  Tontiacton,  celle  de  Saint- 
Michel  h  Gannouata  et  celle  de  Saint-Jacques  h  Gannagaro. 

Les  Tuscaroras,  nation  dn  nord  de  la  Caroline  que  les  Anglais 
detruisirent  en  grande  partie,  en  1713,  pour  venger  la  mort  de 
quelques-uns  des  leurs,  demandorent  asyle  aux  Iroquois  vers  cette 
meme  epoque  et  formerent  un  sixieme  canton. 

3.  Tontiacton^  ou  Tonhaiton,  Totiacton^  Tont acton  (memoirc  de 
Denonville,  1687). 

4.  Gannouata^  ou  Gannondata,  Gannongaroe,  Gandongaraghue, 

5.  Gandagany  ou  Gaenteca,  G and achir agon, 

6.  Gannagaron  ou  Cannagaro. 


pendants  les  uns  des  autres.  On  voit  dans  chacun  la 
meme  distribution  des  families,  les  memes  lois  de  police, 
le  meme  ordre  ;  en  sorte  que  qui  en  voit  un  les  voit  tous  *.  » 
Chaque  village  est  partage  en  trois  tribus  (ou  families), 
qui  portent  chaeune,  en  signe  distinctif^  le  nom  d*un  ani- 
mal. Chaque  tribu  a  son  chef,  ses  Ai/oianders,  ses  anciens, 
ses  guerriers ;  leur  reunion  compose  le  corps  administratif 
du  village.  Lepouvoir  est  hereditaire;  la  succession  se  con- 
tinue par  les  fenmies.  Si  la  ligne  du  chef  vient  k  manquer, 
la  plus  noble  matronne  de  sa  tribu  choisit  un  nouveau  chef. 
Varbre  est  tombe,  disent  les  sauvages,  et  il  est  ainsi 
redresse.  Si  Telu  est  trop  jeune.  on  lui  donne  un  tuteur, 
qui  exerce  I'autorite  au  nom  du  mineur.  La  ceremonie  de 
Telection  et  de  I'installation  s^accomplit  au  milieu  des  fes- 
tins,  des  danses  et  des  chants. 

L'autorite  du  chef  s'etend  sur  tous  les  membres  de  sa 
tribu  :  il  conseille,  il  engage,  il  prie,  il  ne  commande  pas. 
L'obcissance  est  entierement  libre  :  Finferieur  obeit,  parce 
qu'il  le  veut  et  non  pas  parce  que  le  supdrieur  ordonne. 
Grande  cependant  est  Tautorite  du  chef,  grand  le  respect 
dont  on  Fentoure.  Toutefois,  de  peur  qu'il  ne  se  rende 
absolu,  la  tribu  lui  donne  des  adjoints  (Agoianders),  qui 
partagent  avec  lui  la  souverainete.  Dans  chaque  tribu, 
chaque  famille  en  fournit  un;  il  est  nomme  par  les 
femmes  qui  choisissent  souvent  une  femme  pour  les  repre- 
senter. 

Le  conseil  des  Agoianders  est  le  conseil  supreme.  Ses 
deliberations  sont  portees  en  appel  au  conseil  des  Anciens, 
qui  prononce  en  dernier  ressort.  Le  nombre  des  vieillards 
n'est  pas  determine,  chacun  ay  ant  droit  d'entrer  dans  ce 
conseil,  quand  il  a  atteint  la  limite  d*Age  exigde  et  la  matu- 

\,  Mceur*  des  sauvages,  t.  I,  p.  465. 
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rite  de  la  prudence.  Le  conseil  des  Anciens  est  le  mod^ra- 
teur  entre  les  Agoianders  et  le  corps  des  guerriers  ou  des 
jeunes  gens  en  etat  de  porter  les  armes. 

Des  orateurs,  choisis  par  chaque  tribu,  exposent 
devant  ces  conseils  les  affaires  soumises  k  leurs  delibera- 
tions; ils  font  une  etude  particuliere  des  annales  de  la 
nation,  des  usages,  de  la  politique  et  de  Teloquence.  Si  les 
archives  faisaient  ddfaut,  leur  mdmoire  surprenante,  aidee 
de  signes  mnemoniques,  suppl^ait  ktout^ 

Aucun  membre  des  trois  conseils  ne  se  regarde  comme 
individuellement  lie  par  la  delibdration  des  conseils,  la 
liberte  particuliere  n'etant  jamais  sacrifice  k  la  liberty 
gen^rale ;  personne  cependant  ne  refusait  ordinairement 
desy  soumettre. 

Les  interdts  gen^raux  des  cinq  nations  se  traitent  dans 
une  diete,  tenue,  k  Tentree  de  la  nuit,  ou  sur  la  lisiere  du 
bois,  ou  dans  la  cabane  de  Tun  des  chefs,  ou  dans  une  vaste 
salle  affectee  aux  reunions  publiques.  La  diete  se  compose 
de  tous  les  membres  des  divers  conseils.  La  discussion 
epuisee,  on  procede  au  vote.  C'est  dans  ces  assemblees 
generales  que  se  discutaient  le  plus  souvent  la  guerre,  la 
paix  et  les  ambassades,  tandis  que  les  affaires  civiles  et 
criminelles  se  traitaient  devant  les  conseils  prives  des 
Agoianders  et  des  Anciens. 

La  guerre  etait  le  theme  le  plus  ordinaire  des  delibera- 
tions de  la  Diete;  elle  faisait,  avec  les  ambassades,  le  fond 
de  la  politique  iroquoise.  Une  fois  decidee,  on  la  denongait. 
Des  guerriers,  peints  en  noir  de  la  tdte  aux  pieds,  se  glis- 
saient,  k  la  faveur  des  tenebres  de  la  nuit,  sur  les  terres 
ennemies,  et  parvenus  aux  premieres  cabanes,  ils  suspen- 

1.  Les  Pionnief*v  frangais,  par  F.  Parkinan,  introduction, 
p.  XLVII. 
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daient  k  un  arbre,  k  un  poteau,  dans  un  endroit  apparent, 
un  casse-t^te  peint  en  rouge.  Get  usage  se  pratiqua  long- 
temps,  puis  on  y  renon9a.  «  Les  Iroquois  ne  pensant  qu'k 
accabler  leurs  ennemis,  ne  viserent  aussi  qu'k  les  sur- 
prendre  et  k  tomber  sur  eux  lorsqu'ils  y  penseraient  le 
moins  * .   » 

La  hache  levee  ^,  on  proclamait  la  guerre  dans  tous  les 
villages  de  la  nation.  Le  chef  des  guerriers  de  chaque 
canton  convoquait  tous  ses  hommes  et  les  invitait  k  le 
suivre.  On  pouvait  refuser  le  service.  Le  guerrier  qui 
I'acceptait,  remettait  k  son  chef  un  petit  morceau  de  bois 
peint  en  rouge  et  marque  d'un  sceau  particulier.  C'etait  le 
signe  de  sa  volonte  tres  arr^tee  de  prendre  part  k  Texp^- 
dition,  un  engagement  prive  qui  le  liait  irrevocablement. 
Desormais,  s'il  recule,  il  sera  traitre  ou  l^che. 

Aussitot  on  s'engage  dans  une  file  de  ceremonies  supers- 
titieuses,  propres  a  enflammer  les  courages  et  k  donner  k  la 
guerre  un  caractere  sacr^.  On  commence  par  le  jeune,  qui 
dure  deux  ou  trois  jours.  Le  chef  se  renferme  dans  Tetuve 
pendant  ce  temps,  et  Ik  il  jeune,  il  sue,  il  consulte  les 
songes.  Le  troisieme  jour,  les  combattants,  barbouilles  de 
noir  et  de  rouge,  la  poitrine  decouverte,  les  bras  nus,  se 
reunissent  en  armes  autour  du  chef  dans  la  cabane  du 
conseil,  pour  prendre  part  au  grand  festin  de  la  guerre.  Les 
chiens  sont  egorges,  ofTerts  k  Areskoui,  le  dieu  des  combats, 
et  jetes  dans  d'immenses  chaudieres.  «  lis  sont  la  matiere 
principale  du  sacrifice,   »  dit  Lafitau^. 

A  la  fin  du  repas,  le  chef  se  leve,  et  d'une  voix  forte  il 
prie  :  «  Je  t'invoque,  6  Dieu  de  la  guerre,  afin  que  tu  me 

i.  M(£ur»  des  sauvages,  t.  II,  p.  174. 

2.  La  hachc  est  le  symbole  de  la  guerre.  Lever  la  hache,  c'est 
declarer  la  guerre. 

3.  T.  II,  p.  189. 
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$ois  favorable  dans  mon  entreprise^  que  tu  aiespiiie  de  moi 
et  de  toute  ma  famille;  j'invoque  aussi  tous  les  esprits  bons 
et  mauvais,  tous  ceux  qui  sont  dans  les  airs,  sur  la  terre  et 
dans  la  terre,  afin  qu'ils  me  conservent  et  ceux  de  mon 
parti,  et  que  nous  puissions,  apres  un  heureux  voyage, 
retourner  dans  notre  pays  ^   » 

Les  assistants  repondent  :  ho !  oh !  cri  d'approbation  et 
de  priere ;  et  le  chef  entonne  la  chanson  de  mort.  EUe  ren- 
ferme  le  plus  souvent  des  details  atroces  :  «  Que  la  rage 
suffoque  mes  ennemis !  Puisse-je  les  devorer  et  boire  leur 
sangjusqu*a  la  derniere  goutte!  J'enleverai  des  chevelures ; 
je  boirai  dans  le  crsine  de  mes  ennemis.  Je  leur  couperai 
les  doigts  avec  les  dents ;  je  leur  bnilerai  les  pieds  et  ensuite 
les  jambes.  Je  laisserailes  vers  se  mettre  dans  leurs  plaies ; 
je  leur  enleverai  la  peau  du  cr^ne;  je  leur  arracherai  le 
coeur  et  je  le  lour  enfoncerai  dans  la  bouche^.  »  Les  guer- 
riers  redisent  ces  chants  de  mort  et  de  vengeance. 

La  danse  de  VAthonront  commence.  Le  chef  frappe  un 
des  poteaux  de  la  cabane  et  se  met  k  danser.  Apres  lui, 
chaque  guerrier  en  faitautant :  c'est  la  declaration /JwA/iyue 
de  Tengagement  prive  qu'il  a  pris  de  suivre  son  chef,  de 
combattre  k  ses  cotes.  Tout  se  termine  par  la  danse  guer- 
riere,  danse  g^nerale  ou  les  combattants  executent,  chacun 
k  leur  fa^on,  tous  les  mouvements  d'une  troupe  en  marche 
ou  au  combat  :  ils  poussent  des  cris  de  mort,  des  hurle- 
ments  de  vengeance ;  ils  imitent  les  travaux  d'un  siege,  les 
attaques  d'une  palissade ;  ils  font  des  marches  et  des  contre- 
marches;  ils  brandissent  leurs  casse-tdtes  ou  leurs  baches, 
ils  manient  leurs  arcs  et  agitent  leurs  couteaux,  ils  fran- 
chissent  des  foss«5s,  ils  semblent  se  jeter  k  la  nage.  Rien  ne 

1.  Lafitau.i.  II,  p.  190. 

2.  Chateaubriand,  Voyage  en  AmMque,  oh, :  La  guerre,  —  Ilisloire 
gMSrale  des  voyages,  t.  XV;  —  Charlevoix,  t.  Ill,  Icttrc  XIV. 
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manque  k  cette  pittoresque  et  effrayante  pantomime,  simu- 
lacre  infernal  d'une  guerre  sauvage  * . 

Ces  festins,  ces  danses,  ces  chants  exaltent  leur  ardeur 
martiale ! 

Avant  le  depart,  on  interroge  les  Jongleurs,  on  consulte 
les  songes,  on  prend  son  manitou.  Et  le  guerrier,  rassurd  k 
si  peu  de  frais,  part,  convaincu  qu*il  n'a  rien  k  craindre, 
que  la  victoire  est  k  lui.  «  L'imagination  enflammee  par  le 
rdcit  des  exploits  de  ses  ancc^tres,  il  brule*  de  se  distinguer 
comme  eux  dans  les  combats  2.   » 

A  Tepoque  ou  notre  recit  est  arrive,  la  population  iro- 
quoise  s'elevait  k  vingt-cinq  mille  dmcs  environ  et  comptait 
de  deux  mille  k  deux  mille  cinq  cents  guerriers.  C'etait 
peu,  mais  leur  situation  gi^ographique  les  protegeait  contre 
toute  attaque  du  dehors;  eux-mdmes  avaient  Tacces  facile, 
a  r Quest  et  au  Nord,  sur  TOhio,  le  Mississipi  et  les  grands 
lacs,  et  k  TEst,  par  la  riviere  Richelieu,  sur  le  Saint-Laurent 
et  ses  aiHuents  du  Nord.  Avec  leurs  legers  canots,  ils  pou- 
vaient  se  transporter  rapidement  sur  tous  les  points  ou  ils 
esperaient  surprendre  Tennemi. 

Get  ennemi  —  les  Hurons,  les  Algonquins  et  les  Fran- 
^ais,  —  qui  leur  etait  bien  superieur  en  nombre,  ne  jouissait 
pas  de  la  mdme  puissance  de  cohesion,  d'entente  et  de 
discipline.  Puis,  ils  avaient  au  Sud  une  barriere  de  defense 
dans  la  colonic  hoUandaise,  dtablie  k  Manhatte^.  Ils  lui 
procuraient  de  riches   pelleteries,  et  ils  en  recevaient  en 

4.  LafUaUj  t.  II,  p.  190.  — Chateaubriand,  Voyage  en  AmMque^ 
ch.  :  La  guerre. 

2.  GarneaHj  t.  I,  p.  92. 

3.  Les  HoUandais  colonisaicnt  alors  le  haul  de  la  vallee  de  riludson, 
aux  environs  du  Fort-Orange,  aujourd'hui  Albany,  au  nord  de 
Manhattc;  Ils  appelaicnt  Manhatte  la  Nouvelle  Amaterdam  et  la  contree 
qu'ils  occupaient  (dans  Tetat  de  New-York),  la  Nouvelle  Belgique, 
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^change  des  armes  k  feu,  des  munitions  de  guerre  et  de 
chasse,  ce  qui  leur  assurait  une  grande  superiority  sur  les 
autres  tribus  sauvages.  Aussi  devinrent-ils  en  peu  de  temps 
la  premiere  puissance  militaire  de  I'Amerique  du  Nord. 

Surs  desormais  d'eux-memes,  fiers  de  leur  genie  guerrier, 
ils  ne  garderent  plus  de  bornes.  On  les  voyait  s*embusquer 
sur  les  bords  du  Saint-Laurent  et  k  TemboUchure  des 
rivieres,  pour  y  attaquer  les  canots  et  les  vaisseaux  de 
passage,  charges  de  pelleteries.  Ils  rodaient  autour  de 
Quebec  et  des  Trois-Rivieres,  ils  s'avan^aient  au  coeur 
meme  du  pays  des  Algonquins,  ils  remontaient  la  riviere 
d'Ottawa  jusqu'k  Tile  des  Allumettes,  attaquant  partout  les 
campements  mal  gardens,  surprenant  leurs  ennemis,  les 
massacrant  ou  les  emmenant  prisonniers.  Ils  allaient 
enlever  les  travailleurs  sous  le  canon  de  Quebec.  Les 
Hurons,  qui  descendaient  cliaque  annee  k  Quebec  pour  la 
traite,  les  rencontraient  souvent,  et,  chaque  fois,  c'etait 
une  lutte  sanglante,  ou  la  victoire  tournait  d'ordinaire  k 
Tavantage  des  Iroquois.  «  Ils  venaient  en  renards,  dit  Char- 
levoix, ils  attaquaient  en  lions  et  fuyaient  en  oiseaux ;  ils 
agissaient  le  plus  souvent  k  coup  sur^   » 

Lorsque  Champlain  rentra  k  Quebec,  apres  la  paix  de 
Saint-Germain,  il  vit  du  premier  coup  la  gravite  de  la 
situation.  II  n  y  avait  pas  k  se  faire  illusion,  il  fallait  y 
apportcr  un  prompt  remede,  si  Ton  ne  voulait,  croyait-il, 
compromettre  Tavenir  de  la  colonic.  Pour  cela,  il  avait 
besoin  de  cent  vingt  soldats;  il  les  demanda  k  Richelieu. 
«  Avec  cette  troupe  guerriere,  qui  serait  accompagnee  de 
deux  k  trois  millo  sauvages  de  guerre,  nos  allies,  on  se 
rendrait  dans  un  an,  ecrivait-il  en  1633,  maltre  absolu  de 

1.  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  t.  Ill,  p.  202, 
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tous  ces  peuples  ^  »  L*ann^e  suivante,  il  dcrivait  encore  : 
«  Six  vingts  hommes  de  France,  bien  equip^s,  avec  nos 
allies  les  sauvages,  sufliraieni  pour  exterminer  les  Iroquois 
ou  poiu"  les  faire  venir  k  la  raison  '^.   » 

Ces  cent  vingt  soldats,  il  ne  les  obtint  pas.  Le  Cardinal, 
engage  dans  la  guerre  contre  la  maison  d'Autriche,  no 
pouvait  venir  au  secours  de  la  colonic  fran^aise.  Le  succes- 
seur  de  Champlain,  Huault  de  Monimagny,  ne  fut  pas  plus 
heureux  aupres  du  ministre,  et,  impuissant  k  attaquer,  il 
prit  le  parti  de  se  tenir  sur  la  defensive.  Cette  sage  et  pru- 
dente  conduite  parut  aux  Iroquois  le  signe  manifeste  d'une 
grande  faiblesse.  Jusque  1^  ils  avaient  con^u  une  baute  idee 
de  la  valeur  militaire  des  Fran^ais;  mais  de  ce  jour  cette 
id^e  se  modifia  et  (it  place  k  une  autre  bien  differente,  parce 
qu'ils  ne  comprenaient  pas  les  motifs  r^els  de  Tattitude 
effacee  et  expectante  du  gouverneur.  Leur  audace  s*accrut 
de  cette  faiblesse  apparente ;  bientot  elle  ne  connut  plus 
de  bomes. 

En  1641,  le  P.  Vimont,  sup^rieur  de  Qu<5bec,  ecrivait  a 
son  Provincial  3,  k  Paris  :  «  La  Nouvelle-France  se  va 
perdre  si  elle  n'est  fortement  et  promptement  secourue  :  le 
commerce  de  ces  Messieurs  (les  Cent-Associ^s),  la  colonic 
des  Fran^ais,  et  la  religion  qui  commence  k  florir  parmi 
les  sauvages,  sont  k  bas,  si  on  ne  dompte  les  Iroquois.  Si 
on  n'a  ce  peuple  pour  amy  ou  si  on  ne  Textermine,  il  faut 
abandonner  k  leurs  cruaut^s  tant  de  bons  neophytes,  il  faut 
perdre  tant  de  belles  esp^rances*.   »  Puis  il  ajoutait :  «  Les 

i.  Lettre  du  15  aoiit  1633,  au  cardinal  de  Richelieu  (Minist.  des 
aff.  ^trang^res,  k  Paris,  fol.  101). 

Consulter  sur  les  demarches  que  fit  Champlain  pour  avoir  des 
soldats,  le  Mercure  fran^ais,  t.  XIX,  pp.  841  et  suiv. 

2.  18  aoiit  1634  (Min.  des  aff.  etr.,  fol.  117). 

3.  P.  Jacques  Dinct. 

4.  Relation  de  1641,  p.  58. 
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Iroquois  sont  venus  k  uii  lei  point  d'insolence  qu'il  faut 
voir  perdre  le  pays,  ou  y  apporter  un  remede  prompt  et 
eflicace  *.   » 

L'ann^e  suivante,  il  exprime  les  mdmes  craintes  :  «  Les 
Iroquois,  vrai  fleau  de  notre  Eglise  naissante,  perdent  et 
consomment  nos  ndophytes  avec  les  armes  et  le  feu;  ils  ont 
jurd  une  cruelle  guerre  k  nos  Franyais;  ils  bouchent  tous 
les  passages  de  notre  grande  riviere,  empeschent  le  com- 
merce de  ces  messieurs  et  menacent  de  miner  tout  le 
pays  2.   » 

Ces  paroles  sont  Texpression  de  Topinion  gdnerale  de  la 
colonie.  «  La  crainte  des  Iroquois  a  tellement  abaltu  les 
coeurs,  qu'on  ne  vit  que  dans  les  apprehensions  de  la 
mort^.  »  II  n'y  a  de  surete,  et  elle  n'est  pas  complete,  qu'au 
fort  de  Quebec.  Les  Algonquins,  chrdtiens  etcatechumenes, 
qui  s'etaient  fix^s  aux  Trois-Rivieres,  se  sont  enfuis  epou- 
vantes.  «  Plusieurs,  dit  Marie  de  Tlncarnation,  sont  allez 
en  leurs  pais,  et  les  autres  se  sont  refugiez  ici  »  (k  Quebec)  ^. 
Les  Iroquois  n'ont  pas  encore  decouvert,  vers  la  fin  de  1612, 
la  colonie  etablie  k  Montreal  au  printemps  de  cette  mdme 
annee ;  mais,  les  hostilites  commenceront  I'annee  suivante, 
et,  suivant  Texpression  de  Thistorien  de  Villemarie,  «  on 
ne  sera  plus  en  assurance  des  qu*on  aura  franchi  le  seuil  de 
sa  porte  ^.  »  La  voie  entre  le  pays  des  Hurons  et  Quebec, 
fr^quentee  chaque  annee,  k  Tepoque  de  la  traite,  aprcs  les 
grands  froids  d*hiver,  par  des  llotilles  de  trente,  cinquante 
ct  m^me  cent  canots,  est  aujourd'hui  si  peu  sure  que  les 
convois  de  marchandises  deviennent  de  plus  en  plus  rares, 

4.  Relationdc  1641,  p.  38. 

2.  lielalion  de  1642,  p.  2. 

3.  Ibid, 

4.  Do  Quebec,  16  sept.  1641.  V.  Lettres. 

5.  Histoire  du  Montreal,  par  M.  Dollier  de  Casson  de  1642  h  1643. 
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Les  canots  sont  arret^s  et  pris,  les  pelleteries  et  tous  les 
objets  de  fabrique  fran^aise  enleves,  les  correspondances 
des  missionnaires  saisies  et  detruites.  A  Sainte-Marie  des 
Hurons,  Finquietude  est  grande,  parce  que  les  expeditions 
de  Quebec  se  font  rarement  et  n'arrivent  pas  toujours  k 
destination .  Les  missionnaires  en  sont  reduits  k  ecraser  les 
raisins  du  pays  pour  obtenir  le  vin  necessaire  au  Saint-Sacri- 
fice de  la  messe,  et  k  faire  des  hosties  avec  un  peu  de  fro- 
ment  recolte  dans  leur  jardin.  Ajoutons  que  depuis  le 
Saguenay  jusqu'k  Tile  des  AUumettes,  les  meilleurs  terrains 
de  chasse  sont  souvent  visites  par  Tennemi;  la  famine,  les 
maladies  de  toutes  sortes  et  la  peste  sont  les  premieres 
consequences  de  ces  incursions  et  des  razzias;  la  mortalite, 
qui  s'en  suit,  jointe  aux  ravages  de  la  guerre,  est  efTrayante 
parmi  les  Algonquins  et  les  Montagnais.  Le  superieur  de 
la  mission  ecrit  en  1644  au  Provincial  de  Paris,  Jean 
Filleau  :  «  Lk  ou  Ton  voyait  il  y  a  huit  ans,  quatre-vingt 
et  cent  cabanes,  k  peine  en  voit-on  maintenant  cinq  ou 
six ;  et  tel  capitaine,  qui  commandait  pour  lors  k  huit  cents 
guerriers,  n'en  compte  plus  k  present  que  trente  ou  qua- 
rante,  et  au  lieu  des  flottes  de  trois  ou  quatre  cents  canots, 
nous  n'en  voyons  plus  que  de  vingt  ou  trente  *.   » 

La  colonie  fran9aise  deploie  cependant  un  courage  et  une 
energie  que  rien  ne  lasse.  Montmagny  k  Quebec,  Chamj)- 
flours  aux  Trois-Rivieres,  Maisonneuve  k  Montreal,  don- 
nent  k  tous  Texemple  de  la  bravoure.  Ce  dernier,  poursuivi 
un  jour  par  une  bande  d'Iroquois ,  qui  veulent  le  prendre 
vivant,  recule  pas  k  pas,  le  pistole t  au  poing,  la  face  k 
Tennemi,  tue  raide  le  premier  qui  I'approche,  et  parvient,  k 
force  de  sang-froid,  k  gagner  le  fort  de  Montreal.  Ses 
hommes    le    considerent    avec   raison    comme    un   heros. 

1.  Relation  de  1644,  p.  3. 
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Montmagny,  qui  a  re^u  du  cardinal  de  Richelieu  (1642)  un 
renfort  de  quarante  soldats,  sort  de  Quebec  et  se  dirige 
vers  la  riviere  des  Iroquois,  pour  y  Clever  k  rembouchure 
le  fort  Richelieu*.  G'est  par  Ik  que  les  Agniers  operaient 
leurs  descentes  sur  le  Saint-Laurent.  On  esp^rait  les  arr^- 
ter.  Le  fort  ne  rendit  pas  tons  les  services  qu'on  en  atten- 
dait  :  L'ennemi  d^barquait  k  quelques  milles  en  amont, 
portait  ses  canots  k  travers  la  foret  et  les  lan^ait  sur  le 
grand  fleuve. 

Montmagny  avait  quitte  Quebec  sur  la  fin  de  juillet  de 
1612.  Quelques  jours  apres,  le  1*'''  aout,  douze  canots 
hurons  partaient  des  Trois-Rivieres  et  remontaient  lente- 
ment  le  Saint-Laurent,  charges  de  provisions  et  ayant  k 
bord  une  quarantaine  de  personnes.  Parmi  les  passagers  se 
trouvaient  le  P.  Isaac  Jogues,  deux  donnes  de  la  Mission, 
Rend  Goupil  et  Guillaume  Couture,  une  jeune  Huronne, 
Therese  Oiouhaton  *^,  dleve  des  Ursulines  de  Quebec,  et 
quelques  Hurons  baptises  et  fervents  chretiens,  Joseph 
Teondechoren ,  Charles  Tsondatsaa,  Etienne  Totiri,  Paul 
Ononhoraton,  enfin  Eustache  Ahasistari  3.  Les  autres 
dtaient  des  Hurons  qui  venaient  de  faire  la  traite  k  Quebec 
et  retournaient  dans  leur  pays. 

1.  Dans  la  note  3,  p.  85  de  la  Vie  du  P.  Isaac  Jogues,  le  P.  Martin 
(lit  :  <i  Richelieu,  aujourcl'hui  Sorel  ou  William  Henri.  Ce  fort  ne  doit 
pas  etre  confondu  avec  un  fort  du  meme  nom  bati  par  Champlain  en 
1634,  dans  Tile  de  Sainte-Croix,  soixantc  kilometres  plus  haut  que 
Quebec,  et  qui  ne  fut  pas  conserve  longtemps.  »  Cette  note  n'est  pas 
trus  exacte.  L'ilot,  situe  en  face  de  Dcschambault,  oil  Champlain  b&tit 
un  petit  fort,  s'appelait  Vislet  de  Richelieu,  en  sauvagc  Kaouapassi- 
niskakhi.  {Relations  de  1635,  p.  13.) 

2.  Therese  Oiouhaton,  du  bourgd'Ossossane,  el^vc  depuis  deux 
ans  des  Ursulines  de  Quebec.  V.  la  Vie  du  P,  Jogues,  par  le  P.  Mar- 
tin, 4«  Edition,  note  C,  pp.  315  et  suiv.,  et  p.  84. 

3.  Vie  du  P.  Jogues,  pp.  84  et  85. 
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Rene  Goupil,chirurgien,  et  Ck)uture,  menuisier,  ^taient,  dit 
Jerome  Lalemand,  «  incomparables  dans  leur  genre  et  tres 
propres  pour  ce  pays-ci'.  »  L'un  et  Tautre  s'^taient  d^voues 
corps  et  ^me  k  la  mission.  On  pouvait  attendre  beaucoup 
de  la  male  vertu  de  ces  jeunes  hommes,  que  I'esprit  de 
sacrifice  et  le  zele  des  ^mes  avaient  seuls  conduits  au 
Canada. 

Totiri,  capitaine  huron,  du  bourg  de  Saint- Joseph , 
embrassa  un  des  premiers  le  christianisme  et  convertit  la 
moitie  de  sa  cabane  en  chapelle.  Les  paiens  voulurent  la 
detruire  et  forcer  auparavant  leur  capitaine  d*en  sortir. 
«  J 'en  sortirai,  repondit  le  fier  chretien,  quand  les  Peres 
qui  nous  instruisent  quitteront  eux-mdmes  la  bourgade,  et 
ce  sera  pour  les  suivre  en  quelques  lieux  quails  aillent.  Je 
suis  plus  attache  k  eux  qu'k  ma  patrie  et  k  tons  mes  parents, 
car  ils  nous  portent  les  paroles  d'un  bonheur  ^ternel.  Mon 
Ame  ne  tient  pas  k  mon  corps ;  un  moment  peut  les  separer, 
mais  jamais  on  ne  me  ravira  la  foi^.  » 

Vicieux  et  joueur  avant  sa  conversion ,  Teondechoren, 
devenu  chretien,  fut,  par  la  beaute  etla  fermete  de  sa  vertu, 
Tetonnement  de  sescompatriotes.  «  Que  t'ont  fait  les  Robes- 
.  Noires,  lui  disaient-ils,  pour  t'avoir  change  de  la  sorte?  — 
Ils  m'ont  arrach^  tout  ce  qui  etait  mauvais  en  moi.  Croyez 
vous-memes  comme  il  faut  a  la  priere,  et  vous  Teprouverez 
mieux  que  je  ne  puis  vous  le  dire  ^.    » 

Tsondatsaa,  jongleur  emdrite,  ills  d'un  capitaine  de  vil- 

i.  Relation  de  1643;  —  Le  P.  Isaac  Jogues^  par  le  P.  Martin, 
p.  83. 

2.  Vie  du  P,  Isaac  Jogues,  par  le  P.  Martin,  note  B,  pp.  311  et 
suiv.;  —  Relation  de  1641;  —  Relation  de  1644,  pp.  86,  91,  97;  — 
Relation  de  1646,  pp.  57  et  59. 

3.  Relation  de  1641,  eh.  Ill,  pp.  63  suiv.;  —  Relation  de  1642,  pp. 
65  et  68;  —  de  1652,  p.  8;  —  Vie  du  P.  Isaac  Jogues,  par  le  P.  Mar- 
tin, note  D,  pp.  320  et  suiv.  —  On  6crit  aussi  TMond^choren, 

J^8.  et  Nouu.-Fr.  —  T.  II,  2 
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lage,  fut  baptise  k  Sillery,  ou  il  eut  pour  parrain  le  Gou- 
verneur,  qui  lui  donna  son  nom  de  Charles.  Revenu  au 
pays,  il  r^unit  dans  un  grand  festin  tous  les  capitaines  et  les 
anciens,  et,  apres  le  repas,  il  leur  dit :  «  Vous  voyez  un 
homme,  qui,  depuis  qu'il  vous  a  quittes  est  devenu  Chre- 
tien, et  avec  tant  de  resolution  qu'il  est  decide  k  mourir 
mille  fois  plut6t  que  de  renoncer  k  sa  religion.  Mes  biens, 
ma  vie  et  mon  courage  sont  k  vous,  pourvu  que  vous 
n'exigiez  rien  de  moi  qui  soit  contre  Dieu.  »  Jamais  il 
ne  d^via  de  cette  ligne  de  conduite*. 

Le  plus  c^lebre  de  tous  ^tait  Ahasistari,  le  premier  guer- 
rier  de  sa  nation ;  nul  n'avait  pris  part  k  plus  de  combats  et 
ne  comptait  plus  de  hauts  faits.  Chose  merveilleuse !  II  avait 
couru,  depuis  sa  plus  tendre  jeunesse,  les  dangers  les  plus 
graves.  Aucun  deses  compagnons  d'armes  n'y  avait  echapp^ ; 
quant  k  lui,  la  mort  semblait  le  fuir.  Ce  fut  Ik  le  point  de 
depart  de  sa  conversion.  En  1641,  il  disait,  avant  le  bap- 
teme,  k  un  missionnaire  de  Sainte-Marie  :  «  Avant  que 
vous  fussiez  dans  le  pays,  je  m*estais  vu  dchappd  de  mille 
perils  ou  mes  compagnons  demeuraient;  je  voyais  bien  que 
ce  n'estait  pas  moi  qui  me  tisais  de  ces  dangers.  J'avais  cette 
pensee  que  quelque  g^nie  plus  puissant  qui  m'estait  inconnu, 
me  prestait  un  secours  favorable.  Quoy  que  les  Hurons 
attribuent  k  leurs  songes  les  causes  de  tout  leur  bonheur, 
j'etais  convaincu  que  tout  cela  n'estait  que  sottise,  mais  je 
n'en  s^avais  pas  davantage.  Lorsque  j'ai  entendu  parler  des 
grandeurs  du  Dieu  que  vous  prechez,  et  de  ce  que  J.-G.  a 
fait  estant  sur  la  terre,  je  Tai  reconnu  pour  celui  qui 
m'avait  conserve,  et  me  suis  resolu  de  Thonorer  toute  ma 
vie.  Allan t  en  guerre,  soir  et  matin,  je  me  recommandais  a 

i.  Tsondatsaha  ou  Sondatsaa.  —  Relation  de  1641,  p.  21  ;  —  Rela- 
Hon  de  1642,  pp.  12,  62  ct  63;  —  Relation  de  1644,  p.  83;  —  Vie  du 
P,  Isaac  JoffueSj  par  le  P.  Martin,  note  E,  pp.  327  et  suiv. 
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IvLj ;  c'est  de  luy  que  je  tiens  toutes  mes  victoires ;  c'est  en 
luy  que  je  croy;  et  je  vous  demande  le  bapteme,  afin 
qu'apres  ma  mort  il  ait  piti^  de  moy  ^  » 

Dans  la  simplicity  de  ce  recit,  quelle  ^l^vation  de 
pens^e ! 

T^ond^choren,  Ahasistari  et  Etienne  Totiri  avaient 
escorte  le  P.  Jogues,  k  son  retour  du  pays  des  Sauteurs,  de 
Sainte-Marie  des  Hurons  k  Quebec ,  ou  son  Superieur,  k 
bout  de  ressources,  I'envoyait  chercher  des  objets  de  pre- 
miere necessity.  La  mission  oiTrait  de  grands  perils,  toutes 
les  voies  de  communication  ^tant  s^verement  surveillees 
par  les  bandes  iroquoises ;  mais  les  perils  n'effrayaient  pas 
Tapotre,  qui  semblait  les  chercher  avec  une  sorte  de  passion. 
«  Quelque  temps  avant  son  depart  des  Hurons,  il  se  trou- 
vait  seul,  k  genoux,  devant  le  Saint-Sacrement ;  il  sup- 
pliait  le  Seigneur  de  lui  accorder  la  faveur  et  la  grdce  de 
soufTrir  pour  sa  gloire.  Une  voix  se  fit  alors  entendre,  qui 
lui  dit  au  fond  de  son  dme  :  Ta  priere  est  exauc^e ;  ce  que 
tu  m'as  demands,  je  te  Taccorde;  sois  courageux  et  cons- 
tant 2.  » 

Le  courage  et  la  Constance !  il  n'en  manquait  pas.  Ces 
deux  vertus  faisaient  le  fond  de  cette  nature,  ch^tive  d'appa- 
rence,  riche  de  qualites  naturelles  et  de  dons  d'en  haut. 
On  le  confondait  facilement  avec  Charles  Gamier,  tant  les 
analogies  ^taient  frappantes  entre  ces  deux  hommes.  D'un 
temperament  grele  et  d^licat,  plut6t  maladif,  il  cachait  sous 
des  dehors  peu  seduisants  une  ^me  forte  et  intrepidc.  A 
le  voir,  avec  la  tete  l^gerement  penchee  et  les  yeux  k  demi 

i.  Relation  de  1642,  pp.  58  ct  59.  —  Les  Relations  Tappellent  Ahat^ 
sitlari,  —  Vie  du  P.  Isaac  Jogues,  par  le  P.  Martin,  note  F,  pp.  337 
et  suiv. 

2.  Relation  dc  1644,  p.  17. 
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ferm^s  dans  rattitude  de  la  priere,  on  Taurait  cru  timide, 
craintif  et  embarrass^ ;  et  cependant  11  deploya,  dans  les 
situations  les  plus  difficiles,  une  hardiesse  qui  frisait  Taudace, 
an  calme  et  un  sang-froid  qu'on  trouverait  difiicilement  ail- 
leurs  k  ce  degr^.  Aucun  missionnaire  ne  fut  plus  infatigable 
que  lui,  ni  dou^  de  plus  d'activite.  Le  Canada  a  compte  peu 
d'apotres  de  cette  trempe,  et  Dieu  sait  s'il  y  en  eut,  k  cette 
^poque,  de  fortement  tremp^s ! 

Le  protestant  Parkman  ne  tarit  pas  d'eloges  sur  ce  beau 
caractere,  ou  tout  est  grand  sans  effort,  et  il  ajoute  :  «  II 
avait  fait  des  etudes  completes  et  il  exit  pu  pr^tendre  k  une 
renomm^e  litteraire  ^  »  N'exagere-t-il  pas  les  aptitudes 
litteraires  du  J^suite  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  celui-ci  avait  fait 
de  brillantes  etudes  au  college  de  la  Compagnie  de  Jesus, 
k  Orleans,  sa  ville  natale.  Plus  tard,  le  professeur  d*huma- 
niWs  lut  sur  le  theatre  du  college  de  Rouen,  k  la  rentree 
scolaire,  un  poeme  latin  qui  fit  quel  que  bruit  2, 

L'amour  passionnd  des  ^mes  le  conduisit,  jeune  encore, 
k  VAge  de  dix-sept  ans,  au  noviciat  des  J^suites  de  Paris.  II 
ddsirait  alors  ^tre  envoye  et  mourir  sous  le  ciel  briilant  de 
TEthiopie.  II  en  parla  au  recteur  du  noviciat,  le  P.  Louis 

1.  The  Jesuits  in  North  America ^  ch.  VIII  ct  XV. 

2.  Vie  du  P.  Jogues^  ¥  edition,  par  le  P.  Martin,  chap.  I ;  —  La 
Vie  du  P.  Isaac  Jogues,  d'OrUans,  de  la  Compagnie  de  Jdsus,  mission- 
naire  chez  les  Ilurons  ct   martyr  chcz  les  Iroquois ,  par  M.  Jean- 

*  Baptiste-Pierre  Forest,  pretre  d'0rl«5ans;  h  Orleans,  i792.  Manuscrit 
conseiv6  aux  archives  de  r^cole  Sainte-Gcnevi^ve,  rue  Lhomond, 
14  bis,  Paris ;  —  Vila  Patris  Isaaci  Jogues,  manuscrit  de  la  Bibliothequc 
publique  d'0rl6ans,  fonds  Desnoyers,  II.  3155.  M.  846,  vie  compos^c 
de  neuf  chapitres;  — Novum  Belgium^  du  P.  Jogues,  donn^  par 
M.  Shea ;  —  Isaac  Jogues,  premier  missionnaire  de  New-York,  dans 
la  collection  des  Precis  hislorisques ,  litteraires  et  scientifiques  de 
Bruxelles.  1«'  avril  1855,  79«  livraison;  —  Alegambc,  Mortes  illus- 
tres,  et  Andrade,  Varones  ilustres,  t.  IV,  pp.  838-841 ;  —  Parkman, 
The  Jesuits  in  North  America,  chap.  XV.;  —  VUnivers,  journal, 
14  avril  1885. 
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Lalemant,  qui  lui  r^pondit :  «  Mon  Frere,  vous  ne  mourrez 
pas  ailleurs  qu'au  Canada  ^  » 

Ces  paroles,  proph^tiques  ou  non,  devaient  se  verifier  k 
la  lettre.  Douze  ans  apres  son  entree  dans  la  Soci^t^,  il 
mettait  le  pied  sur  la  terre  canadienne. 

Le  1^  aoi^t  1642,  il  remontait,  comme  nous  Tavons  dit, 
le  Saini-Laurent,  en  compagnie  d'une  troupe  de  Hurons. 
Pour  ^viter  le  courant,  les  canots  longeaient  le  bord  du 
fleuve,  et,  le  2,  ils  avaient  atteint  rextr^mitd  du  lac  Saint- 
Pierre,    quand    ils  tomberent    dans    une    embuscade    de 

i.  Le  P.  Isaac  Jogues,  n6  h  Orleans,  le  10  juin  1607,  fit  ses  etudes 
aa  college  des  J^suites  de  cette  ville,  et  entra  dans  la  Compagnie  de 
J6sus,  au  noviciat  de  Paris,  le  24  octobre  1624.  Apr&s  son  noviciat^ 
il  fat  envoy^  au  college  royal  de  la  Fl^che  pour  y  faire  ses  etudes 
philosophiques  (1626-1629).  Ensuite,  il  est  professeur  k  Roueri;  de 
cinquieme  (1629-1630),  de  quatri^me  (1630-1631),  de  troisi^me  (1631- 
1632),  de  secondc  (1632-1633);  de  Rouen,  il  va  it  Paris  faire  sa  th^o- 
logie  au  college  de  Clermont  (1633-1636).  II  part  pour  le  Canada 
en  1636  et  arrive  k  Quebec  le  2  octobre.  (Arch.  g^n.  S.  J.)  D^s  le 
noviciat,  le  P.  Jogues  montra  ce  qu'il  devait  ^tre  un  jour,  un  ap6tre. 
Voici  ce  que  raconte  de  cette  ^poque  de  la  vie  du  futur  missionnaire, 
le  P.  Vimont,  sup^rieur  de  la  mission  du  Canada,  qui  le  connaissait 
particuli6rement.  La  lettre  est  adressee  au  g^n^ral  Vitelleschi,  et 
dat^e  dc  Quebec,  oct.  1642  :  «  Tyrocinii  biennium  exegit  Parisiis; 
quo  tempore  cOm  omnium  virtutun^  studio  baud  segnis  incubuit,  ti^m 
prsecipu^  excitando  in  se  majori  in  dies  zelo  animarum,  adeo  ut 
P.  Ludovicus  Lalemant,  quo  tunc  moderatore  utebatur,  non  dubitavit 
ei  sa^pc  prsedicere  nuUibi  unquam  eum,  quam  in  Canadcnsi  regione 
esse  moriturum,  quamquam  hoc  tempore  religiosi  adolescentis  vota 
alid  spcctabant;  quippd  vixdum  herbescente  in  Canada  segete,  jam 
albescere  ad  messem  ^thiopicae  regiones  vidcbantur;  in  hoc  tam 
ubere  agro  operam  coUocarc  actutum  gestabat.  Philosophise  ti^m 
forte  dabat  operam  in  Flexiensi  coUegio  cum  impatiens  morae,  tum 
superiores  per  litteras,  tum  superos  flagrantissimis  precibus  atque 
acerbissimis  iisque  assiduis  corporis  afflictationibus  super  ck  re  sol- 
llcitare  coepit.  YerOm  omni  spe  sibi  ereptii  iEthiopicse  profcctionis. 
In  Canadam  atque  missionem  huronicam  studia  convcrtit.  »  (Arch. 
gen.  S.  J.)  —  Voir  le  P.  Isaac  Jogues^  par  le  P.  Martin,  p.  5. 
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soixante-dix  Iroquois.  Les  Hurons,  epouvant^s,  laissent 
canots,  armes  et  bagages,  sautent  k  terre  et  disparaissent 
dans  la  profondeur  de  la  foret.  Seuls,  les  Fran^ais,  les 
neophytes  et  les  cat^chumenes  Hurons,  en  tout  quinze, 
soutiennent  le  combat.  La  lutte  ^tait  inegale.  La  plupart 
sont  faits  prisonniers,  ainsi  qu'une  dizaine  de  fuyards. 
Goupil,  T^ond^choren,  Tsondatsaa,  Totiri,  Ononhoraton  et 
la  jeune  Th^rese  sont  du  nombre.  Eustache  Ahasistari  et 
Guillaume  Couture  ^talent  parvenus  k  se  sauver  et  s'etaient 
caches  dans  le  bois;  le  P.  Isaac  Jogues  n'avait  pas  ^t^ 
aper9u  et  semblait  hors  d'atteinte  sur  les  bords  du  fleuve  ^ 

Ici  se  passe  une  scene  de  grandeur  gen^reuse  et  de 
d^vouement  chr6tien,  que  Thistorien  a  le  devoir  de 
raconter. 

Le  P.  Jogues  avait  suivi  toutes  les  peripeties  du  combat; 
il  en  connait  Tissue  :  presque  tous  ses  enfants  sont  pri- 
sonniers.  11  se  dit  aussitot  :  «  Pourrais-je  abandonner  ce 
bon  Rene  Goupil,  les  autres  Ilurons  captifs,  et  ceux  qui 
vont  bientot  le  devenir,  dont  plusieurs  ne  sont  pas  encore 
baptises?  »  Et  n'^coutant  que  son  cceur  d*ap6tre,  il  va  se 
constituer  prisonnier  *.  Eustache,  de  son  cote,  apprend  que 

\,  Relation  de  1642,  p.  47;  —  ]^e  P.  haac  Jogues,  ch.  V,  pp.  83  ct 
suiv.;  —  Breve  relatione,  d'Alcuiii  mission!  del  P.  F.-G.  Bressani, 
parte  3*,  cap.  2  :  Del  P.  Isaac  Jogues.  Les  deux  chapitres  consacrds 
au  P.  Jogues  (parte  3*,  cap.  2  et  3),  par  le  P.  Bressani  dans  «  Breve 
relatione  »  ne  sont  que  la  traduction  tres  libre  de.la  lettre  latinc 
adress<^e  par  le  P.  Jogues,  en  1652,  au  R.  P.  Provincial,  h  Paris. 

2.  HisforiaB  S.  J.  h.  P.  Juvencio ,  pars  VI ,  Liber  XIII ,  res  gestae  per 
Societateni  Jesu  in  America  septentrional i :  «  Poterat  P.  Isaacus 
captare  latebras  et  hostem  ancipiti  pra;lio  distractum  eludere.  Ceteris 
fugientibus  constitit  in  ipso  pugnse  loco  et  ab  iroquffiis,  dOm  fugaces 
persequuntur,  quasi  prsetcrmissus  et  ignoratus,  addubitavit  aliquam- 
diCi  quid  consilii  caperet.  Demum  apud  se  statuit  christianos  ab  hosto 
captos,  ac  prsesertim  Goupilium,  qui  deducendum  ipsum  ad  Hurones 
susceperat,  non  dcserere.  Igitur  ultr6  se  barbaris  obtulit  ejusdcm 
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son  Pere  est  au  pouvoir  des  ennemis.  U  revient  sur  ses  pas 
et  se  livre  k  eux.  «  Mon  Pere,  dit-il  au  P.  Jog^es  en  se 
jelant  dans  ses  bras,  je  t'avais  jure  de  vivre  et  de  mourir 
pres  de  toi;  nous  voilk  reunis!  »  Guillaume  Couture  dtait 
jeune,  ardent,  agile.  A  peine  en  dehors  de  tout  danger,  il 
se  retoume  et  ne  voyant  pas  le  P.  Jogues,  il  se  dit  : 
«  Comment  ai-je  bien  pu  Tabandonner  et  le  laisser  seul 
expos^  k  la  rage  des  Iroquois?  »  Aussitot  il  retourne  au 
lieu  du  combat  et  prend  sa  place  parmi  les  captifs  ^ . 

Ces  trois  hommes  savaient  k  quels  tourments  la  ferocite 
des  vainqueurs  destinait  les  vaincus.  Le  devouement 
Temporta  sur  toute  consideration  personnelle. 

Guillaume  est  depouille  de  ses  vetements  et  frappe  k 
coups  de  bMons.  On  lui  arrache  les  ongles,  on  lui  broie  les 
doigts  avec  les  dents,  on  lui  perce  la  main,  on  lui  scie 
rindex  droit  avec  Tecaille  d'un  coquillage.  Aucun  trait  du 
visage  ne  trahit  la  douleur,  tant  T^me  est  ferme  et  resignee  *. 


cum  ceteris  captivis  fortunse  socium.  Miratus  Iroquseus,  cui  tradita 
captivorum  custodia,  tarn  insolcntcm  in  tan  to  pcriculo  fiduciam«  cunc* 
tari  primo,  demum  postulantcm  ceteris  addere.  »  (Mss.). 

i.  Le  P.  Isaac  Jogues,  4o  6dit.,  par  le  P.  Martin,  pp.  90-97.  —  On 
lit  dans  YHislorise  S.  J,  k  P.  Juvencio,  p.  VI,  1.  XIII  :  «  Costuricus, 
juvcnis  Gallus,  setate  viribus  que  pollens,  nee  militiae  rudis,  irruentes 
barbaros  non  sustinueratmodo,  verum  etiam  repulerat,  ca3Soex  eorum 
ducibus  fortissimo,  cujus  nece  ddm  attoniti  trepidant,  conjecerat  se 
in  densum  nemus.  Jam  evaserat,  cum  abesse  P.  Isaacum  rcspexit. 
Ubi  tereliqui,  mi  Pater,  exclamat!  Rursus  perplexum  iter  sylvae  revol- 
vens,  ad  amicum  et  hostes  properat.  Audit  inconditos  clamores  et 
insanos  orantium  ululatus;  nee  diu  moratus,  Patrem  videt  constrictum 
cum  reliquo  captivorum  agmine.  Ruit  in  medios  et  ejus  genibus  ad- 
volvitur.  (Mss.) 

2.  Le  P,  J,  Jogues,  p.  95.  —  Historic  S.  /.,  p.  VI,  1.  XIII  :  «  Bar- 
bari,  ut  juvenem  conspexerunt  ira  et  furore  oestuantes,  ob  ducem 
suum  ab  eo  interfcctum,  invadunt  catervatim,  spoliant,  et  arreptis 
manibus  ungues  mordicus  avellunt  digitosque  comminuunt.  Unus 
etiam  manum  mediam  adacto  gladii  mucrone  perforavit.  » 


—  24  — 

Finalement,  aprds  avoir  endur^  toutes  les  tortures  de  la 
faim  et  du  feu,  il  est  envoy^  k  Tionnontogen,  village  des 
Agniers,  et  confix  k  une  famille  dont  le  chef  a  p^ri  k  la 
guerre  ^  II  eutpu  s'enfuir,  et  le  P.  Jog^es  le  lui  conseillait : 
«  Mon  Pere,  lui  r^pondit  Guillaume,  taschez  vous-mdme 
de  vous  sauver;  si  tost  que  je  ne  vous  verrai  plus,  je  trou- 
veray  les  moyens  d'evader.  Vous  s^avez  bien  que  je  ne 
demeure  dans  cette  captivity  que  pour  Tamour  de  vous; 
faites  done  vos  eflforts  de  vous  sauver,  car  je  ne  puis  penser 
k  ma  liberty  et  k  ma  vie,  que  je  ne  vous  voye  en  assu- 
rance 2.   » 

Eustache  endura  des  traitements  encore  plus  atroces. 
Arrive  chez  les  Agniers,  au  bourg  d'Andagaron,  il  est 
soumis  aux  m^mes  tourments  que  Guillaume;  puis  on  lui 
arrache  la  chevelure,  on  lui  coupe  les  deux  pouces,  et  par 
les  deux  plaies  on  fait  p^netrer  dans  les  chairs  jusqu*aux 
coudes  un  bMon  pointu,  durci  au  feu;  eniin,  apres  avoir 
brAl^  lentement  toutes  les  parties  de  son  corps,  on  lui 
tranche  la  t^te  avec  un  couteau.  Le  P.  Jogues  etait  present 
et  Tencourageait  :  «  Souviens-toy,  lui  disait-il,  qu'il  y  a 
une  autre  vie  que  celle-cy ;  souviens-toy  qu'il  y  a  un  Dieu 
qui  voit  tout  et  qui  s^aura  bien  r^compenser  les  angoisses 
que  nous  soufTrons  k  son  occasion.  »  «  Je  m'en  souviens 
tres  bien,  rcpond  le  neophyte,  et  je  tiendrai  ferme  jusques 
k  la  mort^.   » 


i.  ((  Lorsque  les  Iroquois  laisscnt  la  vie  2i  un  prisonnier,  ils  Ic 
donnent  h  une  famille  dont  un  mcmbre  a  peri  k  la  guerre,  afin  qu*il 
ticnne  sa  place,  et  il  est  entierement  &  la  disposition  du  chef,  qui  a 
sur  lui  droit  de  vie  et  de  mort.  Aucun  autre  n'oserait  le  frapper  dans 
Tcnceinte  du  village.  »  {Vie  du  P.  Jogues,  par  le  P.  Martin,  p.  125.) 

2.  Relation  de  1643,  p.  76. 

3.  Relation  do  1647,  p.  21. 
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Totiri,  Charles  Tsondatsaa  et  Teondechoren  parvinrent 
k  briser  leurs  liens  et  k  s'echapper.  Paul  Ononchoraton,  le 
neveu  d'Eustache,  p^rit  d'un  coup  de  hache;  et  la  jeune 
Therese,  forc^e  d'^pouser  un  g^errier  iroquois,  ne  se  laissa 
jamais  ebranler  dans  ses  convictions  religieuses.  Douze  ans 
plus  tard,  un  missionnaire  Tayant  rencontr^e  k  Onnontagu^, 
^crivait  sur  son  journal :  «  Mon  Dieu !  quelle  douce  conso- 
lation de  rencontrer  tant  de  foi  en  des  coeurs  sauvages 
vivant  dans  la  captivity  sans  autres  secours  que  le  ciel! 
Dieu  fait  des  apotres  partout...  Nous  sommes  redevables  k 
la  piete  de  cette  Huronne  du  premier  bapt^me  d'adulte  fait 
k  Onnontague^.  » 

Ren^  Goupil  ne  tarda  pas  k  suivre  dans  la  mort  le  brave 
capitaine  Ahasistari.  Comme  tous  les  prisonniers,  il  souiTrit 
grandement  de  la  faim,  du  feu,  de  tous  les  mauvais  trai- 
tements  que  peuvent  inventer  des  sauvages ;  mais  la  douleur 
n'arretait  pas  son  zele.  Ce  jeune  homme  cherchait  dans  la 
captivite  toutes  les  occasions  de  repandre  la  foi.  Un  jour, 
un  vieillard  chez  lequel  il  habitait,  le  vit  tracer  le  signe  de 
la  croix  sur  le  front  de  son  petit-iils,  et  les  Hollandais  lui 
avaient  appris  que  ce  signe  ne  pouvait  qu'attirer  de  grands 
malheurs.  «  Va!  Tue  ce  chien  de  Fran^ais,  »  dit  le  vieillard 
k  son  neveu.  Le  soir,  Ren^  Goupil  se  promenait  dans  le  bois 
avec  le  P.  Jogues.  Le  neveu  s'approche  de  lui  et  d^charge 
sur  sa  t^te  un  violent  coup  de  hache.  Le  P.  Jogues  perdait 
dans  ce  jeune  donne  un  ami  devout,  le  plus  cher  de  ses 
compagnons  de  captivite.  II  fut  tue  le  29  septembre  1642, 
apres  avoir  prononc^  les  voeux  qui  le  liaient  d*une  maniere 
definitive  k  la  Compagnie  de  Jesus  ^. 

i.  Relation  de  1654,  ch.  VI  :  Voyage  du  P.  Simon  Le  Moync  dans 
le  paTs  des  Iroquois. 

2.  Relation  de  1647,  p.  25.  —  Notice  sur  Rene  Goupil,  par  le  P. 
Jogues,  dans  la  Vie  du  P.  Jogues,  p.  335. 
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Nous  n'avons  encore  rien  dit  des  horribles  traitements 
infliges  au  missionnaire.  Son  martyre,  qui  dura  douze  mois, 
fut  de  tous  le  plus  long  et  le  plus  cruel ' .  Bressani  en  donne 
les  raisons  dans  sa  Relation  abregee  :  «  Les  Iroquois,  dit-il, 
regardaient  le  pr^tre  comme  leur  ennemi,  non  en  sa  quality 
d'Europeen,  puisqu'ils  sont  amis  des  HoUandais,  mais 
parce  que  nous  sommes  amis  el  protecteurs  des  sauvages 
Hurons  que  nous  Iravaillons  k  converlir  et  avec  lesquels  ils 
ne  veulent  pas  la  paix...  En  outre,  ils  haissent  notre  sainte 
Foi,  qu'ils  croient  et  qu'ils  appellent  un  sortilege...  lis  ont 
surtout  en  horreur  le  signe  de  la  croix,  parce  que  les 
HoUandais  leur  ont  fait  croire  que  c'^tait  une  vraie  supers- 
tition ^.   » 

Le  supplice  du  P.  Jogues  commenga  le  jour  meme  ou  il 
se  constitua  prisonnier.  Nous  n'ientrerons  pas  dans  des 
details  que  le  lecteur  trouvera  ailleurs  longuement  ddcrits 
par  les  acteurs  de  cette  scene  sauvage  et  par  les  Icttres 
des  HoUandais  etablis  a  Orange.  Qu'il  nous  suflise 
d'indiquer  quelques  exces  de  ferocite  auxquels  se  porterent 
les  bourreaux.  Des  le  premier  jour,  ils  lui  arrachent  les 
ongles  des  doigts  jusqu'k  la  racine,  ils  lui  machent  les  deux 
index  avec  les  dents  et  ils  le  frappent  si  violemment  k  coups 
de  batons  et  de  massue  qu'il  tombe  k  demi  mort.  Ils  le 
ramassent,  le  mettent  sur  leurs  canots  et  le  conduisent  au 
pays  des  Agniers,  en  remontant  la  riviere  Richelieu  jusqu'au 
lac  Champlain.  En  route,  ils  le  traitent  comme  un  esclave, 
ils  s'en  servent  comme  d'une  bete  de  somme  pour  porter 
leurs  fardeaux.  Chez  les  Agniers,  on  le  promene  avec  ses 
compagnons   de  bourgade    en  bourgade,   d'Ossernenon  k 

i.  Le  P.  Jogues  fut  pris  le  2  aout  4642  ct  il  quitta  le  village  Iroquois, 
06  11  etait  captif,  le  31  juillet  1643,  d'apres  ce  qu'il  en  dcrivitlui-meme 
au  P.  Charles  Lalemant,  le  30  aofit  1643.  V.  la  Relation  de  1643,  p.  75. 

2.  Breve  relatione^  p.  46. 
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Andagaron,  d'Andagaron  k  Tionnontogen ,  en  le  livrant 
partout  li  la  ris^e  publique  sur  une  estrade  improvisee  au 
milieu  du  bourg.  Lk,  chacun  se  donne  le  plaisir  de  le 
caressePy  comme  disent  les  Iroquois.  On  lui  arrache  la  barbe 
et  les  cheveux,  on  lui  scie  le  pouce  gauche,  on  lui  fait  plu- 
sieurs  fois  subir  la  bastonnade  entre  deux  haies  de  sauvages. 
Ses  chairs  sont  tailladees  et  d^chiquet^es  avec  les  ongles 
jusqu'aux  os,  et  les  enfants,  pour  faire  leur  apprentissage 
de  cniaut^,  enfoncent  des  poin^ons  dans  les  chairs  endo- 
lories  et  jettent  sur  le  corps  nu  du  prMre  des  charbons 
ardents  et  des  cendres  brulantes.  Avec  des  cordes  faites 
d'ecorces  d'arbre,  ils  le  suspendent  par  les  bras  k  deux 
poteaux.  «  L'exces  de  mes  douleurs  fut  alors  si  grand,  dit 
le  patient,  que  je  conjurai  mes  bourreaux  de  rel^cher  un  peu 
mes  liens;  mais  Dieu  permit  avec  raison  que  plus  mes 
instances  etaient  vives,  plus  ils  s'efForgassent  de  les 
resserrer.  »  La  nuit  ne  lui  apportait  pas  de  repos;  les 
femmes  et  les  enfants  venaient  le  tourmenter  de  toutes 
manieres^ 

La  gangrene  finit  par  se  mettre  dans  les  plaies,  si  bien 
qu'il  devint  bientot  un  objet  d*horreur.  Les  sauvages 
poussent  la  raffinerie  de  la  cruaute  jusqu'k  suspendre  k 
propos  les  tortures,  et  k  laisser  la  victime  vivre  plus  long- 
temps  afin  de  souffrir  plus  longuement;  sans  quoi  il  serait 
impossible  de  s'expliquer  comment  le  P.  Jogues  ne  suc- 
comba  pas  k  la  violence  et  k  la  continuite  de  ses  tourments. 

Pendant  deux  mois,  apres  le  meurtre  de  Goupil,  il  s'at- 
tendait  chaque  jour  k  6tre  assomm^;  et  ce  n'est  que  par 
une  protection  sp^ciale  de  la  Providence  qu'il  echappa  k  la 
massue  de  ses  bourreaux.  II  servait  alors  d'esclave  au  sau- 

1.  Le  P.  Isaac  Jogues,  par  le  P.  Martin,  ch.  VI;  —  Breve  relatione, 
del  P.  Brcssani,  parte  3»  ,  oap.  2. 
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vage,  qui  lui  coupa  le  pouce  *.  Pendant  Thiver,  on  le  confia 
tant6t  k  une  famille,  tant6t  k  une  autre.  II  suivait  ses 
maitres  k  la  chasse,  portant  sur  ses  epaules  leurs  sacs  de 
ble,  la  viande  fum^e  et  le  bois;  la  nuit,  il  couchait  le 
plus  souvent  en  plein  air,  k  demi  v^tu.  Comment  ne 
mourut-il  pas  de  fatigue  et  de  froid  ? 

Au  retour  du  printemps,  Tesclave  alia  avec  ses  maitres  k  la 
pdche.  Le  jour,  on  le  traitait,  dii'il,comme  une  bite  desomme; 
on  Temployait  aux  besognes  les  plus  dures  et  les  plus  r^vol- 
tantes ;  le  soir,  on  lui  donnait  un  peu  de  liberty,  et  il  en  pro- 
fitait  pour  se  retirer  sur  la  coUine  voisine  et  y  goiiter  dans 
le  calme  de  la  solitude  quelques  moments  de  paix.  II  gravait 
sur  Tecorce  d'un  arbre  le  signe  sacre  de  la  croix,  et,  k 
genoux,  les  yeux  pleins  de  larmes,  il  meditait  sur  les 
exemples  du  Sauveur,  il  pareourait  en  esprit  toutes  les 
stations  du  calvaire.  Quand  il  se  croyait  seul,  il  fredonnait 
un  chant  liturgique,etpardes  sentiers  de  tourneys  il  revenait 
k  la  cabane  de  ses  maitres.  II  se  gardait  bien  d'entrer;  on 
Tetit  jet^  k  la  porte.  II  s'etendait  sur  la  terre  ou  il  s'asseyait 
sur  le  vieux  tronc  d'un  arbre,  et,  bris^  de  fatigue,  souvent 
devore  par  la  faim,  il  s'endormait  dans  la  pensee  de  Dieu 
et  attendait  le  reveil  des  sauvages  pour  reprendre  son  labeur 
d'esclave.  «  Que  de  fois  alors,  dit-il,  fai  verse  des  larmes 
au  souvenir  de  Siony  non  seulement  de  la  Sion  triomphante 
dans  les  cieux,  mais  de  celle  qui  glorifie  Dieu  sur  terre! 
Que  de  fois,  Men  que  sur  une  terre  etrangere^  fai  chante 
le  cantique  du  Seigneur  et  j*ai  fait  retentir  les  fordts  et  les 
montagnes  des  louanges  de  leur  auteur!  Que  de  fois  j'ai 
grave  le  nom  de  Jesus  sur  les  arbres  eleves  de  la  fordt^!  » 


1.  ConsuUer  sur  ce  qui  suit  :  Relation  de  1647,  ch.  V  et  VI;  - 
Breve  relaUone,  ibid. ;  —  Le  P,  Isaac  Jogues,  par  le  P.  Martin,  ibid. 

2.  Breve  relatione,  parte  3*  ,  cap.  2. 
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Dans  ces  jours  de  liberie  relative,  il  eut  pu  facilement 
prendre  la  fuite.  II  ne  le  fit  pas,  bien  quil  fiii  condamne 
A  une  vie  plus  penible  que  mille  marts  K  «  J'ai  resolu  de 
vivre  et  de  mourir  sur  cette  croix,  dit-il.  Qui  pourrait,  en 
effet,  en  mon  absence,  consoler  et  absoudre  les  captifs 
frangais?  Qui  rappellerait  aux  chretiens  Hurons  leurs 
devoirs?  Qui  prendrait  soin  de  regdnerer  les  enfants  dans 
les  eaux  du  baptdme,  de  pourvoir  au  salut  des'  adultes 
moribonds,  et  d'instruire  ceux  qui  sont  en  sant^^?  » 

Dieu  benit  un  si  grand  zele.  «  Sans  compter  les  pri- 
sonniers  Fran^ais  et  Hurons,  que  j'ai  aides,  consoles  et 
confesses,  j'ai  r^genere,  dit-il,  depuisma  captivity,  dans  les 
eaux  sacrees,  soixante-dix  personnes,  enfants,  jeunes  gens 
et  vieillards  de  cinq  nations  et  de  lan^ues  differentes  3.  » 

Dans  la  poitrine  de  cet  apotre  battait  un  coeur  fran^ais. 
Malgr^  la  surveillance  dont  il  etait  Tobjet,  il  put  se  rendre 
compte  des  forces  des  Iroquois  et  penetrer  leurs  desseins ; 
et,  au  risque  d'etre  decouvert  et  brule  vif,  il  ^crivit  au 
chevalier  de  Montmagny,  gouverneur  du  Canada  :  «  Crai- 
gnez  sans  cesse  et  partout  les  embuches  de  ces  hommes, 
car  des  bandes  de  guerriers  quittent  chaque  jour  le  village 
pour  aller  k  la  guerre  et  il  n'est  pas  k  croire  que  le  fleuve 
(le  Saint-Laurent)  soit  debarrasse  de  ces  sauvages  avant  la 
fin  de  rautomne^  lis  sont  ici  au  nombre  de  sept  cents, 
possedent  trois  cents  fusils  dont  ils  se  servent  avec  une 

i.  Breve  relatione^  ibid. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid. 

4.  Cette  lettre,  ^crite  de  chez  les  Agniers,  est  du  30  juin  1643.  Le 
P.  Jogues  en  avail  dejk  ccrit  trois  autres  qui  ne  parvinrent  pas  k 
destination.  Celle-ci  ^tait  partie  en  latin,  partie  en  frangais,  partie  en 
huron,  alin  qu  elle  fut  in  intelligible  pour  les  ennemis,  si  elle  tombait 
entre  leurs  mains. 
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grande  adresse  et  connaissent  plusieurs  chemins  pour 
arriver  k  la  station  des  Trois-Rivieres.  Le  fort  Richelieu 
arrete  bien  un  peu,  mais  n'emp^che  pas  tout  k  fait  leurs 
excursions.  Une  nouvelle  bande  vient  de  se  mettre  en 
campagne...  lis  n'en  veulent  pas  moins  aux  Fran^ais 
qu'aux  Algonquins...  Voici,  autant  que  je  peux  le  deviner, 
le  dessein  des  Iroquois  :  prendre  tons  les  Hurons,  sll  leur 
est  possible ;  faire  perir  les  chefs  avec  une  grande  partie 
de  la  nation,  et  former  avec  les  autres  un  seul  peuple  et  un 
seul  pays*.  » 

Get  apotre  au  coeur  fran^ais  n*avait  qu'une  pensee,  en 
6crivant  cette  lettre  :  rendre  im  service  signale  k  la  Colo- 
nic fran^aise  et  k  ses  allies,  les  Hurons  et  les  Algonquins. 
Quant  k  lui,  il  veut  dtre  oubli^  et  traite  comme  une  quan- 
tite  n^gligeable.  «  Ne  tenez,  dit-il  au  gouverneur,  aucun 
compte  de  ma  personne,  et  qu'aucune  consideration  ayant 
rapport  k  moi  ne  vous  empdche  de  prendre  toutes  les 
mesures  qui  vous  paraitront  plus  propres  k  procurer  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu...  Je  forme  la  resolution  de 
jour  en  jour  plus  arr^tee,  de  rester  ici  aussi  longtemps 
qu'il  plaira  k  Notre-Seigneur,  et  de  ne  pas  chercher  k  con- 
qudrir  ma  liberte,  quand  m^me  il  s'en  offrirait  des  occa- 
sions. Je  ne  veux  pas  priver  les  Frangais,  les  Hurons  et 
les  Algonquins  des  secours  qu'ils  re^oivent  de  mon  minis- 
tere^.  » 

Apres  avoir  lu  cette  lettre,  le  superieur  de  Quebec  ^cri- 
vait  k  son  Provincial  de  France  :  «  EUe  est  compos^e 
d'un  stile  plus  sublime  que  celuy  qui  sort  des  plus  pom- 
peuses  ecoles  de  la  rhetorique*'^.  »  Cette  lettre,  ecrite  d'une 

1.  Vie  du  P,  JogueSy  par  ie  P.  Martin,  p.  179. 

2.  Ihid. 

3.  Relation  de  1643,  p.  67.  EUe  est  du  P.  Vimont  et  adrcssee  au 
P.  Jean  Filleau,  k  Paris. 
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main  mutil^e,  est,  en  efTet,  dans  sa  belle  et  calme  simpli- 
cite,  I'expression  la  plus  pure  qui  se  puisse  voir  d*une  &me 
elev^e,  admirable  de  patriotisme. 

Ce  service  ne  fut  pas  le  seal  que  le  prisonnier  des  Iro- 
quois rendit  k  ses  compatriotes.  On  sait  que  le  Gouverneur 
avait  eleve,  quelques  jours  apres  la  prise  de  Jogues  et 
de  ses  compagnons,  le  fort  Richelieu,  k  Tembouchure  de 
la  riviere  des  Iroquois.  Geux-ci  voulurent,  des  le  mois 
d*aout  1642,  renverser  cette  barriere,  qui  g^nait  leurs 
marches  vers  le  Saint-Laurent ;  mais  leurs  bandes  furent 
heroiquement  repoussees,  et  pendant  pres  d'un  an  ils 
n'oserent  pas  diriger  contre  le  fort  une  nouvelle  attaque. 
Au  mois  de  juillet  16i3,  une  troupe  d'Iroquois  se  decida 
enfin  k  agir,  et  un  jeune  Huron,  Iroquise,  qui  faisait  par- 
tie  de  Texpedition,  offrit  au  J^suite,  s'il  voulait  ecrire  au 
commandant  de  Richelieu,  de  lui  porter  sa  lettre.  Cette 
offre  cachait  un  piege ;  le  Jesuite  accepta  n^anmoins.  «  Je 
connaissais  fort  bien,  dit-il,  les  dangers  ouje  m'exposais; 
je  n'ignorais  pas  que  s'il  arrivait  quelque  disgrace  k  ces 
guerriers,  on  m'en  ferait  responsable  et  on  en  accuserait 
mes  lettres ;  je  pr^voyais  ma  mort,  mais  elle  me  semblait 
douce  et  agreable,  employ  (Se  pour  le  bien  public  et  pour  la 
consolation  de  nos  Fran^ais  et  des  pauvres  sauvages  qui 
^content  la  parole  de  Notre-Seigneur.  Mon  coeur  ne  fut 
saisi  d'aucune  crainte  k  la  vue  de  tout  ce  qui  en  pourrait 
arriver,  puisqu'il  y  allait  de  la  gloire  de  Dieu  * .  » 

Le  P.  Jogues  se  trouvait  en  ce  moment  sur  les  bords  de 
THudson,  pres  du  fort  d'Orange,  ou  ses  maitres  se 
livraient  k  la  peche  depuis  plusieurs  semaines.  G'etait  au 
mois  d'aout  1643.  II  demande  du  papier  k  un  HoUandais 
et  il  ^crit   au   commandant  de    Richelieu   d*dtre   sur  ses 

i.  Relation  de  1643,  p.  75. 
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gardes.  Le  Huron  prend  la  lettre,  et,  arriv^  au  fort,  il  se 
presente  en  qualite  de  parlementaire  et  la  remet  au  com- 
mandant. Gelui-ci  la  lit  et,  pour  toute  reponse,  il  envoie 
une  decharge  de  canon  aux  Iroquois,  qui  s^enfuient  k  la 
hMe,  laissant  aux  mains  des  Fran^ais  un  canot,  des  arque- 
buses, de  la  poudre  et  du  plomb*. 

Honteux  et  furieux  de  Tinsucces  de  leur  entreprise,  ils 
reviennent  sur  leurs  pas,  resolus  de  brdler  vif  le  mission- 
naire. 

Les  HoUandais  apprennent  leurs  mauvais  desseins; 
ils  pr^viennent  le  P.  Jogues  et  s'offrent  k  lui  pour  procu- 
rer son  evasion.  L'apotre  h^site  et  demande  k  r^flechir ;  il 
voulait  examiner  devant  Dieu  ce  qu*il  convenait  de  faire  en 
la  circonstance.  La  nuit  entiere  se  passe  k  prier,  k  se 
rendre  un  compte  exact  de  sa  propre  situation.  Par  suite 
de  Techec  des  Iroquois?  et  de  leurs  fdcheuses  dispositions  k 
son  ^gard,  la  situation  d*aujourd'hui  n'etait  plus  la  meme 
que  celle  d'hier ;  la  grande  raison  qui  Tavait  empdch^ 
jusqu'ici  de  songer  k  son  evasion  n'existait  plus,  attendu 
que  desormais  son  ministere  ne  pourrait  ^tre  d'aucune 
utility.  Dans  ces  conditions,  ne  valait-il  pas  mieux  accepter 
les  offres  des  HoUandais  et  revenir  au  pays  des  Hurons, 
pour  convertir  les  payens  k  la  foi  et  affermir  les  chretiens 
dans  leur  croyance?  L'apotre  le  pensa  ainsi,  et,  au  lever 
du  jour,  il  fit  part  de  sa  resolution  au  commandant  hollan- 
dais  du  fort,  qui  parvint  k  le  soustraire  aux  recherches 
des  sauvages  2.  Un  mois  plus  tard,  le  martyr  s'embarquait 


1.  Relation  de  ln43,  p.  75. 

2.  Voir  les  details  de  son  Evasion  dans  la  Relation  de  1643,  eh.  XIV, 
p.  74;  —  Relation  de  1647,  ch.  VII,  p.  33.  —  Narr^  de  la  prise  du 
P.  Jogues,  par  le  P.  Butcux. 

Les  nombreux  r6cits  sur  la  prise  du  P.  Jogues,  sa  captivity  et  son 
Evasion  portent  le  caractcre  d'une  entiere  sinc6rite,  dit  le  protestant 
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k  la  Nouvelle-Amsterdam*,  et,  le  jour  de  Noel  1643,  il 
abordait  sur  les  cotes  de  la  Basse-Breiagne,  pres  de  Saint- 
Pol  de  Leon2. 

La  nouvelle  de  son  arrestation  et  de  sa  longue  captivity 
avait  produit  k  Quebec  la  plus  douloureuse  impression. 
Toute  la  colonie  avait  aussi  ressentivivement  les  tourments 
horribles  inflij^es  k  Goupil  et  aux  trois  chretiens  Hurons, 
Eustache,  Paul  et  Etienne;  il  y  eut  un  moment  de  stupeur, 
quand  on  apprit  leur  mort. 

Au  pays  des  Hurons,  la  douleur  fut  plus  grande  encore  ; 
car  la  mission  perdait,  dans  le  P.  Jogues,  qu'elle  n*esp^- 
rait  plus  revoir,  un  de  ses  meilleurs  ouvriers ;  dans  Ren^ 
Goupil,  un  de  ses  donnes  les  plus  devoues  et  les  plus 
genereux,  et  dans  les  trois  Hurons,  martyrs  de  la  cruaute 
iroquoise,  les  plus  fermes  appuis  de  son  eglise  naissante, 
les  premices  de  sa  foi.  Ne  recevant  aucun  secours  de  Quebec, 
d'ou  lui  venaitla  majeure  partie  de  ses  appro visionnements, 
elle  vivait  dans  une  immense  detresse ;  elle  envisageait 
Tavenir  avec  inquietude,  mais  sans  decouragement.  A 
Quebec,  les  courages  n'^taient  pas  non  plus  defaillants, 
quoique  la  tristesse  fdt  generale.  Et  plusieurs  tentatives 

Parkman  ;  ils  se  corroborent  entre  eux  et  sont  appuy^s  par  le  t^iuoi- 
gnagc  des  prisonaiers  hurons  qui  purent  s'echapper  et  les  lettres  des 
Hollandais  6tablis  k  Renselaerswich.  Le  pasteur  hollandais,  Jean  Mega- 
polensis,  qui  traita  le  P.  Jogues  avec  les  plus  grands  6gards  pen- 
dant son  evasion,  a  aussi  ^crit  sur  les  tortures  que  ce  P6re  endura. 
Tous  les  historiens  modernes  et  les  Peres  Tanner  (Socieias  milUans)^ 
du  Creux  {Historia  Canadensis)  et  Charlevoix  ont  tir^  en  partie 
leurs  renscignements  surle  P.  Jogues  des  Relations  du  Canada  et  de 
la  Breve  relatione  du  P.  Bressani. 

1.  Aujourd'hui  New- York. 

2.  Voir  aux  Pieces  J  ustificatives  n»  4,  le  r6cit,  par  le  P.  Jouvency 
(Res  gestae  in  Americse  septentrionalis  parte,  quse  Canada  dicitur), 
de  la  captivite  du  P.  Jogues. 

/^.  et  Nouv.'Fr.  -^  T.  II  3 
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furent  faites,  apres  la  prise  du  P.  Jogues,  pour  retablirles 
relations  avec  Sainte-Marie  des  Hurons.  Toutes  echouerent, 
les  issues  etant  Irop  bien  gard<5es  par  les  ennemis. 

Les  Iroquois,  que  Texp^rience  rendait  tous  les  jours  plus 
habiles  dans  la  guerre  de  surprises,  avaient,  eneffel,  chang^ 
de  tactique,  et  divise  leurs  forces,  des  164*3,  endixbandes 
de  guerriers,  destinees  h  envelopper  toute  la  Colonie  fran- 
^aise  comme  dans  un  immense  reseau.  Les  deux  premieres 
bandes  stationnaient  au  portage  des  Chaudieres^ ;  la  troi- 
sieme  restait  au  pied  du  Lonj  sault;  la  quatrieme,  au  des- 
sus  de  Montreal ;  la  cinquieme,  dans  Tile  meme  de  Mon- 
treal ;  la  sixieme,  dans  la  riviere  des  Prairies;  la  septieme, 
dans  le  lac  Saint-Pierre;  la  huitieme,  pres  des  Trois- 
Rivieres ;  la  neuvieme,  pres  du  fort  Richelieu ;  la  dixierae 
devait  envahir  le  territoire  des  Hurons  et  porter  partout  le 
fer  et  le  feu  2. 

«  Les  positions  prises  par  les  Iroquois  etaient  si  bien  choi- 
sies,  dit  le  P.  Lalemant,  qu'ils  pouvaient  voir  Tennemi  de 
quatre  k  cinq  lieues  sans  (?tre  aper9us  eux-mdmes,  et  ils 
n'attaquaient  que  quand  ils  etaient  les  plus  forts  •''.  »  On  est 
etonne  de  trouver  dans  une  tribu  sauvage  cet  art  strate- 
gique  ;  mais  elle  ofFre  un  grand  exemple  du  developpement 
auquelpeut  parv^enir  une  nation,  fiere  de  son  independance 
et  de  sa  liberty. 

La  nouvelle  organisation  des  forces  iroquoises  avait  un 
double  but :  d'abord  affaiblir  les  Fran^ais  par  des  attaques 
continuelles  et  impr^vues,  emp^cher  toute  communication 
entre  les  forts  de  Richelieu,  de  Montreal,  des  Trois-Rivieres 
et  de  Quebec,  miner  le  commerce  des  Europ^ens  avec  les 

1.  Pr^s  de  Tancienne  By  town,  qui  a  chang6  son  nom  en  celui 
d*Ottawa,  capitalc  de  la  Confi^d^ration  canadienne. 

2.  Belationde  1644,  p.  42. 

3.  Relation  de  1644. 
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peuples  d'en  haul;  ensuite  isoler  les  Ilurons,  pour  les 
battre  plus  facilemenl  et  les  detruire.  Le  premier  objectif 
etait,  pour  rinstant,  le  moins  important. 

Le   second,  celui  que  le  P.  Jogues  avait  si  nettement 
indique   au  chevalier  de  Montmagny,  fut  poursuivi  avec 
une  prc^cision  et  une  rigueur  implacables.   Les  Tsonnon- 
touans,  aides  d*une  forte  bande  d'Oneiouts,  tomberent  a 
rimproviste,  des  1643,    sur    les   bourgades    huronnes  et 
semerent,  partout  ou  ils  passerent,  la  desolation  et  lamort. 
«  La    desolation   est    extreme    dans   ce  pays,   ecrivait  le 
P.  Lalemant...  La  guerre  y  a  continue  ses  ravages  ordi- 
naires  pendant  Tete.   Presque  tons  les  jours,  de  pauvres 
femmes  se  sont  trouv^es  assommees  dans  leurs  champs  ;  les 
bourgs  ont  ete  dans  des  alarmes  continuelles,  et  toutes  les 
troupes  qui  s*etaient  levies  en  bon  nombre  pour  aller  don- 
ner  la  chasse  k  I'ennemi  sur  les  frontieres,  ont  ete  defaites 
et  mises  en  deroute,  les  captifs  emmenes  k  centaines ;  et 
souvent  nous  n'avons  point  eu  d'autres  courriers  et   por- 
teurs  de  ces   funestes  nouvelles,  que  de  pauvres  malheu- 
reux  echappes  du  ^milieu  des  flammes,  dont  le  corps  demi 
brule  et  les  doigts  des  mains  coupes,  nous  donnaient  plus 
d'assurance  que  leur  parole  meme,  du  malheur    qui    les 
avait  accueillis  eux  et  leurs  camarades.  Ce  fldau  du  ciel  en 
etait  d'autant  plus  sensible  qu'il  dtait  accompagne  de  celui 
de  la  famine,  universelle  parmi  toutes  ces  nations  k  plus 
de  cent  lieues  k  la  ronde.  Le  ble  d'inde,  qui  est  ici  Tunique 
soutien  de  la  vie,  y  etait  si  rare  que  les  plus  accomraodes 
k  peine  avaient-ils  pour  ensemencer  leurs  terres ;  plusieurs 
ne  vivaient  que  d'un  peu  de  gland,  de  potirons  et  de  che- 
lives  racines  qu*ils  allaient  souvent  chercher  bien  loin  en 
des  lieux  de  massacre  et  qui  n'etaient  battus  que  des  pas 
de  Tennemi...  Mais  la  plus  forte  epine  que  nous  ayons,  est 
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que  les  ennemis  de  ces  peuples,  ayant  le  dessus  par  le  moyen 
des  arquebuses,  qu'ils  ont  de  quelques  Europeens,  nous 
sommes  maintenant  comme  in  vestis  et  assieges  de  tous  cotes, 
sans  pouvoir  soulager  la  misere  d'une  infinite  de  peuples 
qui  vivent  encore  dans  Tignorance  du  vrai  Dieu,  ni  rece- 
voir  meme  du  secours  de  la  France  qu'avec  des  peines 
incroyjibles  ^  » 

Cette  lettre,  ^crite  de  Sainte-Marie  des  Hurons,  est 
datee  du  dernier  jour  de  mars  16i4. 

Un  mois  plus  tard^,  le  P.  Vimont,  sup^rieur  de  Quebec, 
chargeait  le  P.  Brcssani  de  porter  aux  missionnaircs 
Hurons  des  lettres  et  plusieurs  paquets^,  lis  n'avaient  rien 
re^u  depuis  trois  ans. 

Fran^'ois- Joseph  Bressani,  ne  k  Rome  le  6  mai  1612, 
etait  entre  dans  la  Compagnie  de  Jesus  k  TAge  de  quatorze 
ans,  apres  sa premiere  annee  de  philosophic*.  Les  epreuves 
du  noviciat  et  ses  dtudcs  philosophiques,  puis  sa  th^ologie 
terminees,  il  occupa,  tour  k  tour  et  avec  succes,  les  chaires 
de  litterature,  de  philosophic  et  de  mathematiques.  On  le 
destinait  a  Tapostolat  des  grandes  villes;  il  prefera  Tapos- 
tolat  des  sauvages  du  Nouveau-Monde.  Arriv^  k  Quebec  en 
16i2,  il  y  commenga  sa  vie  d'apotre,  aupres  des  Fran^ais, 

1.  linlation  dc  1644,  pp.  105,  106  et  107. 

2.  27avril  1644. 

3.  lielation  de  1644,  p.  41. 

4.  Le  P.  Brcssani  entra  dans  la  Compagnie  de  Jesus,  an  noviciat 
de  Rome,  le  15  aout  1626.  Apres  le  noviciat, il  tcrminc  sa  philosophic 
au  college  Romain  (1628-1630).  II  est  professeur  Ji  Sezzc  de  cinquifeme 
(1630-1631),  de  quatriemo  (1631-1632),  et  in  Tivoli  de  troisieme  (1632- 
1633);  il  fait  tiois  ans  de  th^ologie  au  college  Romain  (1633-1636)  el 
unequatrieme  annee  au  college  de  Clermont,  k  Paris  (1636-1637).  Apres 
sa  troisieme  ann^c  de  probation  faite  &  Paris,  il  enseigne  la  rh6to- 
rique,  la  philosophic  et  les  math^mathiques,  ct  il  part  pour  le  Canada, 
on  1642.  (Arch.  g^n.  S.  J.) 
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et  la  coniinua,  aux  Trois-Rivieres,  aupr^s  des  Algonquins. 
II  se  formait,  il  s'essayait  a  de  plus  rudes  labeurs ;  il  se 
preparait  par  le  travail  et  la  priere  k  une  destinee  qui  lui 
avait  ete  predite.  Avant  de  quitter  la  France,  une  grande 
ame,  eclairee  de  Dieu,  lui  avait  dit  ee  qui  lui  arriverait  un 
jour^. 

Le  P.  Bressani  partit  des  Trois-Rivieres  le  27  avril, 
accompagne  de  six  sauvages  chretiens  et  d'un  jeune  Fran- 
^*ais,  montes  sur  trois  canots.  Le  troisieme  jour,  il  tomba 
dans  une  embuscade  d' Iroquois,  non  loin  du  fort  Richelieu. 
Tous  sent  faits  prisonniers;  les  lettres  sont  saisies  et  dechi- 
rees,  et  toutes  les  provisions,  destinees  aux  missionnaires 
Hurons,  capturees. 

Un  brave  Huron,  Bertrand  Sotrioskon,  avait  ete  tue  en 
se  defendant.  Les  Iroquois  lui  coupent  par  morceaux  les 
bras  et  les  jambes,  ils  les  font  bouillir  avec  le  coeur  dans  la 
marmite;  ils  les  d^vorent,  puis  ils  se  mettent  en  route 
et  remontent  la  riviere  Richelieu  jusqu'au  canton  des 
Agniers.  Iroquois  et  prisonniers  s'arretent*  au  village 
d'Ossernenon. 

Comme  Jogues,  Bressani  a  raconte  ses  propres  soufTran- 
ces.  Son  recit,  modele  de  purete  litteraire  et  de  simplicite, 
est  insure  dans  sa  Breve  relatione,  publiee  de  son  vivant  k 
Maeerata  et  dediee  au  cardinal  de  Lugo.  En  le  lisant,  on 
eprouve  je  ne  sais  quel  sentiment  d'horreur  et  de  degoiit 
mele  k  une  profonde  et  religieuse  sympathie.  Rien  de  plus 
emouvant  que  cette  narration,  ou  les  plus  douloureuses 
peripeties  se  m^lent  aux  plus  belles  luttes  interieures  et 
aux  sentiments  les  plus  eleves.  Nous  ne  donnerons  pas  ici 

\.  Biographic  (lu  P,  Bressani,  par  le  P.  Martin,  pp.  ^3  et  siiiv.,dans 
la  «<  Relation  abr^gde  de  qiielqucs  missions  des  Peres  dc  la  Compa- 
gnie  de  Jesus  dans  la  Noiivelle-Francc  »,  traduction  dc  Brcve  rela- 
tione du  P.  Fran<^ois-Joscph  Bressani. 
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tous  les  details  de  cette  dure  captivite  :  il  faudrait  pour 
cela  transcrire  toutes  les  lettres  du  P.  Bressani.  Celui  qui 
les  ecrit  n*a  plus  qu'un  doigt  en  tier  k  la  main  droite,  et  le 
sang,  qui  eoule  de  ses  plaies  ouvertes,  salit  son  papier. 
L'encre  est  faite  de  'poudre  k  fusil  delayde  et  la  terre  lui 
sertde  tabled 

«  Je  ne  raconterai  pas,  dit-il,  tout  ce  que  j'eus  k  souffx'ir 
pendant  le  voyage,  du  fort  Richelieu  A  Ossernenon.  II  sufQt 
de  dire  que  nous  avions  k  porter  nos  bagages  dans  les  bois, 
par  des  chemins  non  frayes,  ou  on  ne  trouve  que  des  pierres, 
des  ronces,  des  trous,  de  Teau  et  de  la  neige;  celle-ci 
n'avait  pas  encore  entierement  disparu.  Nous  etions  nu- 
pieds,  et  nous  restions  k  jeun  quelquefois  jusqu'k  trois  ou 
quatre  heures  de  Tapres-midi,  et  souvent  pendant  la  joum^e 
entiere...  Le  soir  venu,  j^etais  charge  d'aller  chercher  le 
bois  et  Teau,  et  de  faire  la  cuisine  quand  il  y  avait  des 
provisions.  Lorsque  je  ne  reussissais  pas  ou  que  je  compre- 
nais  mal  les  ordres  que  je  recevais,  on  n'dpargnait  pas  les 
coups. 

«  Le  quatrieme  jour,  qui  etait  le  <3  de  mai,  nous  nous 
trouv^mes  vers  trois  heures  et  avant  d'avoir  rien  pris,  sur 
les  bords  d'une  riviere  ou  etaient  reunis  pour  la  pdche 
quatre  cents  sauvages.  lis  vinrent  au  devant  de  nous  et  a 
deux  cents  pas  de  leurs  cabanes,  ils  enleverent  tous  nos 
v^tements  et  me  firent  marcher  en  tete.  Les  jeunes  gens 
formaient  une  haie  k  droite  et  k  gauche,  tous  armes  d*un 
b^ton,  k  Texception  du  premier,  qui  tenait  un  couteau. 
Quand  je  voulus  m'avancer,  celui-ci  me  barra  le  passage,  et 
saisissant  ma  main  gauche,  il  la  fendit  avec  son  couteau, 
entre  Tannulaire  et  le  petit  doigt ;  il  le  fit  avec  tant  de 
force  et  de  violence  que  je  crus  qu'il  voulait  m'ouvrir  la 

i,  Lettre  au  R.  P.  General.  Du  pays  des  Iroquois,  15  juillet  i644. 
{Breve  relatione,  p.  31 .) 
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main  entiere.  Les  autres  commencerent  alors  k  me  frapper 
avec  leurs  b&tons,  et  ils  ne  cesserent  que  quand  je  fus 
arrive  au  theatre  qu'ils  avaient  prepare  pour  nous  tour- 
menter.  II  nous  fallut  monter  sur  ces  ecorces  grossieres, 
elevees  de  neuf  palmes  au  dessus  de  terre ,  de  maniere  k 
donner  a  la  foule  le  loisir  de  nous  voir  et  de  se  moquer  de 
nous.  J'etais  tout  convert  du  sang  qui  coulait  de  toutes  les 
parties  de  mon  corps,  et  le  vent,  auquel  nous  etions  expo- 
ses, etait  assez  froid  pour  le  geler  immddiatement  sur  ma 
peau...  Un  capitaine,  me  voyant  transi  de  froid,  me  rendit 
la  moitie  d  une  vieille  soutane  d'ete  en  lambeaux  :  c'etait 
assez  pour  me  cacher,  mais  non  pour  me  rechauffer... 

«  On  nous  retint  quelque  temps  dans  ce  lieu,  enti^re- 
ment  k  la  discretion  et  k  Tindiscretion  des  jeunes  gens  et 
des  enfants,  qui  me  piquaient,  me  frappaient,  m'arrachaient 
les  cheveux  et  la  barbe,  etc... 

«  Le  soir  venu,  les  capitaines  criaient  k  pleine  voix 
autour  des  cabanes  :  reunissez-vous,  jeunes  gens,  et  venez 
caresser  nos  prisonniers.  Ils  accouraient  et  se  reunissaient 
dans  une  grande  cabane.  Lk,  on  m'enleva  le  lambeau  de 
vetement  qu'on  m'avait  donne,  et  dans  cet  etat  de  nudite, 
ceux-ci  me  piquaient  avec  des  batons  aigus ,  ceux-lk  me 
brulaient  avec  des  tisons  ardents  ou  des  pierres  rougies  au 
feu ;  d'autres  se  servaient  de  cendres  brulantes  ou  de  char- 
bons  enilammes.  Ils  me  faisaient  marcher  autour  du  feu  sur 
la  cendre  chaude,  sous  laquelle  ils  avaient  plants  en  terre 
des  bMons  pointus...  Puis  ils  passaient  environ  un  quart 
d'heure  k  me  bruler  un  ongle  ou  un  doigt.  II  ne  me  reste 
maintenant  qu'un  seul  doigt  entier,  et  encore  ils  en  ont 
arrach^  Tongle  avec  les  dents.  Un  soir,  ils  m'enlevaient  un 
ongle,  le  lendemain  la  premiere  phalange,  le  jour  suivant 
la  seconde.  J'etais  oblige  de  chanter  pendant  ce  supplice. 
Ils  ne  cessaient  de  me  tourmenter  jusqu'k  une  heure  ou 
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deux  heures  de  la  null.  lis  me  laissaieni  alors  ordinaire^ 
ment  114  k  terre  el  sans  abri.  Je  n'avais  pour  lit  et  pour 
couverture  qu  un  morceau  de  peau,  la  moiti^  trop  petit. 
J'etais  m^me  souvent  sans  aucun  v^tement,  car  ils  avaient 
dejk  dechire  le  morceau  de  soutane  qu'on  m'avait  donne... 

«  Nous  partimes  de  Ik  le  26  mai,  et,  apres  plusieurs 
jours  de  marche,  nous  arrivAmes  au  premier  village  de  la 
nation,  k  Ossernenon.  Ici,  notre  reception  ressembla  k  la 
premiere  et  fut  encore  plus  cruelle  ;  car  outre  les  coups  de 
poing  et  les  coups  de  b^ton  que  je  re^us  dans  les  parties  les 
plus  sensibles  du  corps,  ils  me  fendirent  encore  une  fois  la 
main  gauche  entre  le  doigt  du  milieu  et  Tindex,  et  leur 
bastonnade  fut  telle  que  je  tombai  k  terre  demi-mort. 
Comme  je  ne  me  relevais  pas  parce  que  j'en  etais  incapable, 
ils  continuaient  k  me  frapper  surtout  sur  la  poitrine  et  sur 
la  tete.  J'aurais  certainement  expird  sous  leurs  coups,  si  un 
capitaine  ne  m'eut  pas  fait  trainer  k  force  de  bras  sur  un 
theatre  forme  d'ecorces  comme  le  premier.  Lk,  ils  me  cou- 
perent  le  gros  doigt  de  la  main  gauche  et  fendirent  Tindex. 
Le  soir,  un  sauvage  me  fit  entrer  dans  sa  cabane.  Nous 
fumes  tourmentes  dans  cette  circonstance  avec  plus  de 

cruaute    et   d'audace   que  jamais Ils  disloquerent  les 

doigts  des  pieds  et  me  percerent  un  pied  avec  un  tison.  Je 
ne  sais  ce  qu'ils  n^essayerent  pas. 

«  Apres  avoir  satisfait  k  leur  cruaute,  ils  nous envojcrent 
dans  un  village,  k  neuf  ou  dix  mille  plus  loin.  Ici  on  ajouta 
aux  tourments  dont  j'ai  parle,  celui  de  me  suspendre  par 
les  pieds,  tantAt  avec  des  cordcs,  tantot  avec  des  chaines 
que  leur  donnaient  les  Ilollandais.  Pendant  la  nuit,  je 
restais  ^tendu  sur  la  terre  nuc,  et  attache,  selon  leur  cou- 
tume,  k  plusieurs  piquets,  par  les  pieds,  les  mains  et  le 
cou.  Pendant  six  ou  sept  nuits,  les  moyens  qu'ils  prirent 
pour  me  faire  souffrir  sont  tels  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de 
les  d^crire. 
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c<  Apres  un  pareil  traitement,  je  devins  si  horrible  que 
tout  le  monde  s'eloignait  de  moi ;  on  ne  m'approchait  que 
pour  me  tourmenter. . .  J'etais  couvert  d'insectes,  sans  pou- 
voir  ni'en  delivrer  ni  m'en  defendre.  Les  vers  naissaient 
dans  mes  plaies.  J'etais  devenu  un  fardeau  pour  moi-meme, 
de  sorte  que,  si  je  n'avais  consulte  que  moi,  j'aurais 
regarde  la  mort  comme  un  gain...  Je  la  desirais  et  je 
Tattendais,  mais  non  sans  eprouver  une  vive  horreur  du 
feu...  Cette  mort  ne  vint  pas.  Le  19  juin,  contre  mon 
attente,  je  fus  donn6  a  une  vieille  femme,  afin  de  remplacer 
son  aieul,  tue  autrefois  par  les  Hurons;  au  lieu  de  me 
bruler  selon  les  desirs  et  Tavis  de  tons,  elle  me  rachcta  de 
leurs  mains,  au  prix  de  quelques  grains  de  porcelaine^   » 

La  vieille  Iroquoise  trouva  son  nouveau  parent  trop 
infirme  et  trop  maladroit  pour  lui  rendre  des  services.  Elle 
le  vendit  aux  Hollandais  pour  une  somme  de  deux  cent 
cinquante  k  trois  cents  francs.  Sa  captivite  avaitdure  quatre 
mois.  Les  Hollandais  le  firent  conduire  k  La  Rochelle,  ou 
il  arriva  au  mois  de  novembre  1614*. 

Dans  sa  lettre  au  R.  P.  General,  Mutio  Vitelleschi,  le 
P.  Bressani  faisait  cette  reflexion  k  la  suite  de  TenunK^ra- 
tion  de  ses  horribles  tourments  :  «  Je  n'aurais  jamais  cru 
que  rhomme  eut  la  vie  si  dure !  »  On  sVtonne,  en  effet, 
qu'il  ait  pu  r^sister  k  un  si  douloureux  martyre.  Ce  qui 
etonne  encore  plus,  c'est  la  parfaite  liberte,  c'est  la  serenite 
de  TAme  dans  la  douleur.  «  Quoique  je  fusse  k  chaque 
instant  k  deux  doigts  de  la  mort ,  mon  esprit ,  dit-il,  a 
toujours  conserve  la  meme  liberte  et  je  pouvais  donner  k 

1.  Breve  relatione^  part.  II,  cap.  II.  —  Nous  avons  donne  la  tra- 
duction du  P.  Martin,  Relation  ahr^gde^  pp.  Ii6  et  suiv. 

2.  Voir  aux  Pieces  J  usli/icaiives,  n"  II,  Ic  recit  de  la  captivite  du 
P.  Bressani,  fait  par  le  P.  Jouvancy  et  extrait  de  son  ouvrag^e  inedit  : 
«  Res  gestae  in  America;  Septentrionalis  parte  quae  Canada  dicitur.  » 


—  42  — 

chaque  action  une  attention  complete.  Mon  corps  etait  dans 
un  abattement  extreme;  je  pouvais  k  peine  ouvrir  les  levres 
pour  reciter  un  Notre  Pcre^  tandis  qu'int^rieurement  je 
m'occupais  avec  la  plus  entiere  liberte...  Dieu  me  fit  la 
gra^ce  d'arreter  en  moi  jusqu'au  premier  mouvement  d'indi- 
gnation  contre  mes  bourreauxet  de  m'inspirer  meme  des  sen- 
timents de  compassion  pour  eux...  Je  n'etais  pas  insensible 
kla  douleur;  je  la  sentais  vivement.  Mais  j'avais  interieu- 
rement  une  telle  force  pour  la  supporter,  que  j'^tais  etonne 
de  moi-m^me,  ou  plutot  de  Tabondance  de  la  gr^ce,  et  je 
croyais  me  trouver  dans  le  m^me  6tat  que  David,  lorsqu'il 
disait :  Au  milieu  de  mes  tribulations  vous  avez  dilate  mon 
cceur  ^  J'estime  plus  cette  grsice  que  celle  de  ma  d^i- 
vrance'^.  » 

Cette  page  est  le  plus  beau  panegyrique  du  P.  Bressani  : 
Tapotre  et  le  religieux  s'y  revelent  dans  leur  perfection. 

On  raconte  que  la  reine-r^gente,  Anne  d'Autriche,  ay  ant 
entendu  le  recit  de  la  captivity  et  de  la  delivrance  du 
P.  Jogues,  dit  aux  dames  de  la  cour  :  «  On  fait  tons  les 
jours  des  romans  qui  ne  sont  que  mensonges.  En  voici  un 
qui  est  une  verity,  et  ou  le  merveilleux  se  trouve  joint  a 
Th^roisme  le  plus  admirable.  »  EUe  eut  pu  dire  la  meme 
chose  du  martyre  du  P.  Bressani ;  et  aucune  parole  ne  sau- 
rait  resumer  en  termes  plus  vrais  le  long  et  douloureux 
supplice  de  ces  deux  hommes. 

I^  s^jour  en  Europe  du  P.  Bressani  ne  fut  pas  de  longue 
dur^e.  La  Nouvelle-France ,  arros^e  de  son  sang,  restait 
toujours  Tobjet  de  ses  desirs;  il  y  revint  Tannic  suivante. 
Le  P.  Jogues  Tavait  pr^c^de  depuis  un  an,  n'ayant  d'autre 

4.  In  tribulatione  dilastasli  mc.  (Ps.  VI,  2.) 

2.  Leltre  h  ses  amis,  datec  de  Tile  de  Rh^,  16  novembre  1644. 
(Breve  relatione,  pp.  46  et  suiv.) 


-  43  — 

ambition  que  de  vivre  et  de  mourir  sur  la  terre  de  ses  pre- 
miers travaux  et  de  ses  sanglantes  douleurs.  II  semblait 
meme,  k  Tentendre  parler,  qu'elle  eut  un  attrait  de  plus, 
depuis  qu'il  y  avait  souffert.  Tous  deux  avaient  les  mains 
mutilees ;  c'etait  un  empechement  canonique  pour  la  cele- 
bration des  Saints-Mys teres.  Leur  piete  s'alarraait  juste- 
ment  d'une  privation,  qui  devenait  pour  le  pr^tre  le  plus 
grand  des  sacrifices.  Les  Pontifes  de  Rome  leverent  Tob- 
stacle.  Urbain  VIII  r^pondit  au  P.  Isaac  Jogues  :  «  II  serait 
indigne  de  refuser  k  un  martyr  de  Jesus-Christ  de  boire  le 
sang  de  J^sus-Christ  ^  »  Innocent  X  baisa  avec  respect  les 
cicatrices  du  P.  Bressani  et  lui  dit  affectueusement  :  «  Vous 
avez  6ie  mutile  pour  la  publication  de  Tfivangile ;  vous  ne 
devez  pas  etre  prive  de  Thonneur  d'olTrir  le  Saint-Sacri- 
fice*. » 

Quand  ce  dernier  rentra  a  Quebec  vers  le  milieu  de  16i5, 
un  grave  evenement  s'accomplissait,  d'ou  Ton  semblait 
attendre  beaucoup  pour  la  pacification  de  la  Nouvelle- 
France.  Iroquois,  Ilurons,  Algonquins,  Montagnais,  Atti- 
kamegues  et  Fran<jais,  r^unis  aux  Trois-Rivieres,  y  traitaient 
de  la  paix. 

Le  gouvemeur  de  Montmagny  avait  provoqu6  cette 
reunion.  Ses  allies  etaient  en  partie  demoralises.  Lui- 
mdme  ne  pouvait  fairela  loi  aux  Iroquois  ni  punir  leur 
audace;  il  avait  k  peine  assez  de  soldats  pour  faire  res- 
pecter les  postes  frangais.  Le  commerce  et  Tagriculture 
etaient  en  souffrance  par  suite  de  la  guerre.  II  nV  avait 
de  s^curite  nulle  part.  Toute  la  colonic  souhaitait  la  paix, 
pour\'u  qu'elle  se  fit  sans  compromettre  Thonneur  et  la 
dignite  de  la  France. 

1.  Indignum  esset  Christi  martyrem,  Christi  non  libere  sanguinem. 

2.  Histoire  de  VIIdtel-Dieu  de  Qudhec,  p.  53. 
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Un  fait,  assez  insignifiant  en  soi,  fournit  au  Gouver- 
neur  le  moyen  d'entrer  en  negociation  avec  Tennemi. 
II  retenait  prisonniers  quelques  guerriers  iroquois,  dont 
Tun  etait  un  chef  agnier.  II  renvoya  ce  dernier  dans 
son  pays  et  le  chargea  de  dire  aux  Cantons,  que  s'ils  vou- 
laient  sauver  la  vie  aux  autres  captifs,  il  fallait  envoy er 
sans  delai  des  ambassadeurs  avec  pleins  pouvoirs  pour 
conclure  la  paix. 

La  Confederation  iroquoise  s'affaiblissait  de  jour  en  jour, 
malgrd  ses  succes,  a  cause  des  pertes  considerables  que  la 
guerre  causait  dans  les  rangs  des  soldats.  Aussi  un  parti 
puissant,  surtout  dans  le  canton  des  Agniers,  demandait 
ou  k  enterrer  la  hache  de  guerre  *  ou  a  la  jeter  dans  la 
riviere  ^. 

La  demarche  du  gouverneur  produisit  rdTet  desire.  Deux 
mois  apres,  le  chef  agnier,  accompagn^  de  deux  ambassa- 
deurs du  mdme  canton,  se  presentait  au  commandant  des 
Trois-Rivieres,  M.  de  Champflour,  et  demandait  une 
audience  au  grand  Ononthio'^.  C'est  ainsi  que  les  tribus 
indiennes  appelaient  M.  de  Montmagny.  A  la  tete  de 
Tambassade  se  trouvait  un  grand  capitaine,  parleur  infati- 
gable,  Kiotsaeton,  le  plus  fourbe  et  le  plus  ruse  sauvage  de 
son  canton.  Guillaume  Couture^,  qu'on  avait  rendu  k  la 
libcrte,  etait  avec  les  deputes,  vetu  k  I'iroquoise. 

1.  Faire  une  paix  definilivc. 

2.  Suspcndre  les  hosiilites  pour  un  lemps.  Repecher  la  hache,  c'est 
recommencer  la  guerre. 

3.  Ononthio,  grande  Montague ;  interpretation  du  nom  de  Mont- 
magny. Ce  fut  le  nom  donne  depuis  par  les  tribus  sauvages  h  tous 
les  gouverncurs  du  Canada. 

4.  Couture  alia  tres  jeune  au  Canada,  et  travailla  d'abord  dans  la 
mission  huronne.  On  le  voit  des  1640  sur  la  listc  des  donnes.  Dans 
le  catalogue  des  emplois,  il  figure  tantot  comme  menuisier,  tan  lot 
avec  la  simple  indication  nd  mulia,  preuve  de  Tutilitc  de  ses  services. 
II  fut  negociateur  de  la  paix  avec  les  Iroquois,  ce  qui  lui  valut  la  fin 
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Le  12  juillet,  Taudience  eut  lieu  sous  une  tente  dressee 
dans  la  cour  du  fort.  A  une  extr^mit^,  si^geait  le  gouver- 
neur,  ay  ant  k  ses  c6tes  le  commandant  de  Champflour,  le 
P.  Vimont,  le  P.  Jogues  et  tout  Tetat-major  en  grande 
tenue.  En  face,  k  I'autre  extr^mite,  se  tenaient  les  Algon- 
quins.  Les  Fran^ais  et  les .  Hurons  avaient  pris  place  k 
droite  et  k  gauche  de  la  vaste  salle.  Au  milieu,  I'ambas- 
sade  iroquoise  avait  ^tale  ses  presents,  quatorze  colliers  de 
porcelaine. 

Kiotsaeton  se  leve,  regarde  le  soleil,  prend  Tun  apres 
I'autre  les  colliers,  explicjue  longuement  le  sens  de  chacun, 
les  offre  au  gouverneur,  et,  apres  avoir  parle,  chante,  gesti- 
cule  comme  un  pitre  pendant  pres  de  trois  heures,  il 
demande  que  les  nuages  se  dispersent  et  que  le  soleil  de  la 
paix  luise  sur  tout  le  pays.  Sa  harangue  se  termine  par  une 
danse  k  laquelle  prennent  part  tous  les  sauvages.  Le  lendc- 
main,  grand  festin  oflert  par  le  gouverneur  aux  amis  et 
aux  ennemis. 

Le  14,  nouvelle  reunion  sous  la  grande  tente.  M.  de  Mont- 
magny  repond  par  quatorze  presents  k  ceux  des  Iroquois;  et 
les  articles  du  traite  de  paix  sont  arretes.  Piescaret,  capitaine 
des  Algoncpiins  de  Tile,  presente  aux  ambassadeurs  quel- 
ques  peaux  de  castor  et  leur  dit  au  nom  de  sa  nation  : 
«  Voici  une  pierre  que  je  mets  sur  la  fosse  de  ceux  qui 
sont  morts  aux  derniers  combats,  adn  qu'on  ne  remue  plus 

de  sa  captivity.  Laiss6  librc  dc  romprc  son  contrat  commc  donn^^  il 
sc  maria  ct  fut  la  souchc  d'unc  nombreusc  famillc.  II  nc  mourut 
qu'en  1702  ^  T&ge  dc  quatre-vingt-quatorze  ans.  (Vie  du  P.  Jogues, 
p.  261.) —  Dans  une  consultc  tenue  par  les  P6res  Jesuitcs  2i  Quebec, 
le  26  avril  16^6,  Ic  mariage  de  Couture  fut  approuve  :  «  Le  mariage 
de  Cousture,  approbatum  omnluni  consensu.  »  [Journal  des  Jdsuites, 
P.M.) 

V.  le  Diclionnaire  g6n4alogique  des  families  canadienncs,  par  Tabb^- 
Cyprien  Tanguay,  t.  I,  p.  147. 
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leurs  OS,  et  qu'on  perde  la  mdmoire  de  ce  qui  leur  est 
arrivd,  sans  plus  jamais  songer  k  la  vengeance.  »  Noel 
Negahamat,  capitaine  Montagnais,  se  leve  k  son  tour  et 
olFre  cinq  grandes  peaux  d^^lans  :  «  Voilk,  dit-il  aux  Iro- 
quois, de  quoy  vous  armer  les  pieds  et  les  jambes,  de  peur 
que  vous  ne  vous  blessiez  au  retour,  s'il  restait  encore 
quelque  pierre  au  chemin  que  vous  avez  applany.  » 

Trois  coups  de  canon  annoncent  la  fin  de  la  seance  et  la 
conclusion  de  la  paix. 

Le  lendemain,  les  ambassadeurs  montent  sur  leurs 
canots  et  regagnent  leur  pays. 

La  t&che  n'etait  pas  terminee.  La  paix  etait  conclue  avec 
les  Agniers;  mais  les  autres  cantons  tenaient  toujours  la 
liache  levee ;  et  la  plupart  des  chefs  des  nations  alliees  de 
la  France  ignoraient  ce  qui  venait  de  se  passer  aux  Trois- 
Rivieres.  Avant  le  depart  des  Iroquois,  il  fut  convenu  que 
les  ambassadeurs  feraient  ratifier  le  traite  par  Tassemblee 
generale  des  Cantons  confed(5res  et  que  le  gouverneur  le 
soumettrait  k  Tapprobation  des  capitaines  Hurons  et  Algon- 
quins,  absents  lors  de  la  rdunion  des  Trois-Rivieres. 

Une  scconde  reunion  pour  la  confirmation  de  la  paix  fut 
fixc^e  au  mois  de  septembre.  Jusque  Ik  tout  acte  d'hostilite 
^tait  absolument  interdit. 

'  Ce  fut  pour  toute  la  colonic  frauQaise  une  heure  de  vrai 
soulagement,  de  joie  indicible,  quand  elle  apprit  la  conclu- 
sion de  la  paix.  Ses  allies  ne  furent  pas  moins  heureux.  De 
Tembouchure  du  Saint-Laurent  a  TOttawa,  de  TOttawa  au 
lac  Huron,  on  remarquait  dans  les  guerriers  comme  une 
lassitude  generale ;  tout  le  monde  scmblait  fatigud  de  la 
guerre,  et  Ton  appelait  de  ses  voeux  ce  jour  ou  la  paix 
regnerait  dans  les  sombres  et  sanglantes  fordts  du  Nouveau- 

Monde.  Les  missionnaires  la  desiraient  plus  que  personne, 
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esperant  h  sa  faveur,  faire  mieux  connaitre  et  reverer  le 
nom  adorable  de  Jesus-Christ. 

Soixante  canots  hurons,  charges  de  pelleteries,  profi- 
terent  de  ce  moment  de  paix  pour  descendre  a  Quebec,  et 
le  P.  Lalemant,  nomm^  superieur  general  de  la  mission,  en 
remplacement  du  P.  Vimont,  vint  prendre  possession  de 
ses  nouvelles  fonctions.  Avdnt  de  quitter  Sainte-Marie  des 
Hurons,  il  avait  remis  Tautorite  entre  les  mains  du 
P.  Ragueneau. 

Le  20  septembre  eut  lieu  la  grande  assembl<^e  generale 
pour  la  confirmation  de  la  paix,  sous  la  presidence  du 
gouverneur  de  Quebec.  A  la  lin  de  la  seance,  le  chef  de 
Tambassade  iroquoise  se  leva,  fixa  quelque  temps  le  soleil, 
et  dit  :  «  Ononthio,  tu  as  dissipe  tons  les  nuages;  Tair 
est  serein,  le  ciel  parait  k  decouvert,  le  soleil  est  brillant. 
Je  ne  vois  plus  de  trouble,  la  paix  a  tout  mis  dans  la  calme;' 
mon  coeur  est  en  repos,  je  m'en  vais  content.  »  La  paix 
fut  signee*. 

Mais  quelle  certitude  pouvait-on  avoir  k  Quebec  de  sa 
sinc^rit^?  Les  negociateurs  iroquois  avaient-ils  agi  en  toute 
franchise?  Representaient-ils  la  Confederation  des  cinq 
nations,  ou  seulement  le  canton  des  Agniers?  La  paix 
qu'ils  avaient  signee  ne  cachait-elle  pas  un  piege?  A  en 
juger  par  les  Relations,  le  doute  et  la  crainte  troublaient*le 
coeur  des  Jesuites,  qui  savaient  par  une  longue  experience 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  nature  sauvage  de  ruses,  de  faus- 
set^,  de  caprices  et  de  m^chancet6.  Le  gouverneur  ne  sem- 
blait  pas  ajouter  plus  de  foi  que  les  missionnaires  aux  decla- 
rations pacifiques  des  ambassadeurs  agniers,  declarations 

1.  Voir,  pour  tout  ce  qui  prdcMe  sur  la  paix,  la  Relation  de  1646, 
ch.  VII,  VIII,  IX,  X  et  XI ;  et  le  Cours  (Thistoire,  par  Ferlaiid,  t.  I, 
ch.  IV,  p.  330. 
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qu'ils  renouvelerent  solennellement,  Tannde  suivante,  aux 
Trois-Rivieres  ^ 

II  importait  cependant,  dans  I'interet  de  la  colonie  et  de 
la  propagation  de  I'Evangile,  de  maintenir  le  trait6xle  paix. 
Pour  y  aider,  M.  de  Montmagny  eut  la  pensee  d'envoyer 
une  ambassade  chez  les  Iroquois,  avee  mission  de  leur 
tdmoigner  sa  satisfaction  et  sa  joie  de  voir  enfin  la  bonne 
harmonie  si  heureusement  retablie  ~. 

Cette  ambassade  demandait  un  homme  d'un  courage 
dprouve,  au  courant  des  usages  iroquois  et  possedant  k 
fond  leurlangue.  EUe  n'^tait  pas  sans  dangers  aupres  de  ces 
sauvages  aussi  crddules  qu'inconstants,  et  dont  le  tomahawk 
dtait  mddiocrement  respectueux  des  immunites  diplomatic 
ques^.  Le  gouverneur  jeta  les  yeux  sur  le  P.  Jogues  et 
communiqua  son  projet  au  P.  Jerome  Lalemant*.  Celui-ci 
Tapprouva  sans  hesiter^,  car  il  voyait,  k  c6td  de  la  mission 
diplomatique,  une  mission  d'un  ordre  supdrieur;  il  esperait 
que  Tambassadeur  jesuite  parviendrait  peut-^tre  k  poser 
sur  cette  terre  des  martyrs^  les  fondements  d'un  futur 
centre  d'apostolat. 

\.  22  fcvrier  4646  [Relation  de  1646,  p.  60). 

2.  Relation  de  1646,  p.  14. 

3.  Ihid,,  ei  Au  Pays  des  Hurons,  par  le  P.  Roiivicr,  p.  120. 

4.  Relation  de  1646,  p.  14. 

5.  Nous  lisons  dans  le  Journal  des  Jdsuites,  commence  en  1645  par 
le  P.  Jerome  Laleniant  :  «  26  avril  1646.  Je  tins  consulte  pour  le 
voyage  du  P.  Jogues  aux  Annier.  Les  consulteurs  etaient,  P.  Vimont, 
P.  de  Quen,  P.  Deudcmare,  P.  P.  Pijart  :  omnium  consensu  appro- 
hala  profectio.  » 

6.  «  Quand  je  parle  d'une  mission  iroquoise,  ^crit  le  P.  Lalcmanl 
(Relation  de  1646,  p.  14),  il  me  scmble  que  je  parle  d'un  songe,  et 
n(^anmoins  c'est  une  vdrite ;  c'est  k  bon  droit  qu'on  lui  fait  porter  le 
nom  des  Martyrs ;  car,  outre  les  cruaut6s  que  ces  barbares  ont  d<5ja 
fait  souffrir  k  quelques  personncs  amoureuses  du  salut  des  ^mes, 
outre  les  peines  et  les  fatigues  que  ceux  qui  sont  destinez  k  cette 
mission  doivent  encourir,  nous  pouvons  dire  avec  vdrite  qu'elle  a 
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I^  P.  Jogues  desservait  alors,  depuis  quelques  mois,  la 
chapelle  de  Montreal.  C'est  Ik  que  vint  le  chercher  le  desir 
de  son  superieur. 

Gomme  le  fait  remarquer  son  historien,  si  bien  domptee 
que  soit  la  nature  dans  le  coeur  des  saints,  elle  n  y  meurt 
jamais  entierement.  Irresistiblement  gouvernee  par  une 
volonte  que  la  grace  fortifie,  elle  garde  en  face  du  sacrifice 
ses  repugnances  et  ses  tressaillements*.  Le  P.  Jogues 
Teprouva  k  la  reception  du  message  du  P.  Lalemant.  11  y 
eut  au  cceur  de  ce  vaillant  apotre  un  premier  mouvement 
de  terreur  involontaire.  Et  comment  en  eut-il  ete  autre- 
ment?  Le  souvenir  des  affreux  tourments  qull  avait  endu- 
res chez  les  Agniers  etait  si  recent !  Et  la  mission  qu'on  lui 
con  Gait  etait  peut-^tre  une  nouvelle  voie  du  calvaire,  le 
chemin  du  martyre ! 

«  Mais  lui  qui  avait  soutenu  le  poids  de  la  guerre,  dit 
le  P.  Lalemant,  n'etait  pas  pour  reculer  dans  la  paix*.  »  Le 
2  mai  1646,  il  ecrit  k  son  superieur  :  «  Groiriez-vous  bien 
qu'k  la  lecture  des  lettres  de  votre  Reverence,  mon  coeur  a 
ete  comme  saisi  de  crainte  au  commencement...  La  pauvre 
nature  qui  s'est  souvenue  du  passe  a  tremble  ;  mais  Notre- 
Seigneur,  par  sa  bonte,  y  a  mis  et  y  mettra  le  calme 
encore  davantage.  Oui,  mon  Pere,  je  veux  tout  ce  que 
Notre-Seigneur  veut,  au  prix  de  mille  vies.  Oh!  que  j'au- 
rais  de  regret  de  manquer  une  si  bonne  occasion!  Pour- 
rais-je  souffrir  la  pense*e  qu'il  a  tenu  a  moi  que  quelques 
^mes  ne  fussent  sauv^es !  J'espere  que  sa  bonte,  qui  ne  ma 

dejk  6te  crapourpree  du  sang  d'un  martyr,  car  le  Fran^ais  (Rene 
Goupil)  qui  fut  tue  aux  pieds  du  P.  I.  Jogues,  perdit  la  vie  pour 
avoir  fait  exprimer  le  signe  de  notre  creance  a  quelques  petits 
enfants  iroquois.  » 

1.  A u  pays  des  HuronSy  p.  127. 

2.  Relation  de  1646,  p.  14. 

/«?*.  el  Noiw.'Fr.  —  T.  11.  4 
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jamais  abandonne  dans  les  autres  rencontres,  m'assistera 
encore  :  lui  et  moi  nous  sommes  capables  de  passer  sur 
le  ventre  de  toutes  les  difficultcs  qui  se  pourraient  oppo- 
se? ^  » 

II  termine  sa  lettre  par  cette  demande  :  «  II  faudrait  que 
celui  qui  viendra  avec  moi  fut  bien  vertueux,  capable  de 
conduite,  courageux,  et  qu'il  voulut  endurer  quelque  chose 
pour  Dieu^.  » 

Le  Gouverneur  lui  donna,  en  effet,  un  compagnon 
tel  qu'il  le  desirait,  Jean  Bourdon,  «  homme  ener- 
gique,  plein  de  bon  sens  et  de  ressources,  devoue  k  son 
pays  d'adoption  et  toujours  pret  k  lui  rendre  service.  Tour 
k  tour  ingenieur,  arpenteur,  legiste,  soldat,  ambassadeur, 
decouvreur,  conseiller,  ce  Fran^ais  se  montra  toujours 
digne  des  fonctibns  qui  lui  furent  confiees ;  avant  tout,  il 
^tait  honnete  homme  et  bon  chr^tien^.  » 

Le  16  mai,  les  deux  ambassadeurs  s'embarquent  aux 
Trois-Rivieres,  accompagn^s  de  quatre  Agniers  et  de  deux 
Algonquins,  et  porteurs  de  nombreux  presents.   Le  jour 

1.  Viedu  P,Jogues,  p.  2^3, 

2.  Relation  de  ^647;  —  Vie  du  P,  Jogues,  p.  255. 

3.  ^oura  d'hiatoirCj  t.  I,  p.  342.  —  Jean  Bourdon,  n6  &  Rouen, 
ftrrlva  au  Canada  en  1633  ou  1634.  II  s'occupa  activement  de  decou- 
vertcs  sur  la  c6tc  du  Labrador  et  dans  la  bale  des  Esquimaux 
(P.  Martin).  —  L'abb6  GosscUn,dans  un  article,  publid  sousce  titre  : 
Les  Normands  au  Canada  {Revue  catholique  de  la  Normandie^ 
i5  novembrc  i892),  etudie  plusieurs  Normands,  qui  (^migr^rent  au 
Canada  dans  la  premiere  moitie  du  xvii<'  si6clc.  Le  premier  person- 
nagc  qu'il  dtudie  est  Jean  Bourdon,  M.  Tabbd  Sauvage  en  parlc  6ga- 
lement  dans  la  Semaine  religieuse  de  Rouen^  26  novembre  1892.  Ces 
articles  renferment  plus  d'uneerreur  surquelques  details  de  Thistoire 
de  la  Nouvelle-France.  Quant  k  Jean  Bourdon,  il  6tait,  d'apr^s  Tabbd 
Sauvage,  ing(^nieur  et  architecte ;  &  son  arriv^e  au  Canada, 
aoiit  1634,  11  fut  attach^  k  la  personnc  du  Gouverneur,  et  joua  uu 
grand  r6]e  dans  Torganisation  du  pays  et  de  la  ville  de  Quebec ;  il 
tra^a  aussi  la  premi6rc  carte  du  Canada  frangais. 


—  si- 
de la  F^te-Dieu,  ils  touchent  k  rextr^mit^  Nord  du  lac 
Andiataroct^y  que  le  P.  Jogues  nomine  Saint-Sacrement  ^  ; 
ils  passent  k  Ossaraffue^,  ou  le  missionnaire  revolt  la  jeune 
Th^r^se,  la  console  et  la  fortifie ;  enfin  ils  arrivent  k  Osser- 
nenon,  la  veille  de  la  Sainte-Trinite  '. 

Le  10  juin,  assembl^e  generate  des  capitaines  et  des 
anciens  du  canton  des  Agniers,  k  laquelle  assistent 
quelques  Iroquois  Onnontagu^s. 

Le  P.  Jogues  se  leve,  et,  au  milieu  d'un  profond  silence, 
il  exprime,  au  nom  d^Ononthio  et  de  tons  les  Fran^ais, 
la  joie  immense  et  universelle  qu'a  excit^e  dans  la  colonie 
la  paix  conclue  entre  les  Iroquois,  les  Fran9ais,  les 
Hurons  et  les  Algonquins.  «  Le  feu  du  conseil  est  allum^ 
aux  Trois-Rivieres,  ajoute-t-il;  ilne  s'eteindra  plus*.  »  Le 
discours  fini,  il  donne  et  regoit  en  retour  beaucoup  de  pre- 
sents, et  la  paix  est  de  nouveau  confirmee. 

Paix  apparente !  L'ambassadeur  ne  se  fait  aucune  illu- 
sion sur  Tavenir  de  cette  harmonie  de  surface.  II  ne  tarde 
pas,  en  effet,  k  9'apercevoir  que  les  Agniers  seuls  ont 
sign^  la  paix,  et  uniquement  avec  les  Fran9ais ;  sa  convic- 
tion intime  est  qu'ils  la  rompront  k  la  premiere  occasion 

4.  Aujourd'hui  lac  Georges.  —  Le  g6n6ral  Johnson  remplaca  par  le 
nom  de  Georges,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Saint-Georges, 
patron  de  TAngleterre,  le  nom  chr^tiende  Sai/i/-Sacreme/i/.  Cefut  en 
souvenir  de  George  IV  d'Angleterre.  Le  romancier  Cooper  a  fait  du 
lac  George  le  theatre  de  plusieurs  de  ses  romans.  Le  lac  a  trente- 
quatre  milles  de  long,  et  sa  largeur  varie  d'un  h  quatre  milles ;  il  est 
sem^  d*iles.  Pendant  plus  d'un  si^cle,  il  fut  la  grande  voie  de  com- 
munication entre  le  Canada  et  le  fleuve  Hudson.  V.  En  Canot  de 
papier,  parN.  H.  Bishop,  traduit  par  H^phell,  pp.  39-41. 

2.  Chaussie  du  Castor,  lieu  de  peche  fr^quent^  par  les  Iroquois. 
C*est  le  4*  village  des  Agniers,  dont  on  ne  connait  pas  au  juste  Tem- 
placement. 

3.  Le  P.  Jogues  donna  alors  k  ce  village  le  nom  de  Sainted  Tri-- 
niU. 

4.  Relation  de  1646,  pp.  15  et  i6. 
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et  au  moindre  pretexte.  II  apprend  aussi  que  les  autres 
cantons  font  toujours  la  guerre  a  leurs  ennemis  et  tpi  une 
bande  de  guerriers,  post^e  en  ce  moment  sur  les  rives  de 
rOttawa,  guette  au  passage  les  Hurons  descendant  k  Que- 
bec*. 

II  visite  k  la  h^te  les  cabanes  pour  confesser  les  prison- 
niers  chr^tiens  et,  le  seize  du  m^me  mois,  il  reprend  avec 
son  escorte  la  route  des  Trois-Rivieres. 

L'impression  n'etait  pas  et  ne  pouvait  pas  etre  favorable 
sur  les  dispositions  pacifiques  de  la  confederation  ^ ;  mais 
Taccueil  personnel  qu'il  avait  re<^u,  principalement  de  la 
famille  du  Loup,  la  plus  considerable  de  la  nation,  Tavait 
profondement  touche.  II  vit  1^  une  indication  de  la  miseri- 
cordieuse  Providence  de  Dieu  et  «  il  ne  songea,  ecrit  le 
P.  Lalemant,  qu'k  renouer  un  second  voyage  pour  s  y  en 
retourner,  et  surtout  auparavant  Thiver,  ne  pouvant  souffrir 
d'etre  si  longtemps  absent  de  son  epouse  de  sang.  II  fit  si 
bien  qu'il  en  trouva  Toccasion  sur  la  fin  de  septembre,  et 
partit  des  Trois-Rivieres  le  24  de  ce  mois  (1646),  en  compa- 
gnie  d'un  jeune  homme  frangais,  de  quelques  Iroquois  et 
autres  sauvages  ^,  » 

i.  Relation  de  1646,  p.  17. 

2.  Le  P.  Jogues  (!^crivait,  au  retour  dc  sonambassade,  h  un  Jesuite 
de  France  :  «  La  paix  a  cte  conclue  au  grand  contentement  des  Fran- 
gais.  Elle  durera  ce  qu'il  plaira  k  Notre-Seigncur.  »  (Vie  du  P.  Jogues, 
p.  272.) 

3.  Relation  dc  1646,  p.  17.  —  Au  sujet  du  retour  du  P.  Jogues  chez 
les  Iroquois,  le  Journal  des  J^suiies  dit  (an  1646)  :  «  Le9  juillet  je 
(P.  Lalemant)  tins  consulte  pour  le  retour  aux  Iroquois  du  P.  Jogues. 
Le  P.  Le  Jeune,  le  P.  Vimont  et  le  P.  Jogues  y  estaicnt.  II  fut  conclu 
que,  si  autre  chose  n'arrivait,  il  n'y  irait  point  hyverner,  et  se  tien- 
drait  k  Montreal  et  aux  Trois-Rivieres ;  que  si  quelque  occasion  belle 
se  presentait  d'y  aller,  il  ne  la  fallait  pas  refuser.  »  Le  meme  Journal 
ajoute,  au  mois  de  septembre  :  «  Le  P.  Jogues  devait  partir  le  24 
pour  son  hyvernement  aux  Iroquois,  avec  Lalande,  Otrihour^,  Huron 
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Avant  de  s'embarquer,  il  eut  comme  un  vague  pressenti- 
ment  de  ce  qui  devait  bientot  lui  arriver.  II  ecrivait  k  un 
Jesuite  de  France,  depositaire  des  secrets  de  son  kme  : 
«  Le  coeur  me  dit  que  si  j'ai  le  bien  d'etre  employe  dans 
cette  mission,  ibo  et  non  redito,  j'irai  et  je  ne  reviendrai 
pas  ;  mais  je  serais  heureux  si  Notre-Seigneur  voulait  ache- 
ver  le  sacrifice  Ik  ou  il  Ta  commence,  et  que  le  peu  de 
sang  repandu  en  cette  terre  fdt  comme  les  arrhes  de  celui 
que  je  lui  donnerais  de  toutes  les  veines  de  mon  corps  et 
de  mon  coeur  * .  » 

Ces  graves  pressentiments  ne  devaient  pas  tarder  k  se 
realiser.  En  route,  on  previent  les  voyageurs  qu*un  revire- 
ment  subit  de  Topinion  publique  s'est  produit  chez  les 
Agniers  ;  les  sauvages,  efFrayes,  refusent  d'aller  plus  loin  et 
abandonnent  le  P.  Jogues,  qui  se  met  au  gouvernail  et  con- 
tinue sa  marche  sur  la  riviere  des  Iroquois  avec  le  jeune 
donnCy  Jean  Lalande,  chrdtien  de  marque,  natif  de  Dieppe^. 


yroquis6  et  deux  ou  trois  autrcs  Hurons  qui  allaient  voir  leurs  parents 
captifs.  »  D'apres  la  Relation  de  1646,  p.  17,  Ic  P.  Jogues  partit,  en 
effet,  des  Trois-Rivieres,  le  24  septerabre. 

Le  21  septembre,  trois  jours  avant  son  depart,  le  P.  Jogues  6crivit 
^  Nantes,  au  P.  Andr^  Castillon,  jesuite,  une  lettre  intoressantc 
qu*on  trouvera  aux  Pidces  Justificatives,  n"  III. 

1.  Relation  de  1647,  p.  37. 

2.  M.  N.-E.  Dionne  dit  dans  un  article  intitule  :  Figures  oublides 
denotre  histoire  (Revue  Canadienne,  juin  1888,  p.  389)  :  «  Le  Jour- 
nal des  J^suites  mentionne  la  mort  tragique  de  deux  donnds,  Lalande 
et  Robert  Le  Coq,  surnommc  Le  Bon.  Le  24  septembre  1646,  le 
P.  Jogues  partit  pour  passer  Thiver,  amenant  Jean  de  Lalande  et 
Le  Coq,  comme  compagnons  de  voyage  et  de  dangers.  Le  P.  Jogues 
et  Lalande  furent  massacres  par  ces  barbares.  Le  Coq  ^chappa  k  la 
fureur  de  cos  monstrcs.  Mais  le  20  aoAt  1650,  il  fut  pris  pres  des 
Trois-Rivieres;  par  les  sauvages  de  la  meme  tribu  et  massacre  sans 
misericorde.  »  Le  Coq,  d*apres  le  Journal  des  J4suites,  p.  142,  fut 
en  effet  massacre  en  aout  1650  :  «  Le  22  arriva  la  nouvelle  dela  mort 
de  Robert  Le  Coq...,  proche  des  Trois-Rivieres;  mais  le  Journal  ne 


—  54  — 

Le  revirement  de  Topinion  ^tait  r«5el.  Comment  dtait-il 
done  survenu? 

Sa  mission  diplomatique  termini,  le  P.  Jogues 
avait  eonfi^  k  son  h6te,  au  moment  de  repartir  pour  les 
Trois-Rivieres,  une  petite  caisse  renfermant  divers  objets 
k  son  usage  personnel.  Ay  ant  alors  la  pens^e  bien 
arrdt^e  de  venir  se  fixer  dans  ce  pays  sur  la  fin  de 
Tautomne,  il  voulut  ainsi  s'^viter  la  peine  d'un  nouveau 
transport.  Toutefois,  eomme  il  connaissait  la  nature 
inquiete  et  soup^onneuse  des  barbares,  il  eut  soin  d'ouvrir 
la  malle  et  de  leur  montrer  tout  ce  qu'elle  contenait ;  puis 
il  la  referma.  Or,  quel  que  temps  apres,  une  maladie  con- 
tagieuse,  qui  fit  beaucoup  de  victimes,  s'abattit  sur  la 
contrde,  et  des  vers  d^truisirent  presque  completement  la 
r^colte.  La  desolation  etait  grande;  on  consulta  les  Jon- 
gleurs, on  etudia  les  songes,  et,  faute  de  mieux,  on  finit 
par  decouvrir  que  la  malle  du  P.  Jogues  etait  ensorcelee, 
qu'elle  ^tait  Tunique  cause  des  maux  qui  desolaient  la 
nation.  Des  Ilurons  et  des  Algonquins,  prisonniers  chez 
les  Iroquois,  les  confirmerent  dans  cette  croyance*. 

Aussit6t  deux  partis  se  forment  parmi  les  Agniers  :  le 
parti  de  TOurs  reclame  la  guerre,  le  parti  du  Loup  et  de  la 
Tortueprdche  pourle  maintien  de  la  paix.  Le  premier,  celui 
de  Faction  et  de  la  violence,  devait  prevaloir.  II  leve  la 
hache,  et,  divise  en  deux  bandes,  il  se  dirige  sur  Montreal. 
L'une  d'elles  rencontre  le  P.  Jogues  et  son  compagnon  pres 
du  lac  Saint-Sacrement. 


dil  pas  qu'il  accompagna  le  P.  Jogues  chez  les  Iroquois;  il  nc  parlc, 
p.  65,  que  de  Lalande  :  «  LeP.  Jogues  devait  partirle  24  (septcmbrc) 
pour  son  hyvernement  aux  Iroquois  avec  Lalande.  » 

1.  Relation  de  1647,  chap.  VIII,  pp.  36  et  suiv. ;  —  Parkman,  The 
Jesuits  in  North  America,  cap.  XVIII ;  —  Le  P.  Isaac  Jogues,  par  le 
P.  F.  Martin,  ch.  XIII,  pp.  267  et  suiv. 
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On  se  jette  sur  eux,  on  les  depouille,  et,  a  coups  de 
poing  et  de  b^ton,  on  les  conduit  k  Ossernenon.  «  Vous 
mourrez  demain,  leur  disait-Qn;  mais  ne  craignez  pas,  vous 
ne  serez  pas  brules.  Vos  t^tes  lomberont  sous  nos  baches 
et  nous  les  planterons  sur  les  pieux  qui  entourent  notre  village , 
pour  les  montrer  longtemps  k  ceux  de  vos  freres  que  nous 
prendrons.  »  Le  P.  Jogues  essay e,  k  plusieurs reprises,  de  leur 
faire  comprendre  la  gravity  de  leur  conduite.  II  est  venu  k 
eux,  dit-il,  sur  la  foi  des  traitcs,  en  pleine  paix,  sur  Tinvi- 
tation  formelle  qui  lui  en  a  ete  faite  par  les  chefs  de  la 
nation. 

Les  representations  de  la  victime  ne  font  qu'exasperer 
les  bourreaux.  Un  sauvage  lui  coupe  des  morceaux  de 
chair  sur  les  bras  et  sur  le  dos,  et  les  devore  en  disant  : 
«  Voyons  si  cette  chair  blanche  est  une  chair  de  manitou!  » 
Le  patient  le  regarde  et  lui  repond  avec  un  grand  calme  : 
«  Non,  je  ne  suis  qu'un  homme  comme  vous  tons.  Mais  je 
ne  Grains  ni  la  mort  ni  les  tourments.  Pourquoi  me  faites- 
vous  mourir?  Je  suis  venu  dans  votre  pays  pour  cimenter 
la  paix,  affermir  la  terre  et  vous  montrer  le  chemin  du 
ciel ;  et  vous  me  traitez  comme  une  bete  fauve !  Craignez 
les  chsLtiments  du  maitre  de  la  vie.  » 

La'  division^  cependant,  existait  dans  le  canton.  Les 
families  du  Loup  et  de  la  Tortue  voulaient  sauver  la  vie 
des  prisonniers  et  invoquaient  le  traits  de  paix  signe  avec 
les  Fran^ais,  a  la  demande  des  ambassadeurs  iroquois;  la 
famille  de  TOurs  r^clamait  la  mort  dans  les  termes  les  plus 
violents.  Pour  ne  pas  creer  une  haine  irreconciliable  entre 
les  trois  families,  il  fut  convenu  qu'on  en  r^fererait  k  une 
assemblee  g^nerale  des  anciens  et  des  capitaines  du  canton, 
et  Tassemblee  se  r^unit  le  48  octobre  k  Tionnontogen,  la 
plus  considerable  des  bourgades  des  Agniers.  Lk,  le  parti 
de  la  paix  Temporta  :  on  decida  de  remettre  les  captifs  en 
liberte. 
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Mais,  pendant  que  Tassemblee  deliberait,  quelques  sau- 
vages  de  la  famille  de  TOurs  formerent  le  eomplot  de  se 
d^barrasser  eux-memes,  de  leur  autorite  prh'^de,  des  deux 
prisonniers  frangais.  Le  P.  Jogues  priait  dans  sa  cabane, 
quand  on  vint  Tinviter  k  prendre  son  repas  chez  le  capi- 
taine  de  ces  sauvages.  II  se  leve  et  s'y  rend  sans  defiance; 
et  au  moment  ou  il  franchit  le  seuil  de  la  cabane,  un  Indien, 
cache  derriere  la  porte,  lui  fend  la  tete  d\in  violent  coup 
de  haclie.  Le  lendemain,  Lalande  subit  le  ni^me  sort^.  On 
trancha  la  t^te  des  deux  martyrs  et  on  les  pla9a  sur  des 
pieux  de  la  palissade  d'enceinte,  la  face  tournee  vers  le 
chemin  par  ou  ils  etaient  venus.  Le  corps  fut  jet^  k  la 
riviere. 

Lorsque  les  deputes  de  Tionnontogen  apporterent  a  Osser- 
nenon  la  decision  de  Tassemblee,  le  crime  dtait  consomme. 
Ils  bMmerent  les  assassins;  mais  Ik  se  bornait  le  droit  de 
repression-. 

1.  «  Jean  Lalande,  de  Dieppe,  voyant  les  dangers  oCi  il  s'engageait 
dans  ce  porilleux  voyage,  protesta,  h  son  depart,  que  le  dt^sir  de  servir 
Dieii,  le  portait  en  un  pays  oCi  il  s'attendait  bien  d'y  rencontrer  la 
mort.  »  (Relation  de  1647.  p.  39.)  II  etait  donn4  de  la  Compagnie 
(Journal  des  JdsuiteSy  p.  196). 

2.  Voir,  pour  tout  cc  qui  conccrne  le  martyre  du  P.  Jogues  :  Bela- 
Hon  de  la  Nouvelle-France,  annee  1647,  ch.  VIII ;  —  Letti*c  de  Labatie, 
da  tee  du  fort  d'Orangc,  h  M.  Lamontagne,  30  oct.  1646,  insert^e  dans 
la  Vie  du  P.  Jogues,  par  le  P.  Martin;  —  Lottre  de  Guillaume  Kieft, 
gouverneur  de  Manhatte,  ii  M.  de  Montmagny,  datee  du  fort  d'Ams- 
terdam  en  la  Nouvelle-Belgique,  14  nov.  1646;  —  Lettre  du  P.  de 
Quen  au  R.  P.  Lalemant;  —  Recit.  ms.  du  P.  Buteux;  —  Vie  du  P. 
Jogues^  par  le  P.  Martin;  —  Hisioire  de  la  Nouve lie- France,  par  le 
P.  do  Charlevoix,  p.  274  et  suiv.,  t.  I;  —  Cours  d'histoire,  pp.  343  et 
344;  —  Lettres  de  la  Mdre  Marie  de  V Incarnation^  p.  419  et  suiv. ;  — 
The  Jesuits  in  North  Americay  cap.  XVIII;  —  Bressani,  Breve  rela- 
tione, parte  3*  ,  cap.  Ill;  —  Tanner,  Societ.  Jesu  usque  ad  sanguinem 
militans^  p.  510;  —  Alegambe,  Mortes  illusfres,  p.  616;  —  Cassani, 
Varones  ilustres^  t.  I,  p.  601 ;  —  Ferland,  Cours  d'histoire,  1.  Ill,  ch. 
Ill;  —  Bancroft,  History  of  the  United  States,  t.  II,  pp.  790  el  suiv.; 
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Le  P.  Jogues  fut  assassine  le  18  octobre  1646,  au  village 
d'Ossernenon  * . 

Dans  la  lettre  que  nous  avons  citee  plus  haul,  le  P. 
Jogues  formait  le  voeu  d'etre  ins^parablement  uni  A  Notre- 
Seigneur.  Ce  voeu  ^tait  exauce;  il  le  fut  peut-etre  plus  tot 
qu'il  ne  le  pensait,  pas  plus  qu'il  ne  le  desirait,  car  son 
coBur  avait  toujours  aspire  k  souffrir  et  k  mourir  pour  le 
nom  sacre  de  Jesus-Christ  2. 

En  apprenant  sa  mort,  la  colonie  et  les  missionnaires  le 
regarderent  comme  un  martyr  de  la  foi.  «  Nous  avons 
respeete  cette  mort,  ecrit  le  P.  Lalemant,  comme  la  mort 
d'un  martyr.  Quoique  nous  fussions  ici  separes  les  uns  des 
autres  quand  nous  Tavons  apprise,  plusieurs,  sans  pouvoir 
se  consulter,  n'ont  pu  se  r^soudre  k  celebrer  pour  lui  la 
messe  des  tr^passes.  Mais  ils  ont  pr^sente  Tadorable  sacri- 
fice en  actions  de  graces  des  bienfaits  que  Dieu  lui  avait 
elargis.  Les  sdculiers  qui  Font  connu  plus  particulierement, 
et  les  maisons  religieuses,  ont  aussi  respects  cette  mort, 
et  se  sont  trouves  portes  k  Tinvoquer  plut6t  qu'k  prier  pour 
son  Sme. 

M  En  effet,  c'est  la  pensee  de  plusieurs  hommes  doctes 
(et  cette  pensee  est  plus  que  raisonnable),  que  celui-lk  est 

—  Faillon,  Hisfoire  de  la  Colonie  frant^aise  au  Canada,  t.  II,  pp.  60, 
61,  65  et  66;  —  Shea,  History  of  the  catholic  missions  among  the 
indian  tribes,  p.  497 ;  —  Vita  P,  Isaaci  Jogues^  ms.  de  la  Bibliothequo 
d'Orleans;  —  Isaac  Jogues,  dans  les  Precis  historiques,  1**"  avril  1855. 
L  assassin  du  P.  Jogues  fut  fait  prisonnier  par  les  Algonquins  et 
condamne  k  mort.  Avant  de  mourir,  il  se  convcrtit  et  raconta  toutcs 
les  cipconstances  des  derniers  moments  du  missionnaire ;  son  recit 
est  de  tout  point  conforme  k  celui  des,  Hurons,  prisonniers  des 
Agnicrs,  qui  par\'inrent  h  s'echapper.  {Lettres  de  Marie  de  Vlncar- 
nation,  p.  436;  —  Relation  de  ^647,  ch.  VIII.) 

1 .  Relation  de  1668,  p.  6.  La  Relation  appelle  ce  village  Gandaouagur. 

2.  Relation  de  1647,  ch.  VIII;  —  Lettres  de  la  M.  Marie  de  Vlncar- 
nation,  p.  421. 
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vraiment  martyr  devant  Dieu,  qui  rend  t^moig^age  au  del 
et  a  la  terre,  et  qui  fait  plus  d'etat  de  la  foi  et  de  la  publi- 
cation de  TEvangile  que  de  sa  propre  vie,  la  perdant  dans 
les  dangers  ou  il  se  jette  pour  J^sus-Christ,  protestant 
devant  sa  face  qu'il  veut  mourir  pour  le  faire  connaitre. 
Cette  mort  est  la  mort  d'un  martyr  devant  les  anges.  Et 
c'est  dans  cette  vue  que  le  P.  Joguesarendu  savie  k  J<5sus- 
Christ  et  pour  J^sus-Christ. 

«  Je  dis  bien  davantage  :  non  seulement  il  a  embrassd 
les  moyens  de  publier  Tfivangile,  qui  Tout  fait  mourir, 
mais  encore  on  peut  assurer  qu'il  a  ^te  tu^  en  haine  de  la 
doctrine  de  J^sus-Christ. 

«  En  effet,  les  Algonquins,  les  Hurons  et  ensuite  les 
Iroquois,  k  la  persuasion  de  leurs  captifs,  ont  eu,  et  quelques- 
uns  ont  encore  une  haine  et  une  horreur  extreme  de  notre 
doctrine,  disant  qu'elle  les  fait  mourir  et  qu'elle  contient 
des  sorts  et  des  charmes  qui  causent  la  destruction  de  leurs 
bles  et  qui  engendrent  des  maladies  contagieuses  et  popu- 
laires,  dont  maintenant  les  Iroquois  commencent  k  ctre 
a(!lig(^s.  C'est  pour  ce  sujet  que  nous  avons  pense  etre 
massacres  en  tons  les  endroits  ou  nous  avons  ete,  et  encore 
ne  sommes-nous  pas  de  present  hors  d'esptrance  de  posseder 
un  jour  ce  bonheur. 

«  Or  tout  ainsi  qu'on  reprochait  jadis  en  la  primitive 
Eglise  aux  enfants  de  J^sus-Christ  qu*ils  causaient  des 
malheurs  partout,  etqu'on  en  massacraitquelques-uns  pour 
ce  sujet,  de  meme  sommes-nous  persecutes  parce  que  par 
notre  doctrine,  qui  n'est  autre  que  celle  de  J(5sus-Christ, 
nous  depeuplons,  k  ce  qu'ils  disent,  leurs  contrees,  et  c'est 
pour  cela  qu'ils  ont  tue  le  P.  Jogues.  On  le  peut  done  tenir 
pour  martyr  devant  Dieu*.   » 

i.  Relation  de  1647,  p.  38.  —  On  sait  que  le  troisieme  concile 
plenicr  de  Baltimore  a  sign^  un  postulaium  au  Saint-Si6ge  pour  faire 
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L'auteur  du  Cours  (Thistoire  termine  le  r^cit  de  la  mort 
de  ce  vaillant  apotre  par  un  portrait  d'une  merveilleuse 
ressemblance  :  «  II  etait,  dit-il,  dune  simplicite  et  d'une 
douceur  admirables  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie ; 
cependant,  s'agissait-il  de  Taccomplissement  d'un  devoir, 
il  se  montrait  ferme  et  inebranlable.  Dans  les  occasions 
importantes,  avant  de  se  decider  k  prendre  un  parti,  il  exa- 
minait  Taffaire  longuement  et  devant  Dieu ;  sa  decision  une 
fois  prise,  il  la  suivait  sans  bruit,  avec  une  grande  simpli- 
city, mais  aussi  avec  la  force  et  la  perseverance  que  la 
conscience  du  devoir  pent  seule  inspirer.  Ondessonk  *,  lui 
disaient  les  Agniers,  tu  fais  Venfant  quand  on  te  commande 
quelque  chose,  mais  tu  fais  bien  le  maitre  quand  tu  veux. 
Tu  te  feras  tuer;  tu  paries  trop  hardiment.  Tu  es  prison- 
nier  dans  notre  pays,  tu  es  seul  de  ton  partly  et  tu  nous 
tiens  tete.  Que  ferais-tu  si  tu  etais  en  liberte parmi  tesgens-? 
II  s'etonnait  quelquefois  lui-m^me  de  la  hardiesse  avec 
laquelle  il  les  reprenait.  Comme  il  avait  fait  par  avance  le 
sacrifice  de  sa  liberte  et  de  sa  vie,  il  se  montrait  eleve  au 
dessus  de  toute  crainte,  et  par  son  courage  et  sa  noble  fran- 
chise il  forgait  les  plus  intelligents  de  ces  barbares  k  le 
respecter.  Lors  de  sa  mort,  le  P.  Jogues  n'avait  que  qua- 
rante-huit  ans  3.   » 

Cette  mort  devint  le  signal  de  la  rupture  de  la  paix  et  de 
la  reprise  des  hostilit^s.  Pour  ne  pas  se  brouiller  ni  cr^er 
au  sein  de  la  nation  des  haines  irreconciliables,  les  trois 
grandes  families  des  Agniers,  TOurs,  le  Loup  et  la  Tortue 

introduire  la  cause  de  la  B<Satification  du  P.  Isaac  Jogues,  dc  Ren4 
Goupil  et  de  la  Vierge  iroquoise  Catherine  Tegakouita,  morte  en 
odcur  de  saintet^  dans  la  mission  du  Sault-Saint-Louis. 

1.  C*est  le  nom  que  les  Iroquois  donnaicnt  au  P.  Jogues. 

2.  Relation  de  1647,  p.  41. 

3.  Cours  (Thistoire^  p.  344. 
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finirent  par  voter  la  guerre,  malgre  les  protestations  de 
quelques  capitaines  influents  comme  Le  Berger*  et  Kiot- 
saeton.  G'etait  la  minorite  qui  imposait  ses  volont^s  k  la 
majorite.  Les  autres  cantons  n*avaient  pas  d^sarme.  A 
partir  de  ce  jour,  la  lutte  sera  plus  chaude  que  jamais;  nous 
allons*assister  k  une  guerre  d'extermination. 

Des  le  mois  de  novembre,  les  guerriers  entrent  en  cam- 
pagne.  A  Montreal,  ils  snrprennent  et  massacrent  des 
Hurons  et  deux  colons,  qui  n'etaient  pas  sur  leurs  gardes, 
se  croyant  en  pleine  paix  -.  Ils  pillent  et  livrent  aux  flammes 
le  fort  Richelieu,  laisse  sans  mondej  au  dire  de  DoUier  de 
Casson  ^.  Aux  environs  des  Trois-Rivieres,  ils  rencontrent 
Piescaret,  leur  plus  redoutable  ennemi,  qui  vient  k  eux, 
comme  k  des  amis,  en  chantant  un  chant  de  paix;  ils  le 
transpercent  d'un  coup  d'^pee  et  le  scalpent*.  Aux  Trois- 
Rivieres,  ils  penetrent,  pendant  le  Saint-Sacrifice  de  la 
messe,  dans  deux  maisons,  un  peu  ecart^es  du  fort,  et 

1.  Le  Bergcr  avail  616  fait  prisonnier  par  les  Algonquins  et  mis  on 
liberte  par  M.  de  Montmagny.  II  fut  si  touchy  de  ce  proc6d6  qu'il  jeta 
sa  hachc  au  feu  en  s'^criant  ;  «  VoilA  ma  furcur  vaincuc ;  je  mets  has 
les  armes;  je  suis  votre  ami  pour  toujours.  »  II  tint  parole.  A  Osser- 
nenon,  il  fit  lous  ses  efforts  pour  sauver  le  P.  Jogues.  N'ayant  pu 
cmpecher  la  rupture  de  la  paix,  il  refusa  do  prendre  les  armes.  Plus 
tard  il  se  fit  Chretien,  et  mourut  en  France.  Kiotsaeton,  le  chef  de 
Tambassade  de  1644,  traita  de  perfidie  crimincUe  Tassassinat  du 
P.  Jogues  et  devint,  par  son  franc  parler,  suspect  k  la  famillc  do 
rOurs. 

2.  Relation  de  1647,  pp.  3  et  74. 

3.  Histoircdu  Montreal,  1646,  1647. 

4.  Relation  de  1647,  p.  7;  —  hUnioire  de  N.  Perrot,  p.  108.  — 
Piescaret  etait  le  plus  illustre  des  chefs  algonquins  et  la  terreur  des 
Iroquois.  Nicolas  Perrot  raconte  dans  son  Mdmoire  ses  exploits  et  ses 
avontures,  qui  tiennent  de  la  legende.  [M^moire  imprime  par  le  P. 
Tailhan,  pp.  107  et  108.)  Consulter  sur  ce  capitaine,  qui  se  convertit ' 
et  devint  bon  chr^tien,  tout  en  conscrvant  sa  rudesse  sauvagc  :  Rela- 
tion de  1647,  pp.  68  et  72;  —  Relation  de  1650,  p.  43;  — Charlevoix^ 
t.  I,  pp.  266  et  277;  —  Cours  d'histoire^  p.  334,  etc... 
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emportent  tout  ce  qui  s'y  trouve,  habits,  couvertures, 
arquebuses,  poudre,  plomb,  etc.^;  puis,  partages  en  deux 
bandes,  ils  vont  k  la  recherche  des  Algonquin s,  en  ce 
moment  k  la  chasse,  les  uns  au  Nord,  les  autres  au  Sud  du 
Saint-Laurent.  Ils  massacrent  les  vieillards,  les  femmes  et 
les  enfants;  ils  tuent  le  capitaine  Jean-Baptiste  Manitou- 
nagouch,  vaillant  chretien,  fiUeul  du  commandant  d'Aille- 
boust,  et  Bernard  Ouapmangouch,  un  des  chefs  algonquins 
les  plus  braves  et  les  plus  adroits.  Pour  tourner  en  derision 
le  mystere  sacr^  de  la  croix,  ils  etendent  un  enfant  de 
quatre  k  cinq  ans  sur  une  ecorce,  k  laquelle  ils  clouent  ses 
mains  et  ses  pleds  avec  des  batons  aigus".  Puis  ils 
emmenent  prisonniers  plusieurs  capitaines,  tous  les  guer- 
riers  et  les  jeunes  gens,  k  Texception  de  cinq  qui  par- 
viennent  k  s'echapper^.  II  n  y  avait  parmi  les  captifs  que 
des  neophytes  et  des  catechumenes.  Arrives  chez  les 
Agniers,  ils  sont  distribues  dans  tou3  les  villages,  et  la 
baitus^  hruleSy  bouillis  et  rotis^,  Dans  Thorreur  des  tour- 
men  ts,  ils  montrent  un  courage  hero'ique  et  meurent  tous 
en  Chretiens.  Des  femmes,  trainees  en  captivite,  qui  ont 
trouv^  le  moyen  de  s'enfuir,  apportent  ces  nouvelles  aux 

Trois-Rivieres  ^. 

• 

1.  Journal  des  J^suiies,  p.  79 ;  —  Letires  de  la  M,  Marie  de  V Incar- 
nation^ p.  422;  —  Relation  de  1647,  p.  4. 

2.  Relation  de  1647,  pp.  4,  5  et  6 ;  —  Lettrcs  de  la  Mdre  Marie  de 
r Incarnation,  pp.  422,  423,  424. 

3.  Ibid, 

4.  Lettres  de  la  M^re  Marie  de  V Incarnation,  p.  424. 

5.  Ibid.,  p.  425.  —  Parmi  les  captives  se  trouvait  Marie,  femme  de 
Jean-Baptiste  Manitounagouch,  qui,  apres  deux  mois  d'aventures  les 
plus  extraordinaires,  arrive  k  Villemarie  et  de  \k  est  conduite  aux 
Trois-Rivieres  (V.  Lettres  de  Marie  de  Vlncarnation,  p.  425),  Une 
autre  Algonquine,  prisonni^re  des  Iroquois,  etait  attachee,  pendant 
la  nuit,  par  les  mains  et  par  les  pieds  k  quatre  piquets.  Elle  parvient 
k  se  d^faire  de  ses  liens,  casse  la  tdte  d'un  coup  de  bache  k  un  Iro- 
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L'audace  des  Iroquois  grandit  k  tel  point  qu'ils  songent 
k  enlever  d'assaut  Trois-Rivi^res.  Le  plan  est  arrdte,  les 
positions  sont  prises,  quand  surviennent  inopindment  deux 
cents  Ilurons,  qui  les  battent,  les  mettent  en  fuite,  s'em- 
parent  de  leurs  armes  et  de  leurs  bagages  et  font  un  grand 
nombre  de  prisonniers  * . 

Cette  victoire  n*emp6che  pas  Tepouvante  de  se  repandre 
chez  les  nations,  situ^es  au  nord  du  Saint-Laurent,  de 
Tadoussac  k  TOttawa,  des  Laurentides  au  grand  fleuve.  EUes 
n'osent  plus  descendre  k  Quebec  ni  aux  Trois-Rivieres  pour 
vendre  leurs  pelleteries  et  se  faire  instruire^.  Les  colons 
s'^loignent  pen  des  forts,  de  crainte  d'etre  surpris  et  mas- 
sacres. Les  sauvages  de  Sillery  n'osent  sortir  de  Tenceinte 
fortifiee  pour  aller  k  la  chasse  ou  k  la  peche ;  et  pour  les 
mettre  k  Tabri  d'un  coup  de  main,  au  temps  de  la  moisson 
el  des  semailles,  le  gouverneur  fait  construire  un  fort  au 
milieu  des  champs  3, 

Quoique  la  situation  soit  grave,  le  courage  des  mission- 
naires  et  des  Frangais  ne  faiblit  pas.  Le  supt^rieur  de  Quebec 
^crit  k  la  date  du  20  octobre  1647  :  «  II  ne  faut  pas  s'ima- 
giner  que  la  rage  des  Iroquois  et  la  perte  de  plusieurs  chr^~ 


quois,  couchd  pr6s  de  la  portc  de  la  cabanc,  et  s^enfuit,  sans  v6te- 
meats.  On  se  met  k  sa  poursuito,  mais  inutilcment.  Aprds  trente-cinq 
jours  de  fatigues,  de  privations,  de  soufTrances  de  toutes  sortes,  elle 
arrive  aux  Trois-Rivieres  [Leitres  de  la  M»  Marie  de  V Incarnation^ 
p.  429). 

1.  Lettres  de  la  M,  Marie  de  r Incarnation,  p.  438;  —  Journal  des 
J^suites^  p.  113. 

2.  Lettres  de  la  M.  M,  de  Vlncarnationy  p.  431.  —  Nic.  Perrot  fait 
remarquer  dans  son  Mimoire,  que  les  tribus  algonquincs  chercherent 
k  se  r^unir  pour  combattre  Tennemi  commun ;  mais  le  peu  d'union 
qui  rdgnait  entre  les  Algonquins  rompit  toutes  leurs  mesures  ct  fit 
avorter  tous  leurs  projets  (M^moire^  p.  79). 

3.  Journal  des  Jisuiles^  p.  88 ;  —  Relation  de  1647,  pp.  7  et  8. 
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liens  et  de  plusieiirs  catechumenes  soient  capables  d'evacuer 
le  mystere  de  la  croix  de  Jesus-Christ,  ny  d*arreter  Teffi- 
cacite  de  son  sang.  Nous  mourrons,  nous  serons  pris,  nous 
serons  bruits,  nous  serons  massacres,  passe.  Le  lit  ne  fait 
pas  toujours  la  plus  belle  mort.  Je  ne  vois  icy  personne 
baisser  la  tete;  au  contraire,  on  demande  de  monter  aux 
Hurons,  et  quelques-uns  protestent  que  les  feux  des  Iroquois 
sont  Tun  de  leurs  motifs  pour  entreprendre  un  voyage  si 
dangereux*.  » 

Ces  hommes  qui  allaient  si  hardiment  aux  feux  des 
Iroquois  s'appelaient  Joseph  Bressani,  Adrien  Daran, 
Gabriel  Lalemant,  Jacques  Bonnin  et  Adrien  Grelon,  tons 
pr^tres;  Nicolas  Noirclair,  Frere  coadjuteur.  lis  ^taient 
accompagn^s  de  vingt-cinq  k  trente  Frangais,  qui  «  entre- 
prenaient  un  voyage  si  long,  si  rude  et  si  dangereux,  dit  la 
Relation  de  1648,  par  amour  du  salut  des  kmes  et  non  dans 
I'espoir  d'un  lucre  passager  2.  »  Quant  aux  missionnaires, 
ajoute  la  Relation^  la  joie  paraissait  si  grande  sur  leurs 
visages,  qu'on  eut  dit  qu'ils  allaient  tous  prendre  possession 
d'une  couronne  et  d'un  empire  ^.  » 

lis  partirent  au  mois  d'aout  1648*,  au  risque  d'etre  pris 
et  massacres  en  route  par  les  Iroquois.  H^las!  lis  n' allaient 
pas  prendre  possession  d'une  couronne  et  d'un  empire;  ils 
allaient  assister  k  la  derniere  heure  d'une  tribu  agonisante, 
k  la  dispersion  des  tristes  debris  de  la  nation  huronne ! 

4.  Relation  ^e  1647,  p.  8. 

2.  Relation  de  1648,  p.  14. 

3.  Ibid» 

4.  Journal  des  Jisuites,  p.  113. 


CHAPITRE  NEUVlfiME 

Cession  dc  la  traite  aux  colons. —  Rc^glements  de  1647  ct  de  1648. — 
M.  d'Ailleboust,  gouverneur  de  Quebec.  —  Prise  de  la  bourgade 
de  Saint-Joseph  par  les  Iroquois ;  mort  du  P.  Daniel.  —  Destruc- 
tion des  bourgs  de  Saint-Ignace  et  de  Sain^Louis;  supplice  des 
PP.  de  Brebeuf  et  G.  Lalemant.  —  D^couragement  des  Hurons  ; 
leur  dispersion.  —  Abandon  et  inccndie  de  Sainte-Marie.  —  Les 
Ilurons  et  les  missionnaires  k  Tile  de  Saint-Joseph.  —  Prise  du 
bourg  de  Saint-Jean;  mort  des  PP.  Gamier  et  Chabanel.  —  Les 
Hurons  &  Tile  d'Orleans.  —  Derniers  debris  de  cette  nation. 

Pour  ne  pas  interrompre  la  suite  de  notre  r^cit,  nous 
avons  omis  quelques  evenements  qui  doivent  trouver  place 
ici  h  cause  de  leur  importance. 

La  mort  de  Louis  XIII  et  celle  de  son  ministre,  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  ne  modiiierent  en  rien  les  dispositions  du 
gouvernement  de  la  m^tropole  en  faveur  de  la  colonic 
canadienne.  La  reine  rdgente,  Anne  d'Autriche,  se  declara 
hautement  sa  protectrice ;  et  un  de  ses  premiers  actes  fut 
de  remettre  au  baron  de  Renty,  directeur  de  la  compagnie 
de  Montreal ,  une  grande  somme  d' argent  pour  aider  i 
V£glise  naissante  du  Canada^.  EUe  donna  encore  k  Mont- 
real deux petites pieces  de  fonte^,  au  nom  du  jeune  roi,  son 
fils.  Enfin  elle  envoy  a  k  Quebec  une  compagnie  de  soixante 
soldats,  lev^s  et  ^quipds  k  ses  frais,  avec  ordre  de  les  dis- 
tribuer  dans  les  divers  postes  du  pays  3.  Le  sieur  de  la 

1.  Vie  de  M.  de  Renty,  par  le  P.  J.-B.  Saint-Jurc,  edit,  de  1833, 
p.  228. 

2.  Arch,  du  Min.  des  Affaires  6trang6res,  Amerique,  de  1592  k  1660 
fol.  164. 

3.  Hisioire  du  Canada,  par  M.  Belmont. 

Je'9.  el  Nottw.'Fr,  —  T.  II.  5 


—  66   - 

r 

Barre,  hypocrite  qui  cachait  sous  les  dehors  de  la  verlu 
une  vie  d'inimoralite,  arriva  k  Quebec  avec  cc  renfort*  dans 
le  courant  de  Tete  (1644),  et  vingt-deux  de  ces  soldats,  k 
peine  debarqu^s,  furent  diriges  sur  Sainte-Marie  des  Ilurons 
ou  leur  seule  presence  arreta  Tinvasion  iroquoise  et  preserva 
le  pays  d'une  ruine  totale.  L'annee  suivante,  immediate- 
ment  apres  la  conclusion  de  la  paix,  ils  rentrerent  k  Quebec, 
charges  de  pelleteries,  dont  le  prix  pouvait  s'elever  de 
trente  k  quarante  mille  francs  2. 

Nous  signalons  ce  dernier  fait,  parce  qu'il  se  rencontre 
pour  la  premiere  fois  dans  les  annale3  de  la  colonic  et  qu'il 
marque  un  changement  profond  dans  I'administratian  des 
affaires  commerciales.  En  effet,  la  compagnie  des  Gent- 
Associds  venait  de  cdder  la  traite  aux  habitants,  moyennant 
une  redevance  annuelle  et  en  faisant  peser  sur  eux  toutes 
les  charges  que  Tddit  de  sa  fondation  lui  avait  imposees  ^. 
Ces  habitants ,  r^unis  en  communaut^  k  Quebec,  aux  Trois- 
Rivieres  et  k  Villemarie,  avaient,  dans  chacun  de  ces  forts, 
un  procureur  syndic,  charge  de  leurs  int^rets. 

La  cession  de  la  traite  aux  colons  fut  le  point  de  depart 
d'autres  changements  dans  le  gouvernement  gc^ndral  de  la 
colonic.  On  crea  un  conseil,  compose  du  gouverneur  gene- 


4.  II  fut  rcnvoy6  en  France  en  1645  k  cause  de  son  inconduile. 

2.  Journal  des  J^suites,  p.  9.  —  L'cglise  paroissiale  de  Quebec  et 
la  residence  des  Peres  J6suiles  avaient  etc  brulees  le  14juin  1040;  et 
depuis  cetie  epoque  les  offices  se  celebraient  dans  la  maison  des 
Cent-Associt^s ;  aussi,  les  habitants  donn^rtnit,  sur  ces  trenle  h  qua- 
rante mille  francs,  six  mille  livres  aux  Jesuites  pour  construire  le 
presbyt^re,  sauf  d  eux  d^y  ajouter  si  hon  leur  scmblait ;  et  le  produit 
de  douze  cent  cinquante  castors  fut  applique  &  la  construction  de 
rej?lise.  (Journal  des  J^suites^  p.  9,  et  Arch,  du  Seminaire  de  Quebec, 
catal.  des  bienfaileurs  de  Notre-Dame-de-Recouvrance.) 

3.  Cours  d'histoire,  p.  338. 
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ral,  si^geant  k  Quebec,  du  superieur  de  la  mission  *  et  du 
gouverneur  particulier  de  Villemarie.  Ce  conseil  reglait,  k 
la  plnralite  des  voix,  les  affaires  concernant  la  police,  le 
commerce  et  la  guerre  *.  Le  general  de  la  flotte  ainsi  que  les 
syndics  pouvaient  y  prendre  part ;  mais  les  syndics  n'avaient 
voix  deliberative  que  pour  les  objels  relatifs  k  leur  commu- 
naute  particuliere,  et  le  general  de  la  flotte  pour  les  affaires 
relevant  directement  de  son  autorite.  Le  gouverneur  general 
presidait  le  conseil;  sa  voix,  en  cas  de  conflit,  devenait 
preponderante-^.  Plus  tard  (1618), des  modifications  conside- 
rables furent  faites  k  ce  reglement,  le  nombre  des  membres 
du  conseil  fut  porte  k  cinq,  et  m(^me  k  sept,  quand  les  gou- 
verneurs  particuliers  de  Montreal  et  des  Trois-Rivieres  se 
trouvaient  k  Quebec  le  jour  de  la  reunion  *. 

Le  conseil  des  trois  venait  k  peine  d'etre  organise,  lorsque 
M.  de  Montmagny  fut  rappele  en  France  et  remplace,  le 
20  aout  1648,  dans  sa  charge  de  gouverneur  general^,  par 
M.  d'Ailleboust. 

M.  de  Montmagny  partit,  emportant  les  justes  regrets  de 

1.  On  lit  dans  le  Journal  des  J^suiies,  p.  93,  6  ao6t  [1647  :  «  Con- 
sulle  sur  Ic  reglement  venu  de  France  qui  portait  relablissement 
d'un  conseil  de  trois,  dont  le  superieur  (des  Jesuiles)  elait  Tun.  Je 
fis  (P.  Lalcmaut)  consulte  pour  savoir  si  j'y  devais  consenlir.  Le 
P.  Vimont,  le  P.  Deudemare  et  le  P.  Le  Jeune  y  estaient.  II  fut 
conclu  que  ouy,  qu'il  le  fallait  faire.  »  —  Le  superieur  des  Jesuites 
lit  partie  du  conseil  jusqu'k  la  creation  d'un  eveche  a  Quebec,  et  le 
P.  Jerome  Lalemant  fut  le  premier  Jesuite,  membre  du  conseil. 

2.  Fcrland,  Cours  d^hisloirc  du  (Innada^  t.  I,  p.  357.  —  Le  «  iieg^le- 
ment  pour  etablir  un  bon  ordre  et  police  au  Canada  »  fut  donne  par 
le  Roi,  en  son  conseil,  le  27  mars  1047  [Ihid.^  p.  356 j ;  il  fut  public  au 
Canada  le  H  ao6t  (Ibid.,  p.  358). 

1  Ferland,  Ibid,,  pp.  357  et  358. 

4.  Celte  nouvelle  organisation  du  conseil  cut  lieu  au  commence- 
ment de  Fadministration  de  M.  d'Ailleboust.  Le  nouveau  reglement 
royal  est  du  5  mars  16i8.  V.  Ferland,  pp.  363  et  suiv. 

5.  Journal  de  Jesuiles,  p.  115. 
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toute  la  colonie*.  «  Depuis  douze  ans  qu'il  ^tait  charge 
des  affaires  du  Canada,  il  avail  appris  k  en  connaitre  les 
besoins  et  les  ressources ;  il  savait  quels  dangers  Ton  avail 
k  redouter,  quelles  esperances  Ton  pouvait  nourrir,  quelles 
mesures  etaient  les  plus  convenables  pour  les  circonstan- 
ces.  Ay  ant  reqxi  des  mains  de  Champlain  la  colonie  nais- 
sante,  il  I'avait  gouvernee  et  protegee  avec  toute  raffection 
d'un  pere.  Suivant  soigneusement  la  marche  tracee  par 
son  predecesseur ,  il  s'attacha  k  asseoir  la  petite  colonie 
sur  les  seules  bases  solides  d  un  etat,  la  religion  et  Thon- 
neur.  Avec  des  ressources  tres  faibles,  M.  de  Monmagny 
reussit  k  conjurer  les  dangers  qui  menacerent  la  colonie, 
gurtout  du  cote  des  Iroquois.  Pendant  tout  le  cours  de  son 
administration,  il  ne  cessa  de  montrer  une  prudence  et  un 
courage  qui  inspiraient  de  la  confiance  aux  colons  et 
tenaient  les  sauvages  dans  le  respect.  II  poss^dait  k  un 
liaut  degre  la  perseverante  (Anergic,  qui  ne  se  lasse  jamais 
devant  les  dilTicultes  toujours  renaissantes.  Apres  avoir 
lui-m^me  fait  les  honneurs  d'une  reception  officielle  k  son 
successeur,  il  deposa  Tautorite  entre  ses  mains  et  Tassista 
de  ses  conseils  ^.  » 

4.  delation  de  1648. 

2.  (lours  iThistoire  de  Ferland,  p.  302. —  Le  P.  de  Charlevoix  fail  de 
M.  de  Monlmagny  un  portrait  de  tout  point  semblable  k  celui  qu'en 
donne  rahl)e  Ferland.  Ce  dernier  semble  menie  s'inspirer  du  P.  de 
Charlevoix,  quand  il  ne  le  copie  pas.  M.  Tabbe  Faillon,  un  peu  trop 
occupe  peut-etrc  de  faire  I'eloge  des  membres  de  la  soci^le  de  Mont- 
real et  de  ceux  qui  commanderent  a  cette  epoque  k  Villemarie,  loue 
avec  exageration  M.  d'Ailleboust  au  detriment  de  M.  de  Montmagny, 
auquel  il  ne  rend  pas  assez  justice  dans  17/«/oire  c/e  /a  Colonie  fran^ 
gnise,  t.  II,  ch.  VII,  passim, 

Dans  une  lettre  du  P.  Jacques  Buteux,  adressee  au  P.  Vincent 
CaralTe,  general  de  la  Conipagnie  de  J6sus,  et  datee  des  Trois- 
Rivieres,  19  octobre  1643,  M.  de  Montmagny  est  appele  Vir  piefafis 
insignis ;  par  sa  fermete  il  contient  chacun  dans  le  devoir,  ajoute  lo 
Pere  :  Coniinet  in  officio  prorincise  auf  pot  ins  regionis  prorex  (Arch, 
gen.  S.  J.). 
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c<  M.  d'Ailleboust,  dit  Charlevoix,  etait  un  homme  de 
bien,  rempli  de  religion  et  de  bonne  volenti  *.  »  II  avait 
commande  k  Montreal,  en  Tabsence  de  M.  de  Maisonneuve, 
et  acheve  les  fortifications  do  Villemarie.  II  connaissait  le 
pays,  il  Taimait,  et  il  ne  nianquait  pas  des  qualites  qui, 
dans  les  temps  ordinaires,  font  les  bons  gouverneurs. 
Malheureusement  pour  lui,  il  fut  promu  au  gouvernenient 
en  chef  du  Canada  k  une  heure  des  plus  critiques,  au 
moment  ou  la  guerre  se  rallumait  plus  vive  que  jamais 
entre  les  Iroquois  et  les  Hurons. 

Resolus  de  frapper  un  coup  decisif,  les  Tsonnontouans 
avaient  concentre  une  grande  partie  de  leurs  forces  dans  la 
tribu  des  Neutres  et,  six  semaines  avant  Tinstallation  de 
M.  d'Ailleboust,  ils  avaient  franchi  la  frontiere  qui  separe 
les  Aondironnons  *'  de  la  nation  huronne.  Ce  rapide  coup 
de  main  avait  pour  but,  d*abord  de  faire  echouer  un  traite 
d'alliance  qui  se  preparait  entre  les  Hurons,  les  Onnonta- 
gues  et  les  Andastes;  ensuite  de  surprendre  les  Ilurbns, 
afin  d'en  faire  un  massacre  general  -K  Les  missionnaires 
n'etaient  pas  plus  sur  leurs  gardes  que  les  sauvages. 

La  mission  comptait  alors  dix-huit  Peres,  dont  trois 
residant  h  Sainte-Marie,  trois  employes  chez  les  Algon- 
quins,  quatre  dans  la  nation  du  Petun  et  huit  dans  les 
diverses    residences    de    la  contree   huronne*.    Ces   Peres 

1.  Hisfoire  de  la  Xouvclle-Francc,  t.  I,  p.  282. 

2.  Ou  nation  neufre. 

:i.  JRrlfifion  de  ^6'*8,  pp.  47  ol  49. 

4.  Voici,  d'apres  Ic  catalogue  de  1648,  le  nom  des  Peres  employes 
alors  h  la  mission  huronne  :  P.  Paulus  Rap^ueneau,  super.,  lingua; 
huronicap  perilus;  P.  Franciscus  de  Mercier,  procur.,  agit  cum  barba- 
ris  undique  domum  adventantibus  ;  ling.  luir.  peritus  ;  P.  Petrus 
Chastelain,  pra;f.  spir.,  ling.  hur.  peritus;  P.-J.  de  Brebeuf,  ling.hur. 
per..,  algonquincse  nonnihil  sciens  ;  P.  CI.  Pijart,  operarius  apud 
huroncs  et  algonquincos  adjacentes  ;    PP.   Ant.  Daniel,  Simon  le 
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avaient  k  leur  service  quatre  Freres  coadjuleurs,  vingt-quatre 
fran^ais  devoues,  domestiques,  donnes  ou  soldats^. 

Depuis  la  mort  du  P.  Jogues,  un  grand  mouvement  de 
conversion  s'etait  opere  dans  tons  les  centres  d'apos- 
tolat,  et  la  ferveur  des  neophytes  se  montrait  partout 
ardente  et  sincere'*!  Le  P.  Ragueneau,  superieur  de  la  mis- 
sion^, voulut  s'en  rendre  compte  par  lui-m6me  et  fit  la 


Moyno,  Car.  Gamier,  operarii  apud  hurones;  P.  Ren.  Menard,  apud 
hur.,  lingua;  algonq.  aliquid  scions;  P.  Fr.  du  Peron,  apud  hur.  ; 
P.  Nat.  Chal)anol,  vacat  lingua*  hur.;  P.  Leonardus  Garreau,  apud 
Algonq.,  vacat  lingua*  hur.;  P.  Jos.  Poncct,  utriusquo  lingua?  aliquid 
scit;  P.  Jos.  Chaumonot,  apud  Hurones;  P.  Adrianus  Grclon,  apud 
Hurones;  PP.  Adrianus  Daron,  Jacobus  Donnin  ct  Amabilis  du 
Frelat.  (Catal.  Prov.  Francia*  in  Arch.  Rom.).  —  Cos  trois  derniore 
Pores  no  se  trouvent  pas  sur  le  catalogue  de  1648. 

i.  Relation  de  1648,  p.  48;  —Relation  1649,  p.  6.—  Le  P.  Poncel 
crea  h  Tautomne  de  1645  une  mission  algonquine  dans  Tile  de  Sainie- 
Marie.  En  1649,  le  nombre  des  Fran^ais  est  de  trenle-huit.  [Doc, 
inM.,  XII,  p.  232.) 

2,  ((  Depuis  notrc  derniore  Relation  (1647),  nous  avons  baptise  pros 
de  trcizc  cents  pcrsounes ;  mais  ce  qui  nous  console  le  plus,  c'est 
de  voir  la  ferveur  de  cos  bons  neophytes.  »  (Relation  de  1648, 
p.  47.) 

3.  Lo  P.  Paul  Ragueneau,  nc^  k  Paris  le  18  mars  1608,  onlra  an 
noviciat  des  J6suiles,  h  Paris,  le  21  aout  1626,  apres  avoir  fait  deux 
ans  de  rhotoriquo  et  trois  ans  de  philosophic  au  college  de  Clermont. 
II  fit  son  noviciat  sous  le  P.  Guy  Le  Meneust,  et  le  noviciat  lermine, 
il  fut  onvoyo  h  Bourgos,  ou  il  profossa  la  cinquiomc  (1628-1629),  la 
quatriome  (1629-1630),  la  troisiome  (1630-1631),  et  les  humanilos 
(1631-1632);  il  suivit  ensuite  dans  ce  college,  pendant  quatre  ans, 
les  cours  de  theologie  (1632-1636),  tout  en  faisant  Toffice  de  sur- 
veillant  au  pensionnat.  Le  28  juin  1636,  il  arrive  &  Quebec,  et  en 
1638,  il  est  choz  les  Ilurons.  En  1643,  il  devient  superieur  de  la 
mission  huronne.  —  Plusieurs  dates  varient  dans  los  catalogues. 
Ainsi  un  catalogue  fait  nailre  le  P.  Ragueneau  en  1607,  et  un  autre 
lo  fait  arriver  le  28  juin  1638  au  Canada,  aprds  avoir  enseigni^  un 
an  la  philosophio  k  Amiens.  —  A  Bourges,  il  futle  j)rofesseur  du  grand 
Cond<5,  en  qualric^me,  troisiome  et  humanit^s.  —  Dans  L' Education 
du  grand  Cond^,  d'apr^s  des  documents  inedits,  I,    Le  ColKige  de 
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visile  de  toutes  eglises  huronnes.  A  son  retour,  il  ^crivit 
au  P.  Jer6me  Lalemant  :  «  Je  n'eusse  jamais  cm  pouvoir 
voir  apres  cinquante  ans  de  travail,  la  dixieme  partie  de  la 
piete,  de  la  vertu  et  de  la  sainlete,  dont  partout  j*ai  ^t6 
temoin  dans  les  visiles  que  j'ai  failes  de  ces  Eglises  *.  »  Les 
plus  ferventes  etaient  celles  de  la  Conception,  de  Saint- 
Joseph,  de  Saint-Ignace  el  de  Saint-Louis.  Le  P.  Chau- 
monot  dirigeait  la  Conception;  le  P.  Daniel,  Saint- Joseph ; 
le  P.  de  Brebeuf  et  le  P.  Gabriel  Lalemant,  Saint-Ignace 
et  Saint-Louis.  Au  bourg  de  Saint- Jean,  chez  les  Petuneux, 
le  P.  Gamier,  aide  du  P.  Chabanel,  avail  forme,  au  prix 
des  plus  grands  sacrifices,  une  mission  de  foi  et  de  vertu ; 
et  k  quelques  lieues  de  1^,  k  Saint-Malhias,  les  Peres 
Leonard  Garreau  et  Adrien  Grelon  instmisaient  une  chr^- 
tiente,  peu  nombreuse  encore,  mais  docile  et  z^lee.  Dans 
ces  Eglises.  aussi  bien  que  dans  les  bourgades  de  moindre 
importance,  k  Saint-Michel,  k  Sain l-Jean-Baptiste,  k  Sainte- 
Elisabeth  et  k  Saint-Fran9ois-Xavier,  les  progres  de  la  foi 
etaient  considerables.  «  lis  ont  surnionte  nos  esp^rances, 
6crivaille  P.  Ragueneau;  laplupart  desesprits,  meme  autre- 
fois les  plus  farouches,  se  rendent  si  dociles  et  si  souples  a 
la  predication  de  TEvangile,  qu'il  parait  assez  que  les  anges 
y  travaillent  bien  plus  que  nous  2.  » 

Tel  ^tait,  vers  le  milieu  de  Tannee  1648,  T^tat  de  la 
mission  huronne,  lorsque  le  4  juillet,  au  lever  du  soleil,  le 

Bourges,  —  Janvier  i630  k  octobrc  1632  —  le  P.  H.  Cherot  dit  : 
«  Ce  jeune  profcsscur  n'6tait  pas  pretre.  Encore  dans  la  force 
juvenile  dc  ses  vingt-deux  ans  et  dans  la  ferveur  de  sa  recente  entree 
en  religion,  il  consacrait  ik  M.  le  Due  les  premices  d'unc  ardeur  que 
nc  devait  point  elcindre  un  quart  dc  si^clc  d'apostolai  dans  les 
sauvages  missions  du  Canada  »  (p.  14). 

1.  Relation  de  1649,  p.  7. 

2.  Relation  de  1649,  p.  6. 
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cri  :  Aux  armes!  retentit  k  Saint-Joseph,  bourg  d'envi- 
ron  quatre  cents  families,  le  plus  rapproch^  de  la  frontiere. 
Le  P.  Daniel  venait  d'achever  le  Saint-Sacrifice'  de  la 
messe,  et  les  fideles,  reunis  dans  la  chapelle,  recitaient  les 
prieres  du  matin.  Les  ennemis,  qu'on  ne  savait  pas  en 
campagne,  avaient  fait  leurs  approches  la  nuit  et  atta- 
quaient  les  palissades.  L'alarme  dans  le  bourg  est  gdn^rale: 
les  uns  fuient  ^pouvantes,  les  autres  marchent  hardiment 
au  combat^.  Ces  derniers  ^taient  malheureusement  peu 
nombreux,  car  Telite  des  guerriers  se  trouvait  k  la  chasse. 

Pendant  qu*on  se  bat  sur  les  palissades,  le  P.  Daniel 
parcourt  les  cabanes,  confere  le  bapteme  aux  cat^chumenes 
et  absout  les  neophytes.  Puis,  il  revient  k  la  chapelle,  ou 
se  sont  r^fugies  en  grand  nombre,  vieillards,  femmes  et 
enfants,  pour  y  recevoir,  les  uns  une  absolution  gendrale 
et  les  autres  le  bapteme  par  aspersion  2. 

Des  guerriers  viennent  apprendre  la  fatale  nouvelle  :  les 
palissades  sont  renversees,  les  Iroquois  sont  dans  Tenceinte, 
ils  mettent  tout  k  feu  et  sang,  ils  s^avancent  vers  la  cha- 
pelle. On  entendait,  en  effet,  leurs  hurlements  effroyables. 
«  Fuyez,  mes  freres,  dit  le  P.  Daniel  k  ses  chr^tiens,  fuyez 
et  portez  avec  vous  votre  foi  jusqu'au  dernier  soupir.  Pour 
moi,  je  dois  rester  ici,  tandis  que  j'y  verrai  quelque  Ame 
k  gagner  pour  le  ciel ;  et  y  mourant  pour  vous  sauver,  ma  vie 
ne  m'est  plus  rien;  nous  nous  reverrons  dans  fe  ciel  ^.  »  Et 
leur  montrant  le  chemin  par  ou  ils  peuvent  encore  s'echapper : 
«  Fuyez  par  1^,  ajoute-t-il,  la  route  est  libre*.  » 


1.  Cours  d'histoire,  p.  371. 

2.  Leftre  latine  du  P.  Ragucneau  au  R.  P.  General,  1650.  (Archives 
gen.  S.  J.) 

3.  Relation  de  1649,  p.  4. 

4.  «  Capescile  fugam  qu^  parte  liber  adhuc  est  exilus.  »  (Leftre 
lat.  du  P.  Ragueneau  au  R.  P.  General,  1649.) 
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Pour  lui,  alin  de  retarder  la  marche  de  Tennemi  et  de 
donner  a  ses  chretiens  le  temps  de  s'enfuir,  il  sort  de  la  cha- 
pelle  parle  cote  oppos6  et  marche  seul  au  devant  des  Iroquois. 
Ceux-ci,  ^tonnes,  s'arr^tent  un  instant.  Revenus  bientot  dun 
premier  moment  de  surprise,  ils  Taccablent  d'une  grele  de 
fleches  et  Tachevent  d*un  coup  de  feu ;  puis  ils  se  precipi- 
tent  sur  ce  corps  inanime,  ils  le  depouillent,  ils  lavent 
leurs  mains  dans  son  sang,  et,  apres  avoir  mis  le  feu  k  la 
chapelle,  ils  jettent  au  milieu  des  flammes  le  cadavre  d6fi- 
giu-e  du  serviteur  de  Dieu*.  Cette  victime  heroique  de  la 
charity  mourut,  le  nom  de  Jesus  sur  les  levres  :  sa  mort 
sauva  du  massacre  quelques  centaines  de  Hurons,  qui 
allerent  en  partie  chercher  un  refuge  k  Sainte-Marie,  aupres 
des  missionnaires. 

Les  vainqueurs  sortirent  de  Saint-JovSeph,  emmenant 
pres  de  sept  cents  prisonniers,  dont  beaucoup  furent  tues 
en  chemin.  Avant  de  partir,  ils  avaient  mis  le  feu  k  toutes 
les  cabanes;  et  de  Ik  ils  se  rendirent  k  Saint-Michel  qu'ils 
livrerent  ^galement  au  pillage  et  a  Tincendie  -. 

Le  P.  Daniel  fut  le  premier  Jesuite  qui  re^ut  la  couronne 
du  m  arty  re  au  pays  des  Ilurons.  II  y  travaillait  depuis 
quatorze  ans,  et  il  avait  passe  les  neuf  dernieres  annees  de 
son  apostolat  dans  les  bourgades  les  plus  exposdcs  a  Ten- 
nemi  ^.  C'^tait  un  missionnaire  comme  on  en  voit  peu,  dit 
son  superieur  dans  une  lettre  intime  au  Genc^ral  de  la  Gom- 
pagnie-.  Humble^  obeissant,  cfune  union  par faite  avecDicu^ 
d'une  patience  a  toute  epreuve,  cFun  courage  qui  ne  reculait 

1.  Relation  de  1649,  pp.  4  et  5 ;  —  Breve  relntione^  cap.  IV,  p.  105; 

—  Epistola  P.  Ragucncau  ad  R.  P.  Gcneralem,  1650,  nis.;  — Creuxiu^, 
pp.  525,  526  et  527  ;  —  Narrado  hisiorica  k  P.  G.  Gobat,  p.  21  el  seq.; 

—  Alegambc,  Mortes  il  lustres,  p.  642. 

2.  Ibid. 

3.  Lettre  duP.  Ragueneau,  i^^  mars  1649,  au  R.  P.  Vincent  Caraffe. 
{Documents  in^dits,  XII,  p.  233.) 
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devant  aucun  obstacle^  il  etait  grandement  estime  des  Peres 
et  aime  des  sauvages,  II  n  avail  pas  de  desir  plus  ardent  que 
de  donner  sa  vie  pour  son  troupeau^,  II  apparut  deux  fois, 
apres  sa  mort,  rayonnant  de  gloire,  au  P.  Chaumonot.  Unc 
autre  fois,  les  Peres  ^tant  reunis  en  conseil,  a  Sainte- 
Marie,  pour  trailer  des  affaires  de  la  mission,  il  se  montra 
au  milieu  d'eux,  les  guidant  de  ses  conseils  et  les  animant 
de  Tesprit  divin  dont  il  etait  rempli  *. 

1.  Lc  P.  Antoine  Daniel,  ne  k  Dieppe  le  27  mai  i601,  enlra  au 
novicial  des  Jesuitcs  ^  Rouen,  le  l®""  octobrc  1621,  apres  avoir  fait 
deux  ans  dc  philosophic  et  un  an  de  droit.  Lc  noviciat  termine,  il 
professa  k  Rouen  la  sixieme  (1623-1624),  la  cinqui^me  (1624-1625), 
la  quatriume  (1625-1626),  et  la  troisieme  (1626-1627).  Apres  sa  theo- 
logie  (1627-1630)  au  college  de  Clermont,  k  Paris,  il  enseigna  h  Eu 
les  humanites  (1630-1631)  et  exerga  cnsuite  dans  cc  meme  college 
les  fonctions  de  ministre  jusqu'a  son  depart  pour  le  Canada  en  1634. 
II  ^tait  le  frere  du  capitaine  Daniel,  qui  aborda  au  cap  Breton  avec 
le  P.  Vimont  et  y  construisit  le  premier  fort  francais,  en  1629. 

Voir  sur  la  vie  du  P.  Daniel  :  lielations  de  la  Nouvellc-France^  de 
1633,  p.  30;  — de  1634,  p.  88;  — de  1635,  pp.  25  el  37;  — de  1636,  pp. 
27,  69-75,  82;  —  de  1637,  pp.  55-71,  89,  103,  119;  —  dc  1639,  p.  53; 
— de  1640,  pp.  90-95 ;—  de  1641,  pp.  67,  81  ;—  de  1642,  p.  82;  —  de 
1644,  p.  99;  —  de  1649,  pp.  3  et  suiv.;  — Tanner,  Socief.  Jesu  usque 
ad  sanguinem  militans,  p.  531;  —  Charlevoix,  t.  I,  p.  290;  t.  II, 
pp.  3  et  suiv.;  —  Cassani,  Varones  ilustres,  t.  I,  p.  634;  —  Ferland, 
Cours  d'hisioire,  pp.  268,  283,  371  et  suiv.;  —  Bancroft,  History  of 
the  United  States,  pp.  763,  795  ;  —  Parkman,  The  Jesuits  in  North 
America;  —  Th6oph.  Raynaud,  Opera,  t.  XVII,  p.  340,  2"  col.;  — 
Nadasi,  4  jul.,  p.  12;  —  Drews,  Fasti  Soc,  Jesu,  4*  jul.,  p.  254. 

Nous  donnons  aux  Pidces  justificatives,  n^  IV,  deux  documents  ine- 
dits  :  1)  Une  lettre  du  P.  Paul  Ragueneau  sur  la  mort  du  P.  Daniel, 
adress6c  au  R.  P.  Claude  do  Lingcndes,  provincial  dc  France,  et 
datde  de  la  rdsidervce  de  Sainle-Maric  des  Ilurons,  lc  l**"  mai  1649 
(Arch,  dc  Tecolc  Sainte-Genevi6vc,  Paris.)  —  2)  Une  lettre  du  meme 
au  R.  P.  G6n<5ral,  Vincent  CaralTe,  dat^e  du  l'"*  mars  1649.  (Arch, 
gen.  S.  J.)  Ccltc  derniere  a  ete  traduite  en  francais  par  le  P.  Carayon 
(Documents  inddits,  XII,  pp.  233  et  suiv.). 

2.  Epistola  P.  Ragueneau  ad  R.  P.  Generalem,  1*^''  mars  1649. 
(Arch.  gcn.S.J.);  —  Traduction  frangaise  {Doc,  indd,,  XII,  pp.  242); 
—  Le  P.  Ragueneau   parle  egalement   des   trois  apparitions    dans 
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Le  Iriomphe  des  Iroquois  ne  s'arrdta  pas  Ik;  mais,  en 
habiles  tacticiens,  ils  se  garderent  bien  de  poursuivre  Ten- 
nemi,  car  ils  savaient  que  celui-ci  se  fortilierait  parlout  et 
qu'il  serait  impossible  de  le  deloger  de  ses  positions.  Ils 
avaient  aussitout  k  craindre  d'etre  ecrases  par  le  nombre. 
Ils  rentrent  done  dans  leur  pays,  poussant  devant  eux 
comme  un  troupeau  des  centaines  de  prisonniers ;  ils  orga- 
nisent  en  secret  une  nouvelle  expedition  et,  au  mois  de 
mars  (1649),  ils  arrivent,  k  travers  les  bois,  inaper^'us  et 
au  nombre  de  plus  de  mille,  au  coeur  meme  de  la  contr^e 
huronne.  Les  vaincus,  trompes  par  des  apparences  de  paix, 
dormaient  dans  une  fatale  securite;  et  beaucoup  d'entre 
eux  chassaient  au  loin  Torignal.  Le  16  mars,  k  la  premiere 
lueur  du  jour,  les  Tsonnontouans  et  les  Agniers  qui  font 
campagne  ensemble,  s'approchent  de  Saint-Ignaee,  ou  tout 

sa  Belafion  de  i049,  p.  o ;  le  momc  fait  est  rapporte  dans  la 
Continuation  de  la  vie  du  P.  Chaumonof,  p.  84,  dans  Creuxius, 
p.  527,  et  dans  Narratio  historica,  p.  31.  —  Brcssani,  dans  son  Breve 
relatione  J  p.  107,  dit  :  «  Apres  sa  mort,  il  ne  cessa  pas  de  porter 
inleret  ^  son  troupeau ;  on  en  donnera  peut-etre  un  jour  la  preuve,  » 
L'historien  fait  ici  allusion  aux  apparitions  du  serviteur  de  Dieu. 
La  Mere  Marie  de  Tlncarnation  <5crivait  en  1649  aux  Ursulines 
de  Tours  :  «  Ce  saint  martyr  apparut  peu  de  temps  apres  sa  mort  h 
un  Pore  de  la  Compagnie  (P.  Chaumonot)  et  de  la  mission.  Celui-ci 
I'ayant  rcconnu,  lui  dit  :  Ah!  mon  clier  Pere.  comment  Dieu  a-t-il 
permis  [que  votre  corps  ait  ete  si  indignement  traite  apres  votre 
mort,  que  nous  n^ayons  pu  recueillir  vos  cendres?  Le  saint  martyr 
lui  repondit  :  Mon  tres  cher  Pere,  Dieu  est  grand  et  admirable  !  II  a 
rcgarde  mon  opprobre  et  a  recompense  en  grand  Dieu  les  travaux 
de  son  serviteur;  il  m'a  donne  apres  ma  mort  un  grand  nombre 
d'ames  du  purgatoire,  pour  les  emmener  avec  moi  et  accompagner 
naon  triomphe  dans  le  ciel.  II  est  encore  apparu  dans  un  conseil, 
comme  y  presidant  et  y  inspirant  les  resolutions  qu'on  devait  pren- 
dre pour  la  gloire  de  Dieu.  «  {Lettres  hist.,  p.  441.)  EUo  ajoute :  «  Le 
corps  du  P.  Daniel  fut  tellement  rdduit  en  cendres,  qu'on  n'a  trouv6 
aucuns  rcstes.  »  {Ihid.,  p.  445).  Consuller  aussi  le  Societa  ''mililans 
du  P.  Tanner,  p.  533. 


—  76  — 

repose  encore,  pdnetrent  sans  resistance  dans  le  bourg,  et 
tuent  ou  prennent  les  habitants  eveilles  en  sursaut.  Le 
village  n*est  bientot  qu'un  monceau  de  mines  ^ 

Trois  hurons,  echappes  k  la  hache  des  envahisseurs, 
courent  au  village  de  Saint-Louis,  distant  d'une  lieue, 
pour  pr^venir  du  desastre  auquel  ils  viennent  d'assister. 
Cest  Ik  que  se  trouvaient  en  ce  moment  le  P.  de  Brebeuf 
et  le  P.  Gabriel  Lalemant^. 

Les  capitaines  font  aussitot  sortir  les  femmes  et  les 
enfanis  et  ils  engagent  les  deux  missionnaires  k  les  suivre  : 
«  Votre  presence,  leur  disent-ils,  ne  pent  nous  etre  d'aucun 
secours.  Vous  ne  savez  manier  ni  le  casse-tete  ni  le  mous- 
quet  ^.  »  —  «  II  y  a  quelque  chose  de  plus  necessaire  que  les 
armes,  repond  le  P.  de  Bn^beuf ;  ce  sont  les  sacrements;  et 
nous  seuls  pouvons  les  administrer.  Notre  place  est  au 
milieu  de  vous^.  »  Frappe  de  ce  devouement,  Etienne 
Annaothalia,  capitaine  de  foi  robuste,  dit  k  un  inlidele 
desesperd  qui  parle  de  fuir  :  «  Pourrions-nous  abandonner 
ces  deux  Peres,  qui  exposent  leur  vie  pour  nous?  L'amour 
qu'ils  ont  de  notre  salut,  sera  la  cause  de  leur  mort... 
Mourons  avec  eux  et  nous  irons  de  compagnie  au  ciel  ^.   » 

Les  deux  ap6tres  se  partagent  aussitot  la  besogne;  le 
P.  Lalemant  baptise  les  cat^chumenes  et  le  P.  de  Brebeuf 
confesse  les  neophytes.  II  ne  restait  dans  la  place  que 
quatre-vingts  guerriers  et  quelques  vieillards  infirmes.  Les 
Iroquois  arrivcnt.  Un  premier  et  un  second  assaut  sont 
vaillamment  repousses ;  mais  attaqudsparun  millier  d'assail- 

1.  Relajion  dc  1649,  p.  10;  —  Breve  relalione,  p.  108. 

2.  Ibid, 

3.  Breve  relalione,  p.  109. 

4.  Breve  relatione,  p.  109. 

5.  Relation  de  1649,  p.  11. 
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lants  de  divers  cotes  k  la  fois,  les  Hurons  finissent  par 
succomber.  lis  sont  lues  ou  pris,  le  feu  est  mis  aux 
cabanes  et  les  deux  missionnaires,  saisis  dans  Texercice  de 
leurs  fonctions  sacerdotales,  sont  d^pouilles  de  leurs 
habits  et  conduits  k  Saint-Ignace  avec  les  autres  prison- 
niers.  lis  marchaient  en  tdte  des  captifs. 

Avant  d'arriver  au  bourg,  ils  traversent  une  longue  et 
double  rangee  de  sauvages,  qui  les  accablent  de  coups  de 
baton  sur  les  epaules,  sur  les  reins,  sur  les  jambes  et  sur 
le  visage  ^  C*est  la  premiere  station  du  Calvaire. 

Dans  le  village,  on  avait  dress^  des  poteaux  pour  y  atta« 
cher  les  victimes.  A  la  vue  de  ces  instruments  de  supplice, 
le  P.  de  Br^beuf  s'adresse  aux  chr^tiens  captifs  :  «  Mes 
enfants,  leur  dit-il,  levons  les  yeux  au  ciel  dans  le  plus 
fort  de  nos  douleurs;  souvenons-nous  que  Dieu  est  le 
temoin  de  nos  souffrances  et  sera  bientot  notre  grande 
recompense.  Mourons  dans  cette  foi  et  esperons  de  sa 
bonte  Faccomplissement  de  ses  promesses.  J*ai  piti^  plus 
de  vous  que  de  moi ;  mais  soutenez  avec  courage  le  peu  qui 
reste  de  tourments,  ils  liniront  avec  vos  vies ;  la  gloire  qui 
les  suit  n'aura  jamais  de  fin.  »  —  «  Eehon*,  lui  r^pon- 
dent  les  neophytes,  notre  esprit  sera  dans  le  ciel,  lorsque 
nos  corps  soufTriront  en  terre.  Prie  Dieu  pour  nous  qu'il 
nous  fasse  mis^ricorde ;  nous  Tinvoquerons  jusqu'a  la 
mort.  »  Tous  resterent  iideles  jusqu'au  dernier  soupir. 

En  approchant  du  poteau  ou  doit  se  consommer  leur 
sacrifice,  les  deux  missionnaires  s'agenouillent,  et,  comm& 
saint  Andre,  ils  baisent  avec  transport  leur  croix  b^nie. 
«  C'est  maintenant,  s'^crie  le  P.  Lalemant,  que  nous, 
sommes  donnas  en  spectacle,  au  ciel,  aux  anges  et  aux 
hommes^.  » 

1.  Relation  de  1649,  p.  13. 

2.  C'est  le  nom  que  les  sauvages  donnent  au  P.  de  Brdbeuf. 

3.  Vic  du  P.  de  Brdheuf,  par  le  P.  Martin,  p.  273. 
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Suivons  scparement  ces  deux  victimes  dans  la  iongue 
suite  de  leurs  tourments.  C'est  sur  elles  principalement  que 
s'acharnent  les  bourreaux,  Dieu  le  permettant  ainsi,  comme 
etant  les  plus  pures  et  les  plus  agreables  k  sa  divine 
Majeste.  Et  puis,  il  y  avait  parmi  les  ennemis,  des  Ilurons 
iroquises^f  autrefois  chretiens,  aujourd'hui  apostats,  qui 
tenaient  k  rdcompenser  le  pr^tre,  par  un  surcroit  de  cruaut^, 
du  bien  qu'il  leur  avait  fait ;  ils  voulaient  peut-^tre  elFacer 
en  cux  le  caractere  ineffa^able  du  bapt^me,  en  se  montrant 
plus  ardents  que  les  Iroquois  eux-memes  k  tourmenter  les 
deux  serviteurs  de  Dieu. 

Le  P.  de  Brebeul  est  attache  au  poteau.  Lk,  on  enfonce 
dans  ses  chairs  des  alenes  brulantes,  on  promene  sur  ses 
membrcs  des  charbons  embrases,  on  suspend  k  son  cou  un 
collier  de  baches  rougies  au  feu  2.  Ferme  comme  un  rocher 
et  impassible  sous  la  violence  des  tourments,  Tapotre, 
oublieux  de  ses  souffrances,  ^leve,  comme  le  Christ  sur  la 
croix,    sa  voix  la  plus    forte,    et  s'adressant   tantot  aux 

i!  Relafion  de  1649,  p.  14. 

2.  Dans  un  document  inedit  sur  la  mort  des  Peres  de  Brebcuf  ct 
Lalemant,  trouve  par  M.  D.  Brymner  et  insere  dans  les  Archives  du 
Canada,  annexe  1884,  p.  LXX,  note  E,  le  F.  coadjutcur,  Christophe 
Regnaut,  compagnon  des  deux  Peres  et  auteur  du  document,  dit  : 
«  Voici  la  fa^on  que  j'ai  vu  faire  ce  collier  de  haches.  Ils  font  rougir 
six  haches,  prennent  une  grosse  hart  de  bois  vert,  passenl  les  six 
haches  par  le  gros  bout  de  la  hart,  prennent  les  deux  bouts 
ensemble  et  puis  le  mettent  au  cou  du  patient.  Je  n'ai  point  vu  do 
tourment  qui  m'ait  plus  6mu  de  compassion  quo  celui>l^.  Car  vous 
voyez  un  homme  tout  nu,  lie  au  poteau,  qui  ayant  ce  collier  au  cou 
ne  saurait  en  quelle  posture  se  mettre,  car  s'il  se  penche  en  avant, 
celles  de  dessus  les  epaules  pesent  davantage ;  s'il  se  veut  pencher 
en  arriero, relies  de  son  estomac  lui  font  souffrir  le  meme  tourment ; 
s'il  se  tient  tout  droit,  les  haches  ardentes  de  feu  appliquees  6gale- 
ment  des  deux  cotes  lui  causont  un  double  tourment.  »  (Lettro  adrcs- 
see  aux  Jesuites  de  Caen,  en  1678.) 
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Hurons  chretiens,  tantot  k  ses  bourreaux,  il  encourage  les 
premiers  et  leur  montre  la  couronne  du  ciel,  il  menace  les 
seconds  de  la  justice  divine  et  des  feux  de  I'enfer.  Devant 
tous,  il  preche  Jesus-Christ. 

Tant  de  liberie,  jointe  k  une  telle  force  d'ame,  etonne  les 
bourreaux  et  les  exaspere.  Pour  Temp^cher  de  parler  et  de 
pr^cher,  ils  lui  coupent  les  levres,  la  langue  et  le  nez,  ils 
lui  fendent  la  bouche  jusqu'aux  oreilles,  ils  enfoncent  un 
fer  rouge  dans  son  gosier,  ils  mettent  dans  sa  bouche  des 
charbons  enflammes.  «  Mais  Tinvincible  missionnaire,  dit 
Charlevoix,  parait  avec  un  visage  si  assur^  et  un  regard  si 
ferme  qu'il  semble  encore  donner  la  loi  k  ses  ennemis*.  » 

Ceux-ci  inventent  de  nouvelles  tortures.  On  lui  arrache 
les  cheveux,  on  enleve  la  peau  de  sa  tete  en  forme  de  cou- 
ronne, on  coupe  sa  chair,  morceau  par  morceau,  et  on  lui 
dit  avec  une  sanglante  ironic  :  «  Tu  as  dit  aux  autres 
que  plus  on  souffrait  dans  cette  vie,  plus  la  recompense  de 
Tautre  vie  serait  grande.  Remercie-nous  done  puisque  nous 
embellissons  ta  couronne  2.  » 

A  I'instigation  d'un  Huron  renegat,  et,  en  haine  du  bap- 
teme  ^,  on  verse  par  trois  fois  sur  sa  tete  et  sur  ses  epaules 
de  Teau  bouillante  :  «  Vah  !  lui  disent-ils,  nous  te  bapti- 
sons,  afin  que  tu  sois  bienheureux  dans  le  ciel ;  car  sans  un 
bon  bapteme,  on  ne  peut  etre  sauve*.  » 

Enfin,  on  entoure  son  corps  d'ecorces  enduites  de  resine, 
auxquelles  on  met  le  feu,  afin  de  griller  lentement  le  mar- 
tyr, toujours  calme  et  serein  dans  la  douleur.  L'intrepidite 
du  heros  aurait  pu  sc  communiquer  k  ses  compagnons.  Les 
bourreaux  le  craignent  et  decident  d'en  finir  avec  lui.  Un 

1.  Ilistoire  de  la  Nouvelle-France,  t.  I,  p.  293. 

2.  Breve  relatione,  p.  11. 

3.  Ibid. 

4.  Relation  do  1649,  p.  14. 
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chef  lui  ouvre  le  cote,  arrache  le  coeur  et  le  d^vore,  tandis 
que  les  sauvages  boivent  le  sang  qui  decoule  de  la  plaie. 

Le  P.  de  Br^beuf  expira  le  mardi  seize  mars,  vers 
quatre  heures  du  soir,  k  T^ge  de  cinquante-six  ans. 

«  Dans  toute  Thistoire  du  Canada,  on  ne  rencontre  pas 
de  plus  grande  figure*,  »  dit  Ferland ;  et  «  la  verite  qui 
ressort  de  sa  vie  sublime,  ajoute  le  protestant  Parkman,  est 
que  ce  missionnaire  recelait  un  coeur  de  saint  et  de  h^ros  K  » 
Ces  dernieres  paroles  resument  parfaitement  la  merveil- 
leuse  et  sainte  existence  du  P.  de  Brebeuf.  Nous  avons 
decrit  ailleurs  son  beau  caractere  et  ses  travaux.  Religieux 
d*une  mortification  d'anachorete,  il  jeunait  souvent,  allait 
revetu  d'un  cilice  aux  pointes  de  fer,  veillait  la  plus  grande 
partie  de  ses  nuits,  et,  le  reste  du  temps,  il  s'etendait  sur 
une  ecorce  ou  sur  la  terre  nue.  Homme  d'oraison  et  de 
priere,  il  vivait  uni  k  Dieu  par  la  pens^e  et  par  le  coeur,  il 
avait  de  frequentes  apparitions  de  Notre-Seigneur,  de  la 
Sainte- Vierge,  de  Saint-Joseph,  des  anges  et  des  saints. 
J^sus-Christ  se  montrait  surtout  k  lui  portant  sa  croix. 
Trois  jours  avant  le  martyre,  le  maitre  revela  k  son  servi- 
teur,  le  moment  et  les  circonstances  de  sa  mort;  le  P.  de 
Brebeuf  en  pr^vint  ses  freres,  avec  des  transports  de  joie^. 

II  ne  desirait  rien  tant  que  de  verser  son  sang  pour  Jesus- 
Christ.  Des  1639,  il  avait  fait  ce  voeu  :  «  Je  fais  voeu  de  ne 
jamais  manquer  k  la  grt\ce  du  martyre,  si  dans  votre  mise- 
ricorde,  6  mon  Dieu,  vous  Toflrez  k  votre  indigne  servi- 
teur...  Si  les  occasions  de  mourir  pour  vous  se  presentent^ 
jc  ne  les  eviterai  pas ;  et  lorsque  le  coup  de  mort  me  sera 

i .  Coups  (THisloire,  p.  376.] 

2.  Le»  Jdsuilea  dans  VAmdrique  du  Nord^  traduction  dc  la  comtesse 
de  Clennont-Tonncrre,  p.  ^\l,nole. 

3.  Relation  dc  1649,  eh.  V;  —  Lettres  de  Marie  de  V Incarnation^ 
Oct.  1649 ;  —  Breve  relatione,  p.  112  et  suiv. 


h'^^^^-^f^^-uikc.^  j^„c  7. 
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donne,  je  Taccepterai  d'un  coeur  joyeux  et  triomphant^  » 
Son  superieur  lui  avait  ordonne  de  consigner  par  ecrit  ses 
nombreuses  visions,  graces  et  revelations,  «  du  moins  celles 
dont  il  pouvait  se  souvenir,  dit  le  P.  Ragueneau,  car  la 
multitude  en  etait  telle  qu'il  n'eut  pu  les  relater  toutes.  » 
Puis  le  superieur  ajoute  :  «  Je  ne  trouve  rien  de  plus  fre- 
quent dans  ses  memoires,  que  Texpression  de  son  desir 
do  mourir  pour  Jesus-Christ  :  Sentio  me  vehementer  impelli 
ad  moriendum  pro  christo'^.  »  % 

Son  compagnon  de  martyre,  le  P.  Gabriel  Lalemant,  n'avait 
ni  la  meme  vigueur  physique,  ni  la  meme  force  morale. 

1.  Relation  de  16i9,  p.  19. 

2.  Relation  do  16i9,  p.  18.  —  ConsuUcp  sur  la  saintc  vie  ct  la  raort 
du   P.   de   Brebcuf  :  Relations  de  la  Nouvelle-France,  de  1626,  de 
1632,  etc...  surtout  do  16i9,  ch.  IV,  intitule  :  De  Vheureiise  mort  du 
P.  Jean  de  Br^beuf  et  du  P.  G.  Lalemant;  —  Brcssani,  Breve  rela- 
tione, cap.  V,  pp.    107    et   suiv.  ;   —    Alegambe,   Mortes    illustres, 
pp.  644-652; —  Ci'cuxius,  Ilistoriie  Canadensis,  pp.   158,  161,  539, 
542;    —    Tanner,   Societas    Jesu     militans,    p.     533;    —   Cassani, 
Varones  ilustres^  pp.  572  et  suiv. ;  —  P.   Martin,  Vie  du  P,  de  Bre- 
heuf\  —  Marie  de  rincarnation,  Lettres,  pp.  440  et  suiv.  ;  — '  Char- 
levoix^ t.  I,  p.  290  ;  t.  II,  pp.  13  etsuiv.; —  Ferland,  Cours  dliistoire, 
t.  I,  ch.  7,  pp.  37 i  et  suiv. ;  —  Narratio  historica  eorum  qua;  Socie- 
tas Jesu    in  nova   Francia  fortiter  egit  et   passa  est,  h  P.  Georgio 
Gobat,  S.  J. ;  —  Chroniques  de  Vordre  des  Carmelites  de  la  reforme 
do  Saintc-Therese  depuis  leur  introduction  en  France,  Troves,  1861, 
t.  IV,  pp.21  et  suiv. ; —  La  vie  de  la  mdre  Catherine  deSaint-Au(/us- 
tin,  par  le  P.  Ragueneau,  Paris,  1671.  —  D'apres  ce  qui  est  dit  dans 
sa  vie,  la  Mere  Catherine  de  Saint- Augustin  fut  visitee  souvent  par 
le  P.  de  Brebeuf,  qui,  apres  son    martyre,  assisla  particulierement 
cetle  religieuse,  et  la  dirigoa  dans  les  voies  de  Dieu.  On  trouvera 
encore  d'autres  details  sur  ce  missionnairc  dans  VAnn.  dier.  mem., 
du  P.  Nadasi;  les  Fasti,  du  P.  Drews;  le  Menologio,  du  P.  Patri- 
gnani;  les  The  Jesuits  in  North  America,  de  Parkman,  cap.  XVI,  et 
V History  of  the  United  States,  do  G.  Bancroft,  vol.  II,  pp.  783,  785  et 
797.  —  Voir  aux  Pieces  Jusliflcatives,  n^  V,  une  lettre  du  P.  Gamier 
(27  avril  1649)  au  R.  P.  Pierre  Boutard,  sur  la  mort  des  PP.  G.  Lale- 

et  J.  de  Brebeuf. 
J4s,  et  Nouv.'Fr,  —  T.  IL  •    6 
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D'une complexion tres  delicate,  d'une nature  impressionnable 
et  sensible  k  I'exces,  il  ne  semblait  pas  fait  pour  les  p^nibles 
travaux  de  I'apostolat  parmi  les  sauvages  de  TAmerique  du 
Nord ;  aussi,  malgre  ses  vives  instances,  ses  superieurs  lui 
refuserent-ils  cette  mission  pendant  seize  ans.  Les  refus 
ne  le  decouragerent  pas.  Des  le  noviciat,  il  s*etait  engage 
par  vceu  k  aller  au  Canada  ;  chaque  annee,  il  renouvela  ses 
engagements  et  sa  demande.  II  se  disait  avec  raison  que  la 
grSce  de  Dieu  pent  opdrer  des  merveilles  dans  un  coeur  ou 
reside  la  bonne  volonte,  et  donner  au  corps  et  k  Tame  une 
vaillance  qui,  par  droit  de  naissance,  n'appartient  ni  k  Tun 
ni  k  Tautre^ 

Depuis  sept  mois  seulement  il  etait  chez  les  Hurons,  et 
le  Seigneur  le  trouva  pr^t  pour  le  sacrifice ! 

Le  martyre  du  P.  de  Brebeuf  dura  trois  heures ;  le  sien, 
une  partie  du  jour  et  une  nuit.  Lie  au  poteau,  il  eut, 
comme  le  P.  de  Brebeuf,  les  membres  brules  et  rot  is  : 
alines  et  collier  de  baches  rougies,  tisons  ardents,  baptdme 
d'eau  bouillante,  on  mit  tout  en  oeuvre  pour  le  tourmenter. 
Comme  le  P.  de  Brebeuf,  il  fut  grille  k  petit  feu  dans  une 
^corce  de  sapin,  il  eut  le  nez  et  la  langue  coupes,  la  bouche 
fendue ;  et,  pour  Tempecher  de  prier  et  de  parler,  on  lui 
introduisit  jusqu'au  fond  de  la  gorge  des  charbons  brulants. 
Comme  le  P.  de  Brebeuf,  il  vit  ses  chairs  enleveespar  lam- 
beaux  et  mangees,  son  creLne  dechiquete. 

1.  Relfilion  de  1649,  p.  16  :  «  Sa  complexion  dtait  tres  delicate  cl 
son  corps  n'avait  point  dc  force.  »  —  Breve  relatione^  p.  Ill  :  «  Di 
dcbolissima  complessione.  »  —  Marie  de  VIncarnation  :  «  C'etait 
Thommc  le  plus  faible  et  le  plus  ddlicat  qu'on  eut  pu  voir  » 
(Leltres,  p.  441).  —  On  trouve  dans  les  «  Chroniques  de  Tordre  des  Car- 
melites de  la  reforme  de  Sainte-Th<Sr6sc,  »  t.  IV,  pp.  21  et  suiv.,  des 
details  tres  intoressants  sur  le  jeunc  Gabriel  Lalcmant  ct  sa  famillc, 
et  une  lettre  sur  son  martyre  adress6e  par  le  P.  Joseph  Poncet,  son 
cousin,  h  la  Mere  Anne  du  Saint-Sacrcmcnt,  pricure  du  Carmel  et 
Boeur  du  P.  Gabriel. 
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Quels  supplices  pour  un  homme  faible  et  delicat! 
La  cruaute  des  barbares  lui  en  menageait  cependant  de 
plus  terribles,  sans  doute  parce  qu'ils  esperaient  triompher 
de  sa  faiblesse,  k  force  de  tourments,  et  I'obliger  k  deman- 
dergr^ce  a  ses  ennemis^ 

Son  martyre  avail  commence,  d'apres  les  uns  avec  celui 
du  P.  de  Brdbeuf,  d'apres  les  autres  k  six  heures  du  soir;  il 
se  prolongea  toute  la  nuitjusqu'k  neuf  heures  du  matin,  et 
rien  ne  lui  fut  ^pargne  de  tout  ce  que  peut  inventer  la  plus 
habile  f^rocite  *. 

Sur  toute  la  longueur  lat^rale  de  la  cuisse  gauche  on  lui 
fait  une  large  entaille  jusqu*k  la  profondeur  de  Tos,  et,  dans 
cette  blessure,  on  glisse  lentement  le  tranchant  d'une  hache 
rougie  au  feu.  Sur  la  cuisse  droite,  on  pratique,  k  une  %ale 
profondeur,  une  double  incision,  en  forme  de  croix,  et  avec 
le  fer  on  brule  pen  k  peu  les  chairs  vives'.  Au  milieu  de 
ses  douleurs  inenarrables,  le  patient  levait  souvent  les  yeux 
au  ciel,  pour  demander  courage  et  perseverance  au  Dieu  de 
toute  force ;  les  bourreaux  lui  arrachent  les  yeux  et  mettent 
k  la  place  des  charbons  ardents.  Nous  n'en  finirions  pas  de 
raconter  les  horribles  tourments  auxquels  ils  soumirent  le 
jeune  missionnaire. 

Une  grande  partie  de  la  nuit,  ils  Tabandonnent  aux 
mains  des  jeunes  gens,  avec  permission  de  le  torturer  sui- 
vant  leur  caprice,  pourvu  qu'ils  ne  lui  enlevent  pas  com- 
pletement  la  vie,  car  un  condamn^  ne  devait  pas  mourir 
entre  le  coucher  et  le  lever  du  soleil.  Longues  et  doulou- 


4.  Relation  de   1649,  ch.  IV;  —  Breve  relatione,  eh.  V;  — Leltres 
de  la  M^re  Marie  de  Vlncar nation ,  pp.  444  et  suiv. 

2.  Chroniques  de  Vordre  des  Carmelites  :  Lettre  du  P.  Poncet  ^  la 
m^re  Anne  du  Saiat-Sacrement. 

3.  Ibid, 
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reuses  heures  pendant  lesquelles  la  victime  ^puisde  reste 
le  jouet  sans  defense  de  ces  petits  sauvages  * !  Quand  ses 
mains  etaient  libres,  quand  les  liens,  qui  rattachaient  au 
poteau,  se  reldchaient  un  peu,  le  patient  se  jetait  k  genoux, 
joignait  les  mains,  et,  le  regard  en  haut,  il  priait;  maisles 
barbares  croyant  trouver  Ik  le  secret  de  son  inexplicable 
force,  Tobligeaient  k  coups  de  batons  ou  de  cordes  k  se 
relever  et  k  baisser  les  bras.  «  II  n'y  eut,  dit  le  P.  Rague- 
neau,  aucune  partie  de  son  corps,  depuis  les  pieds  jusqu'k 
la  t^te,  qui  ne  fut  grillee  et  dans  laquelle  il  ne  fut  brule 
tout  vif  2.  )) 

Un  historien  a  dit  qu*au  fort  de  la  douleur  il  jetait  des 
cris  capables  de  percer  les  cceurs  les  plus  durs  et  qu'il 
paralssait  quelquefois  hors  de  lui-meme^;  un  autre,  plus 
soucieux  peut-etre  de  Teffet  d  un  mot  ou  d'une  phrase  que 
de  Texactitude  historique,  a  parl^  de  plaintes  dechirantes 
qui  fendaient  tame;  il  a  ecrit  que  le  jeune  religieux  sc 
tordait  dans  d' intolerables  douleurs^.  Si  Ton  s'en  rapporte 
aux  correspondances  des  missionnaires  de  Sainte-Marie  des 
Ilurons  et  aux  recits  du  temps,  il  est  bien  evident  que  ces 
expressions  sont,  k  tout  le  moins,  empreintes  d'une  reelle 
exageration  ^.  On  s'explique  du  reste  que  la  violence  inouie 

i,  Au  pays  des  Ilurons,  p.  79. 

2.  Relation  de  1649,  p.  i5. 

3.  Uistoire  de  la  Nouvelle-France,  par  le  P.  do  Charlevoix,  p.  295. 

4.  Marie  de  rincarnation,  par  Tabbe  Casgrain.  Introduction,  p.  45. 

5.  Relation  dc  1649,  p.  14  :  «  Dans  le  plus  fort  de  ces  tourmcnts, 
le  P.  G.  Lalcmant  levait  les  yeux  au  ciel,  jettant  des  soupirs  h  Dieu 
qu*il  invoquait  Ji  son  sccours.  »  —  Le  P.  Poncet,  dans  sa  Icttre  k  la 
mbrc  Anne  du  Saint-Sacrement,  dit  qu'iln'apasde  paroles  de  plainte, 
qu'il  ne  fait  que  prier  ci  Jeter  des  ccilladesau  ciel.  —  Bressani,  p.  110 : 
«  La  loro  Constanza  fCi  maravigliosa,  massime  quella  del  Padre  Bre- 
beuf.  Mai  diedc  un  minimo  segno  di  dolore,  mai  apri  la  bocca  per 
gridare...  »  —  Narratio  historica,  p.  110:  «  Invictus  heros  lumiua 
vultumquc  coolo  tendebat  atque  ad  Deum  precabatur,  suspiria  imo 
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des  tourments  ait  arrach^  des  gemissements  involontaires 
k  une  nature  frele  et  sensible,  qu'elle  Tait  mise  par  instants 
malgr^  elle  comme  hors  d'elle-m^me.  Mais  Tdme  resta  tou- 
jours  inebranlable  et  le  coeur  uni  k  Dieu.  w  Nous  savons, 
^rit  le  P.  Poncet,  k  la  date  du  18  mai  1649,  qu*au  lieu  de 
sentiments  de  colere  et  d'indignation  contre  ses  bourreaux, 
ou  de  paroles  de  plainte  que  la  nature  eut  du  lui  arracher, 
son  esprit  etait  tellement  en  Dieu  qu'il  ne  faisait  autre  chose 
que  prier  et  jeter  des  oeillades  vers  le  ciel,  et  joindre  les 
mains  avec  une  grande  ferveur...  Apres  avoir  passe  un  soir, 
une  nuit  et  une  matinee  sans  rel^che  au  milieu  des  plus 
cruels  tourments,  cependant,  avant  de  mourir,  sa  force 
d'esprit  et  sa  foi  ^taient  si  vigoureuses,  que,  nonobstant  ses 
plaies,  il  se  mit  k  genoux  pour  embrasser  son  poteau  et 
faire  k  Dieu  sa  derniere  offrande^  »  Vers  les  neuf  heures 
du  matin,  un  sauvage  fatigue  de  le  voir  souffrir  si  long- 
temps,  lui  fracassa  le  cr^ne  avec  sa  hache,  le  17  mars  1649. 
Le  P.  Gabriel  Lalemant  avait  trente-neuf  ans  ^. 


ex  corde  ducta  jactabat.  —  Tanner,  Societas  milUans  :  «  Deum  suspi- 
rans  vocabat  in  opem  (p.  539).  —  EnQn  Marie  do  ]*Incarnation,  Leiires 
hisloriqueSy  p.  442:  «  II  avail' les  yeux  61ev^s  au  ciel,  souffrant  tous 
cos  outrages,  sans  faire  aucune  plainte  ct  sans  dire  mot. 

i .  Lettrc  du  P.  Antoine-Joseph  Poncet,  missionnairc  aux  Hurons, 
k  un  de  ses  freres  en  France.  Sainte-Marie  des  Hurons,  18  mai  1649. 

2.  Relation  de  16i9,  p.  15.  —  Consulter  sur  le  martyre  du  P.  G. 
Lalemant :  Relation  de  1649,  ch.  IV;  —  Breve  relatione,  p.  Ill,  cap. 
V;  —  Marie  de  f  Incarnation,  lettres  d'oct.  16i9;  —  Gabat,  Narratio 
historica;  —  Creuxius,  p.  538  et  suiv.;  —  Tanner,  Societas  mililans, 
p.  534  etsuiv. ;  —  P.  J.  Poncet,  lettre  k  la  mere  Anne  du  Saint-Sacre- 
ment,  Chroniques  de  Vordre  des  Carmelites  ;  —  Vie  du  P,  de  Br^beuf, 
parlc  P.  Martin ;  —  Au  pays  des  Hurons,  par  le  P.  Rouvier ; — Histoire 
de  la  Nouvelle-France,  par  le  P.  de  Charlevoix;  —  Archives  du 
Canada,  1884,  p.  LXX  et  suiv. ;  —  Georges  Bancroft,  t.  IV,  c.  XX, 
pp.  783-797;  —  Parkman,  The  Jesuits  in  North  America,  cap.  XVI; 
—  Chroniques  de  Vordre  des  Carmdlites,  t.  IV. 
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Apres  sa  mort,  on  trouva  dans  ses  papiers  un  precieux 
manuscrit,  ou  lui-m6me  avait  expos^  les  raisons  de  son 
ardent  desir  de  la  mission  du  Canada;  et  dans  cet  ^crit,  on 
lisait  ces  admirables  paroles  :  Quoniam  ego  in  flagella 
paratus  sum,  hie  ure,  hie  seca,  ut  in  ceternum pareas  ^ .  Ces 
paroles  devaient  se  verifier  k  la  lettre  pendant  son  long 
martyre  au  bourg  de  Saint-Ignaee.  U  fut  flagelle,  brule; 
on  lui  coupa  les  chairs.  Est-il  tt'mdraire  d'ajouter  avec  son 
supdrieur,  qu'il  vit  dans  le  repos  des  saints  et  qu'il  y  vivra 
eternellement  *  ? 

Neveu  des  P^res  Charles  et  Jerome  Lalemant,  fils  de 
Jacques  Lalemant,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  il  montra 
jeune  encore  de  singulieres  aptitudes  pour  les  lettres  et  les 
sciences.  Sa  famille  fondait  sur  lui  de  legitimes  esperances. 
EUes  se  realiserent,  mais  d'une  fa^on  tout  autre  qu'elle 
ne  Tesperait.  «  Sous  ses  faibles  dehors,  dit  un  de  ses  histo- 
riens,  il  cachait  une  ^me  ardente,  genereuse  dans  laquelle 
fermentait  un  insatiable  desir  de  se  sacrifier^.  »  Le  sacrifice, 
il  vint  le  chercher  dans  la  Compagnie  de  Jesus.  Lk,  succes- 
sivement  professeur  de  grammaire,  de  litterature,  de  philo- 
sophie  et  de  sciences,  puis  prefet  des  dtudes,  il  sentait 
d'annee  en  annee,  de  jour  en  jour,  croitre  en  lui  sa  soif 
d'immolation  pour  le  salut  des  sauvages.  II  etait  k  Bourges, 
quand  une  lettre  de  son  Provincial  Tavertit  de  son  prochain 
depart.  Sa  mere  vivait  encore  et  deux  de  ses  soeurs  avaient 
revetu  I'habit  de  Sainte-Therese.   L'ainee  gouvernait,  en 


i.  «  Puisque  je  suis  pret  h  otre  flagelle,  bi'Alez,  retranchez  ici-bas, 
afin  de  pardonner  devant  reternit^.  »  {Relation  dc  1649,  p.  46).  — 
L'dcrit  trouve  parmi  les  papiers  du  P.  Lalemant  a  6tc  imprim^  dans 
cctii*  JU;iiion,  ch.  IV. 

2.  nehifion  de  1649,  p.  15. 

3.  A  a  pRj/s  des  Hurons,  par  le  P.  Bouvier,  p.  62. 


^uAni^i   CtuLt.  nL^nJ^  ^r  •  J^^u 
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qualite  de  prieure,  le  couventde  Paris.  Quand  le  P.  Gabriel  * 
vint  lui  faire  ses  derniers  adieux,  elle  lui  remit  quelques 
reliques  de  martyrs,  providentielle  annonce  du  genre  de 
gloire  qui  attendait  le  jeune  J^suite  de  Tautre  cote  de 
rOc^an.  Sa  mere,  femme  forte  et  de  devoir,  Fembrassa  et 
le  benit.  L'une  et  Tautre  se  disaient  qu'elles  auraient 
bientot  un  martyr  au  ciel ;  elles  ne  se  trompaient  pas. 

La  mere,  en  apprenant  Theroique  mort  du  P.  Gabriel, 
remercia  Dieu  de  la  gr^ce  insigne  qu'il  avait  accordde  au 

i.  Le  P.  Gabriel  Lalemant  naquit  k  Paris  le  10  octobrc  1610.  Son 
perc  mourut  assez  jcune  laissant  ]a  mere  chargcc  de  six  cnfants. 
Bruno,  Taine  dcs  gallons,  entra  chez  les  Chartrcux,  le  cadet  devint 
maitre  des  requetes;  les  trois  soeurs  se  firent  rcligieuses.  Anne  du 
Sainf-Sacremenfy  Tain^e  des  trois,  qui  devint  prieure  du  Carmel  de 
Paris,  aimait  particulierement  le  P.  Gabriel,  le  plus  jeune  de  la 
famille.  C'est  avec  elle  qu'il  correspondait  ordinairemenl.  On  a  con- 
serve quelques-unes  de  ses  lettres  h  cette  soeur.  Apres  la  mort  du 
P.  Gabriel,  sa  more  se  consacra  a  Dieu  et  mourut  religieuse  rocollette. 

Gabriel  entra  dans  la  Compagnie  de  Jesus,  au  noviciat  de  Paris,  le 
24  mars  1630,  apres  avoir  fait  deux  ans  de  rh^torique  et  trois  ans  de 
philosophic.  Au  sortir  du  noviciat,  il  professa  k  Moulins  laquatrieme 
(1632-1633),  la  troisit^me  (1633-1634),  etla  scconde  (1634-1635),  puis  il 
fit  quatre  ans  de  theologie  (1635-1639)  h  Bourges,  ou  il  fut  en  meme 
temps  employe,  en  qualite  de  prasfecfus  mori/m,  au  pensionnat.  Apres 
sa  theologie,  la  faiblesse  de  sa  sante  obligea  ses  superieurs  de  I'envoyer 
passer  quelquc  temps  au  college  royal  de  la  Fleche,  ou  il  surveilla  les 
pensionnaires.  De  la,  il  alia  professer  la  philosophic  h  Moulins  (1641- 
1644),  et  enfin  il  devint  prefet  du  college  de  Bourges  (1644-1646). 
Le  13  juin  1646,  il  s'embarqiia  h  la  Rochelle  pour  le  Canada  avec  les 
P6res  Claude  Quentin,  procurcur  de  la  mission,  Adrien  Daran  et 
Amable  du  Frctat,  et  le  F.  coadjuteur,  Pierixj  Masson.  A  Qudbec,  il 
trouva,  pour  superieur  de  la  mission,  le  P.  Jerome  Lalemant,  son 
oncle,  qui  Temploya  pres  de  deux  ans  k  divers  ministeres  aposto- 
liques,  k  Quebec,  k  Sillery  et  aux  Trois-Rivieres.  Le  6  aout  1648,  il 
arriva  k  Sainle-Marie  des  Ilurons,  et  fut  donnd  comme  compagnon 
au  P.  de  Brebeuf.  En  six  mois,  il  fit  (ant  de  progrH  dans  la  langue 
huronne,  dit  le  P.  Ragueneau,  que  nous  ne  doutions  pas  que  Dieu 
vouldt  se  servir  de  lui  en  cc  pays  pour  Vavancemcnt  de  sa  gloirc  [Rela- 
tions de  1649,  p.  17).  La  Providence  on  decida  autrement. 
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ills  et  k  la  mere;  au  fils,  mort  victime  de  sa  foi  et  de  sa 
charite;  k  la  mere  qui  comptait  un  martyr  parmi  ses  enfants. 
La  sainte  prieure  du  Garmel,  prevenue  par  le  P.  Jerome 
Lalemant  des  derniers  moments  de  son  frere  aime,  se  jeta 
a  genoux  et  chanta  le  Magnificat.  Le  reste  de  sa  vie  fut  mi 
cantique  d'actions  de  graces. 

Cependant,  quelques  Hurons  chr^tiens,  echappes  des 
mains  des  Iroquois  et  qui  avaient  ete  temoins  de  tout  ce  qui 
s'^tait  pass^  k  Saint-Louis  et  a  Saint-Ignace,  apporterent 
k  Sainte-Marie  la  nouvelle  du  martyre  des  Peres  et  ses 
moindres  particularitds  ^  Le  Frere  Malherbe,  accompagn^ 
de  quelques  Fran^ais,  se  rendit,  aussitot  apres  le  depart 
des  ennemisy  au  bourg  de  Saint-Ignace  et  transporta  les 
corps  des  deux  victimes  k  la  Residence,  ou  on  les  ensevelit, 
le  21  mars,  «  avec  tant  de  consolation  et  des  sentiments  si 
tendres,  dit  le  P.  Ragueneau,  que  je  n'en  scjache  aucun 
parmi  nous  qui  ne  souhaitSt  une  mort  semblable  plut6t 
que  de  la  craindre  2.   » 

1.  Breve  relatione,  p.  4  40;  —  Belation  do  4649,  ch.  Ill  et  IV. 

2.  Relation  de  4649,  p.  45.  On  a  trouvo,  il  y  a  quelques  aim^es,  dans 
un  coin  de  Tancienne  chapelle  de  Chicoutimi,  un  manuscrit  contenant 
la  notice  n^crologique  du  Frere  coadjuteur,  Francois  Malherbe;  cette 
notice  dit  que  ce  religieux  se  rendit  k  Saint-Ignace,  en  compagnie  de 
quelques  Frangais  et  trouva  les  corps  de  deux  missionnaires  au  pied 
du  poteau  ou  on  les  avait  martyrises.  M*"  N.-E.  Dionne  a  inserc 
(Revue  canadienne,  juin  4888,  pp.  386-387)  dans  les  Figures  outlines 
de  not  re  histoire  une  courte  notice  sur  ce  Frere,  qu'il  dit  etre  une  des 
figures  les  plus  remarquables  parmi  les  Freres  coadjuteurs  de  cette 
<^poque  au  Canada  :  «  II  avait  prononcc  ses  voeux  le  45  aoiit  1665. 
D'aboixl  engage,  il  fit  preuve  de  vocation  religieuse  chez  les  Huron s, 
oCi  il  avait  suivi  les  PP.  de  Brebeuf  et  G.  Lalemant;  apres  le  martyre 
de  ces  deux  missionnaires,  il  transporta  (a  Sainte-Marie)  sur  ses 
^panics  les  corps  grilles  et  rotis  de  ces  religieux.  A  sa  mort,  arrivee 
le  12  avril  4696,  il  etait  parvenu  A  Tagc  de  60  ans  et  3  mois,  dont  il 
avait  passe  42  dans  la  Compagnie.  II  s6journa  pendant  43  &  14  ans  k 
la  mission  Saint-Charles  du  lac   Saint-Jean,  k  rcmbouchure  de  la 
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Avant  de  les  d^poser  dans  la  tombe,  chacun  voulut  voir 
et  toucher  leurs  plaies^ ;  on  embrassait  avec  respect 
les  glorieuses  cicatrices  de  ces  h^ros ;  au  lieu  de  prier 
pour  eux,  on  regardait  au  ciel,  demeure  de  ceux  qui 
ont  ici-bas  vaillamment  combattu,  et  on  leur  demandait 

Metabetchouane,  consacrant  une  grandc  partie  de  son  temps  h.  voyager 
de  ChcgouiLmy  au  lac  Peokouagamy  (Saint-Jean).  Ce  fut  lors  d'une 
de  ces  excursions  p^nibles,  durant  Thiver  de  1686,  qu'il  faillit  mourir 
defaim  et  de  froid.  Le  chef  Montagnais  de  Chogeutimy,  Louis  Kesta- 
bistichit,  le  trouva,  aprus  de  longucs  recherches,  ct  I'apporta  sur  sos 
^paules,  gel6  et  presque  mourant...  II  le  ramcna  ensuite  Ji  Quebec  en 
canot  d'^corce.  » 

1.  Breve  relatione,  p.  110.  —  Le  F.  Rcgnaut,  temoin  oculairc,  ^cri- 
vait  aux  Jcsuites  de  Caen  :  u  Nous  trouvames  les  corps  des  deux 
P^res  k  Saint-Ignace,  mais  un  peu  (Scartes  Tun  de  Tautre.  On  les 
rapporta  h  notre  cabane  ct  on  les  exposa  sur  des  ^corccs  de  bois,  ou 
je  les  consideraihloisir  plus  de  deux  heuresdc  temps,  pour  voir  si  ce 
que  les  sauvages  nous  avaient  dit  de  leur  martyrc  et  de  leur  mort 
6tait  vrai.  Je  considerai  premieremcnt  le  corps  du  Pere  de  Brebeuf 
qui  faisait  pitie  h  voir,  aussi  bien  que  cclui  du  Pere  Lalemant.  Le 
Pbrc  de  Brebeuf  avait  les  jambes,  les  cuisses  ct  les  bras  tons  d^charnes 
jusqu'aux  os.  J*ai  vu  et  touch6  quantite  de  grosses  ampoules,  qu*il 
avait  en  plusieurs  endroits  de  son  corps  (provenant)  de  Teau  bouil- 
lantc  que  ces  barbarcslui  avaient  versee  en  ddrision  du  Saint  Bapteme. 
J'ai  vu  et  touche  la  plaie  d'une  ceinture  d'^corcc  toute  pleine  de  poix 
ct  de  r^sine  qui  grilla  tout  son  corps.  J'ai  vu  et  touchd  les  brulures 
du  collier  des  (de)  baches  qu'on  lui  mit  sur  les  epaules  et  sur  Testo- 
mac.  J'ai  vu  et  touche  ses  deux  levres,  qu'on  lui  avait  coup<^es  k  cause 
qu'il  parlait  toujours  de  Dieu,  pendant  qu'on  le  faisait  souffrir.  J'ai 
vu  ct  touch6  tons  les  endroits  de  son  cqrps,  qui  avait  rccu  plus  de 
deux  cents  coups  de  bftton.  J'ai  vu  et  touch<5  le  dessus  de  sa  tetc 
^corch^e.  J'ai  vu  et  touche  I'ouverture  que  ces  barbarcs  lui  firent 
pour  lui  arracher  le  creur.  Enfin  j'ai  vu  ct  touche  toutes  Ics  plaies  dc 
son  corps,  comme  les  sauvages  nous  Tavaient  dit  et  assurt^. 

Nous  ensevelimes  ces  precieuses  reliques  le  dimanche  21  •  jour  de 
mars  1649  avec  bien  de  la  consolation.  J'eus  le  bonheur  de  les  porter 
en  terre  et  de  les  inhumer  avec  celles  du  Pere  Gabriel  Lalemant. 
Lorsque  nous  partimos  du  pays  des  Ilurons,  nous  lev&mes  les  deux 
corps  de  terre  ct  nous  les  mimes  k  bouillir  dans  de  forte  lessive.  On 
gratta  bien  tons  les  os,  et  on  donna  le  soin  de  les  faire  sdcher.  Je  les 
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pour  les  m^mes  luttes  Theroisme  qu'ils  avaient  si  gen^reu- 
sement  deploye.  C'est  qu'en  effet,  les  missionnaires  s'atten- 
daieni  chaque  jour  k  une  atiaque  des  ennemis,  ct  Sainte- 
Marie  ne  semblait  pas  en  mesure  d'opposer  une  resistance 
serieuse. 

Jusque  Ik,  la  Residence  se  trouvait  prot^g<$e  par  une 
quinzaine  de  bourgades,  plac^es  entre  elle  et  les  Iroquois. 
Maintenant,  cette  barriere  n'existe  plus,  les  Hurons  ayant 
abandonne  leurs  villages,  dans  un  moment  de  frayeur  et 
d'affolement,  et  les  ayant  incendies,  afin  que  Tennomi  ne 
puisse  pas  s'y  refugier  et  s  y  fortifier.  «  II  en  resulte  pour 
nous,  ecrivait  le  P.  Ragueneau,  que  notre  Residence  se  trouve 
au  point  le  plus  avancd  et  k  la  vue  des  Iroquois  *,  »  et,  pour 
se  d^fendre,  elle  n'avait  que  huit  soldats,  vingt-trois  donnes 
et  sept  domestiques  2. 

II    ne   fallait  pas  compter   sur   les  guerriers    Hurons, 

mettais  tous  les  jours  dans  un  petit  four  de  terre  que  nous  avions, 
apres  Tavoir  un  peu  chaufTc^.  Et  etant  en  etat  de  les  serrer,  on  les 
enveloppa  separ<5ment  dans  de  r<5tolTe  de  soie,  puis  on  les  mit  en 
deux  petits  coffres,  et  nous  les  apportomes  k  QutH>ec,  oCi  ils  sont  en 
prande  veneration. 

(Lettre  adressee  de  Quebec  aux  Jesuites  de  Caen,  en  1678.  Archives 
du  Canada,  1884,  LXXl.) 

«  On  conserve,  chez  les  Dames  hospitali^res  de  Quebec,  leci-anedu 
P.  de  Brebeuf,  enchasse  dans  Ic  socle  d'un  buste  d'argent.  qui  fut 
envoye  en  Canada  par  la  famillc  de  I'illustre  martyr.  »  (Note  de 
M.  rabb<5  Casgrain;  Marie  de  V Incarnation^  p.  40.) 

i.  Lettre  du  P,  Hagucneau  au  R.  P.  General,  Vincent  CarafTe. 
Sainte-Marie  des  Hui*ons,  i*'  mars  1649.  (Documents  in4difs^  XII, 
p.  233.) 

2.  Carayon,  Doc.  in^d,,  XII,  pp.  233  et  234.  En  1648,  11  n\v  avail  h 
Sainte-Marie,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  que  24  Fran^ais. 
Les  autrcs  monterent  Tannoe  suivanle  au  pays  des  Hurons  avec  les 
Peres  Daran,  Bonin  etdu  Fretat.  —  Voir  aux  Pii^cesjustificatives,  u^  IV, 
la  lettre  deja  citee  du  P.  Ragueneau  au  P.  Vincent  Caraffe,  4" 
mars  1649. 
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qui  se  prdcipitaient  k  leur  ruine  tdte  baissde,  comme 
emport^s  par  cette  fatale  pens^e,  que  leur.  nation  etait 
desiinee  k  perir.  Bien  superieurs  en  nombre  aux  Iroquois, 
ils  auraient  pu  se  rallier,  les  poursuivre  et  les  rejeter  au 
delk  du  Niagara;  ils  n'en  firent  rien,  ils  ne  songerent  qu'k 
fuir  et  k  chercher  un  asyle  au  loin  chez  les  peuplade^ 
sauvages,  leurs  alli^es.  Chaque  jour,  surtout  depuis  la 
prise  de  Saint-Ignace  et  de  Saint-Louis,  ils  arrivaient  par 
centaines  k  Sainte-Marie ,  sans  chefs,  sans  organisation, 
desunis,  demoralises,  paralyses  par  la  peur,  brises  par 
les  maladies,  mourant  de  misere  et  de  faim.  Ils  restaient 
Ik  quelques  jours,  les  uns  pour  s'y  reposer  et  s'y  nourrir, 
les  autres  pour  s'y  fortifier  dans  la  gr^ce  des  sacrements, 
d'autres  aussi  pour  se  faire  instruire  et  recevoir  le  bapt^me. 
En  16i8,  les  Peres  donnerent  ainsi  Thospitalite  k  plus  de 
six  mille  sauvages,  et  a  plusieurs  mille  encore  dans  les  six 
premiers  mois  de  Tannic  suivante^  On  a  dit  que  le  sang 
des  martyrs  est  une  semence  de  chretiens.  Cette  parole,  qui 
avait  commence  a  se  realiser  apres  la  mort  du  P.  Jogues, 
se  verifia  k  la  lettre  la  derniere  ann^e  de  la  mission  huronne ; 
car,  depuis  la  mort  du  P.  Daniel  jusqu*au  milieu  de  1649, 
les  missionnaires  administrerent  le  sacrement  du  bapteme 
a  plus  de  deux  mille  sept  cents  personnes^. 

Parmi  ces  milliers  de  Hurons,  qui  traverserent  Sainte- 
Marie,  en  route  pour  une  pa  trie  meilleure  et  plus  sure, 
trois  cents  families,  presque  toutes  chretiennes,  se  refu- 
gierent   dans  Tile  de  Saint-Joseph  ^,  D*autres  bandes    se 

i.  Belation  de  1649,  ch.  VI,  pp.  25  et  suiv. 

2.  «  Sans  compter  ceux  qui  furent  bapUses  h  la  Breche  et  ccux  qui 
ontete  faitschrestienses  autres  endroits.  »  (Relation  de  1649,  p.  31.) 
—  Voir  aussi,  dans  les  Documents  inAdits,  XII,  la  lettre  du  P.  Rague- 
neau  au  R.  P.  Vincent  CarafTe,  p.  233. 

3.  He  du  lac  Huron,  aujourd'hui  Charity  ou  Christian  Island,  pres 
de  Penetanguishene.  — Voir  :  1°  La  lettre  latine,  13  mars  1650,  du 
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disperserent  de  diff^rents  coles  :  les  unes  se  retirerent  k 
Michillimakinac,  k  Ten  tree  du  lac  Michigan;  les  aulres,  k 
Sainte-Marie,  aujourd'hui  ile  Manitoualine  ^ ;  d'autres  enlin, 
dans  quelques  iles,  voisines  de  Sainte-Marie  et  alors 
inconnues  des  Iroquois. 

Toutefois,  ces  fugitifs  ^taient  loinde  constituer  la  majority 
de  la  nation  huronne .  Les  habitants  de  Saint-Michel  et  de  Saint- 
Jean-Baptiste  en  appelerent  k  la  gendrosite  du  vainqueur  et 
furent  incorpores  dans  le  canton  des  Tsonnontouans,  oii 
ils  formerent  le  village  de  Saint-Michel^  et  devinrent  le 
premier  noyau  du  christinianisme  dans  la  confederation 
iroquoise.  Les  missionnaires  les  y  retrouveront  vingt  ans 
plus  tard  et  rencontreront  parmi  eux  des  prodiges  de  foi  et 
de  vertu.  D'autres  bandes  fugitives  demanderent  asile  et 
protection  aux  Neutres  3  et  aux  Erids*;  elles  furent  peut- 
dtre  les  plus  malheureuses  de  toutes,  car  elles  disparurent 
dans  la  mine  totale  de  ces  deux  pays,  dont  les  guerriers 
furent  battus  quelque  temps  apres  par  les  Iroquois,  et  les 
habitants  massacres  ou  disperses.  Les  Andastes^  recueilli- 

P.  Ragueneau  au  P.  Vincent  CarafTe,  aux  Pieces  Just ificniiveSy  n°  VI; 
2°  la  traduction  de  cette  lettre  dans  les  Doc,  indd.,  XII,  du  P.  Carayon, 
pp.  247  et  suiv. ;  —  la  Relation  de  4650,  ch.  I  et  II,  pp.  2  et  suiv. 

1.  Appelee  par  les  sauvages  Ekaentoton,  On  dit  aussi  Manitoalets 
ou  Manitoualin.  C'est  une  grande  ile  du  lac  Huron,  nominee  par 
PeiTot  ile  des  Outaouais,  et  habitee  primitivement  par  les  Ondaouao- 
uafs  (Outaouais  proprement  dits),  chet^eiix  relev^s, 

2.  En  sauvage,  Gandongarne^  GannogaraCy  Gannongarae. 

3.  La  mine  des  Attionandaronh  ou  Nation  neutre,  commencee  en 
1G50,  fut  complctee  en  1651.  (Relations  de  4650  et  de  1651.) 

4.  Ou  Nation  du  Chat,  Errieronnons,  —  Les  Eries  disposaient  de 
200  guerriers,  tres  habiles  h  manicr  Tare.  Ils  lan^aient  liuit  h  dix 
filches  pendant  que  les  Iroquois  tiraient  *un  coup  d'arquebuse.  Ils 
furent,  ainsi  que  les  Ilurons  qu'ils  avaient  recueillis,  dotruits  par  les 
Iroquois,  vers  1656.  {Relation  de  1656). 

5.  Ou  A/jc/a«/aer>)/i/io;i»,  a  cent  cinquante  lieues  environ  des  Ilurons, 
vers  le  Sud. 
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rent  aussi  de  nombreux  debris  de  rinfortunee  nation.  Enfin, 
beaucoup  de  Hurons  se  refugierent  dans  les  montagnes  de 
la  nation  du  Petun  ^  C'est  Ik  aussi  que  se  retirerent  quel- 
que  temps  les  neophytes  de  la  Conception,  suivis  du 
P.  Chaumonot,  leurdevoue  pasteur;  les  guerriers  du  bourg, 
presque  tous  chretiens,  avaient  ete  defaits,  tu6s  ou  faits 
prisonniers  par  les  Iroquois  ^, 

Pendant  ce  temps,  que  deyenait  la  residence  de  Sainte- 
Marie,  decouverte  de  tous  cotes  depuis  Tabandon  des  bour- 
gades  huronnes  et  I'incendie  de  Saint-Ignace  et  de  Saint- 
Louis?  Quelques  missionnaires  seulement  sy  trouvaient 
reunis,  occupes  nuit  et  jour  aupres  des  Hurons  fugitifs  :  les 
Peres  Ragueneau,  Le  Mercier,  Chastelain,  Daran,  Bonin  et 
Amable  du  Fretat.  Les  autres  vivaient  disperses  dans  les 
missions  encore  debout  des  Petuneux  ^  et  des  Algonquins  ^; 
quelques-uns  avaient  accompagne  leurs  neophytes  dans 
Texil,  errant  avec  eux  sur  les  lacs  et  les  fleuves  et  k  travers 
des  forets  inconnues  ^. 

1.  Mission  des  Apdlres,  dont  les  deux  villages  les  plus  importants, 
Saint-Jean  et  Saint-Mathias,  etaient  Evangelises  par  quatre  Jesuites, 
conime  nous  Tavons  dc^ja  dit. 

2.  Autobiographic  du  P,  Chaumonot,  pp.  48  et  49.  —  V.  pour  tout 
ce  qui  precede  :  Relation  de  16o0,  passim;  —  Breve  relatione,  par.  Ill, 
cap.  8 ;  —  Narratio  historica ;  —  Precis  historique  sur  la  mission 
huronne,  par  le  P.  Martin,  Appendice,  p.  309,  dans  la  Relation  ahr^g^e 
du  P.  Bressani;  —  Relation  de  16t9,  p.  28.  —  Les  Hurons  du  bourg 
de  la  Conception  ne  sejournerent  pas  longtemps  dans  les  montagnes 
de  la  nation  de  Petun;  une  lettre  du  P.  Chaumouot  du  l®*"  juin  (Rela- 
tion de  1649,  p.  28),  da  tee  de  Tile  de  Saint-Joseph,  nous  apprend 
qu'il  se  rendit  avec  ses  neophytes  dans  cettc  ile. 

3.  Peres  Gamier  et  Noel  Chabanel,  au  village  de  Saint-Jean  ; 
Peres  Leonard  Garreau  et  Adrien  Grelon,  h  Saint-Mathias. 

4.  Peres  Claude  Pijart,  Ren6  Menard,  Joseph  Poncct. 

5.  PeiPes  S.  Le  Moyne,  du  Peron  et  Chaumonot.  Nous  lisons  dans 
la  Relation  abr4g4e  du  P.  Bressani,  p.  281  ;  «  Plusieurs  d'entre  nous 
suivirent  les  fugitifs  sur  les  rochcrs  de  la  mer  douce  et  dans  les 
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Or,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin  (1649),  douze 
capitaines  Hurons,  venant  de  Tile  de  Saint- Joseph,  se 
pr^^enlerent  a  Sainte-Marie  et  demanderent  k  conferer  avec 
le  superieur  de  la  mission  et  les  autres  missionnaires.  «  Nous 
venons  a  vous  au  nom  de  notre  peuple  desol<5,  leur  dirent- 
ils ;  nous  voulons  nous  reunir  et  former  un  etablissement 
nouveau  sur  Tile  que  vos  Peres  ont  appelee  Saint-Joseph ; 
mais  votre  aide  nous  est  indispensable.  Ayez  pi  tie  de  notre 
misere  ;  sans  vous,  nous  setons  la  proie  de  Tennemi ;  avec 
vous ,  nous  nous  estimerons  trop  forts  pour  ne  pas  nous 
defendre  avec  courage  ;  ayez  compassion  de  nous  et  de 
pauvres  enfants  chr^tiens ;  tous  ceux  qui  restent  infideles  sont 
resolus  d^embrasser  notre  Foy.  Vousferez  decette  ileune  ile 
de  Chretiens.  »  Le  P.  Ragueneau,  qui  nous  donne  dans  sa 
Relation  le  resume  des  harangues  des  capitaines*,  ajoute  : 
«  Apres  avoir  parle  plus  de  trois  heures  entieres,  avec  une 
Eloquence  aussi  puissante  pour  nous  flechir,  que  Tart  des 
orateurs  en  pourrait  fournir  au  milieu  de  la  France,  ils 
firent  montre  de  dix  grands  colliers  de  porcelaine  et  nous 
dirent  que  c'dtait  la  la  voix  de  leurs  femmes  et  enfants  -.  » 

Les  Jesuites  avaient  bien  I'intention  d'abandonner  Sainte- 
Marie,  ou  leur  sejour  devenait  desormais  inutile  3,  et  oil 
leurs  hommes  pouvaient  au  premier  jour  etre  surpris  et 
massacres  par  les  ennemis;  mais  ils  auraient  prefere  fixer 
le  nouveau  siege  de  la  mission  k  Tile  Manitoualine,  ou 
la  pdche  semblait  plus  abondante  quk  Saint-Joseph,  et 
le  sol   plus  propre   k    la   culture.    Gette    ile    avait  aussi 


forets  a  plus  dc  trois  cents  milles  de  distance,  afin  de  les  consoler  et 
de  cultiver  la  foi,  ik  peine  naissante  dans  leurs  coeurs.  »  —  V.  Rela- 
tion de  1649,  du  ch.  VI  k  la  fin  de  la  Relation,  et  Relation  de  1650. 
i.  i?e/a^co/i  dc  1649,  p.  27. 

2.  Ibid. 

3.  Relation  de  1649,  ch.  VI. 
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Tavantage  inappreciable  de  se  trouver  en  communication 
plus  immediate,  par  la  riviere  des  Frangais  et  TOttawa, 
avec  les  etablissements  de  Montreal,  des  Trois-Rivieres  et 
de  Quebec.  Toutefois,  incapables  de  resister  aux  raisons  et 
aux  touchantes  invitations  des  deputes  llurons,  ils  renon- 
cerent  k  leur  premier  projet  et  deciderent  de  transporter  la 
residence  de  Sainte-Marie  a  Tile  de  Saint-Joseph  *. 

Le  jour  du  depart  est  fixe  au  li  juin^.  On  embarque  sur 
un  petit  navire  et  un  large  radeau  toutes  les  provisions 
en  reserve  h  Sainte-Marie,  puis  les  objets  du  culte,  tout  le 
mobilier,  meme  le  betail  et  la  volaille ;  on  met  le  feu  k  la 
residence,  k  tons  les  b^timents  et  aux  palissades,  et  les 
Peres,  suivis  des  donnes,  des  domestiques  et  des  soldats, 
quittent  sur  le  soir  cette  demeure  b^nie  oil  ils  laissent  de  si 
chers  souvenirs.  En  moins  d'une  heure  Fincendie  consume 
le  resultat  de  dix  ann^es  de  labeur,  d'efforts  pers^verants  ^. 

A  peine  dans  Tile  de  Saint-Joseph,  tous  les  Frangais  se 
mettent  k  Touvrage.  On  abat  des  arbres  dans  la  foret,  on 
creuse  des  fosses,  on  eleve  des  palissades  d*enceinte,  on 
construit  des  cabanes,  on  batit  en  ma9onnerie  un  fort, 
qui  mesure  cent  vingt-trois  pieds  entre  les  angles  des 
deux  bastions  sud,  et  soixante-dix  pour  la  muraille  reliant 
entre  elles  ces  deux^d^fenses.  On  retrouve  encore  sur  la  rive 
sud-est  de  Tile,  dans  Tenceinte  de  la  bourgade,  les  mines 
des  bastions  et  de  la  muraille,  Templacement  de  la  chapelle 
et  de  la  maison  des  missionnaires,  le  tout  en  parfaite  res- 
semblance  avec  les  descriptions  que  nous  en  ont  laissees  les 


i.  Relation  de  1649,  ch.  VI. 

2.  Relation  de  1650,  p.  3.  —  Dans  la  Relation  de  1649,  p.  30,  on 
dit  que  Sainte-Marie  fut  abandonnee  le  15  mai;  c'est  une  erreur. 

3.  Relation  de  1650,  p.  3. 
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Relations  et  corresponBances  du  temps  ^ .  La  nouvelle  resi- 
dence reyut  le  nom  de  Sainte-Marie  en  souvenir  de  celle 
qu'on  venait  de  quitter  sur  le  continent. 

Les  travaux  furent  pousses  avec  tant  d'activite  que  le 
fort  fut,  au  commencement  de  Thiver,  a  Tabri  de  toute 
attaque.  Les  terres  furent  egalement  defrichees  et  ense- 
menc^es.  Encourages  par  les  Fran9ais,  les  Hurons  se  mon- 
traient  ardents  au  travail;  leur  vie  etait  exemplaire,  leur 
piete  admirable.  Le  13  mars  1650,  le  P.  Ragueneau  ecrivait 
ausuperieur  g^n^ral  dela  Compagnie,  k  Rome : «  Jamais  nous 
n'avons  recueilli  de  si  grands  fruits  de  nos  travaux;  jamais 
la  Foi  n'a  pousst^  de  si  profondes  racines  dans  les  coeurs  ; 
jamais  le  nom  chretien  n'a  ete  plus  glorieux  qu'au  milieu 
des  mines  de  cette  malheureuse  nation.  L'annee  derniere 
nous  avons  baptise  plus  de  trois  mille  sauvages.  Nous 
touchons  du  doigt  la  verite  de  cette  parole  de  Tapotre  : 
Flagellat  Deus  omnem  filium  qvem  recipit  '*.  » 

Le  fort  de  Sainte-Marie  se  terminait,  quand  des  courriers 

1.  Relation  de  1650; —  Lettre  du  P.  Ragiieneau  au  R.  P.  Vincent 
CarafTe,  k  Rome;  13  mars  1650  (Pidces  justificatives,  n°  VI,  et  Docu- 
ments inddits^  XII,  p.  24-7.)  —  Creuxius,  pp.  557  et  suiv. 

«  Le  P.  Felix  Martin  qui  a  visile  les  lieux  consacres  par  les  travaux 
et  les  souffrances  des  auciens  missionnaires,  a  publi<^  des  details  d'un 
grand  interet  sur  le  pays  des  Hurons,  dans  les  notes  qu'il  a  jointes  h 
sa  traduction  de  Touvrage  du  P.  Bressani.  »  {Cours  </7iis/oire,  p.  380.) 
—  C'est  au  mois  de  juin  1845  que  le  P.  Martin  visita  les  mines 
du  fort  Sainte-Marie  dans  Tile  de  Saint-Joseph.  «  Elles  so  dessinent 
encore  tr6s  bien,  dit-il,  sur  ce  sol  aujourd'hui  solitaire,  n  [Relation 
abr^fj^e  du  P.  Bressani,  p.  333.)  • 

2.  «  Neque  enim  hactenus  laborum  noslrorum  fructus  major  extitit; 
nunquam  altius  descendit  fides  in  pectora,  necpie  hie  usquam  christia- 
num  nomen  fuitillustriusquam  inter  ruinasaffliclsegentis.Numeramus 
hoc  posteriore  anno,  baptisatos  barbaros  supra  tria  millia.  Vcrissimc 
ut   nobis  dictum   appareat  efiTatum  illud  apostoli  :  Flagellat  Deus 

omnem  filium  quern  recipit.  »  (Epist.  ad  R.  P.  V.  Carafa,  praepos. 
generalem  S.  J.,  Roma?,  13  mart.  1650,  ex  domo  Sanctae-Mariae  in 
insula  Sancti-Josephi,  apud  Hurons.  V.  Pieces  justicatives^  n<»  VI.) 
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apporterent  au  P.  Ragueneaula  nouvelle  d'un  nouveau  mal- 
heur  qui  venait  de  fondre  surla  mission.  Les  Iroquois,  apres 
avoir  ravage  tout  le  pays  des  Hurons,  massacre,  fait  prison- 
niers,  ou  mis  en  fuite  tous  ses  habitants,  avaientpenetre,  au 
coeur  de  Fhiver,  dans  les  montagnes  de  la  nation  du  Petun 
et  s'etaient  avances  k  une  faible  distance  de  la  bourgade 
de  Saint- Jean. 

Ilommes  de  main  et  de  courage^,  les  guerriers  du 
bourg  les  attendent,  plusieurs  jours,  de  pied  ferme;  et  ne 
les  voyant  pas  paraitre,  ils  vont  courageusement  k  leur 
rencontre.  G'etait  une  imprudence.  Les  Iroquois,  qui 
surveillaient  Tennemi,  font  un  immense  detour  pour  cacher 
leur  marche,  et  pendant  qu'on  les  cherche  au  loin,  ils 
forcent  les  portes  et  se  precipitent  dans  le  bourg  en  pous- 
sant  des  hurlements  epouvan tables.  Vieillards,  femmes  et 
enfants  s'enferment  dans  les  cabanes  et  dans  Teglise,  quel- 
ques-uns  prennent  la  fuite.  Partout,  c'est  I'epouvante  et  le 
desordre  ^. 

Le  P.  Gamier,  alors  occupe  k  instruire  des  cat^chu- 
menes  dans  une  cabane,  court  k  Teglise.  «  Nous  sommes 
perdus,  mes  freres,  leur  dit-il ;  priez  Dieu,  et  prenez  la  fuite 
par  ou  vous  pourrez  echapper.  Portez  votre  foi  avec  vous 
le  reste  de  votre  vie  et  que  la  mort  vous  trouve  songeant 
k  Dieu  3.  »  Les  neophytes  le  pressent  de  s'enfuir  avec  eux ; 
il  refuse,  la  place  du  pretre  6tant  au  milieu  de  ceux  qui 
ont  besoin  de  son  ministere.  II  leur  donne  k  tous  une  abso- 
lution generale  et  se  rend  dans  les  cabanes  pour  y  baptiser 
les  enfants  et  les  catechumenes  et  preparer  les  chretiens  k 
bien  mourir^. 

i.  Relation  dc  4650,  ch.  Ill,  p.  8. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid.,  p.  9. 

4.  Ibid, 

U9.  et  Nouu.'Fr.  —  T,  IL  7 
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Pendant  ce  temps,  les  ennemis  promenaient  partout 
rincendie  et  la  mort.  Deux  balles  Tatteignent  et  le  ren- 
versent  baignant  dans  son  sang.  Quoique  frappe  k  mort,  le 
missionnaire  recueille  ses  forces,  et,  aiin  de  mourir  dans 
Texercice  de  ses  fonetions  apostoliques,  il  se  traine  vers  un 
Chretien,  mortellement  blesse  k  quelques  pas  de  lui.  Un 
Iroquois  Tapergoit  et  lui  assene  deux  coups  de  hache  sur 
les  deux  tempes.  Le  martyr  n'etait  ^ge  que  de  quarante- 
quatre  ans  * . 

L'oeuvre  de  destruction  ne  dura  pas  longtemps.  Les 
assaillants,  craignant  un  retour  offensif  de  la  part  des 
guerriers  absents,  avaient  hate  de  quitter  le  bourg ;  ils  en 
sortirent  le  soir  mdme  de  cette  journee  fatale,  7  decem- 
bre  1649. 

Lorsque  les  guerriers  y  rentrerent  deux  jours  aprcs,  ils 
ne  trouverent  que  des  ruines  fumantes,  des  cadavres  horri- 
blement  mutiles  ou  calcines.  Ce  fut  une  heure  dlndicible 
douleur.  Assis  k  terre,  sur  les  ruines  de  ce  qui  fut  une  bour- 
gade,  ils  restent  Ik  un  jour  entier,  semblables  k  des  statues 
de  bronze,  silencieux,  immobiles,  la  iHe  penchee  et  les 
yeux  fixes  sur  le  sol.  Pas  un  cri,  pas  une  larme;  car  les 
pleurs  et  gemissements  sont  indignes  d'un  homme,  disent 
les  sauvages^. 


1.  Belalion  de  1650,  p.  9;  —  Breve  relatioiiCy  part^.  3*,  cap.  VI,  p. 
114;  —  Creuxius,  Ilistoria  Cfinad.,  1.  VII,  pp.  564  et  suiv.;  —  Ale- 
gamhe,  Mortes  illustres,  pp.  659  et  suiv.;  —  Tanner,  Societas  Jesu 
militanH,  p.  539  ;  —  Cassani,  Varones  iluslres,  t.  I,  p.  649;  —  Char- 
levoix, HiHloire  de  la  Xouvellc-France,  t.  II,  pp.  23  et  24;  —  M6re 
Marie  de  rincarnation,  Leffres^  p.  132;  —  Ferland,  Cours  d'histoire, 
1.  Ill,  ch.  VIII,  p.  384 ;  —  Shea,  History  of  the  Catholic  missions, 
p.  193;  —  Parkman,  The  Jesuits  in  Xorth  America,  cap.  XXVIII;  — 
Pidces  Justificatives,  n<»  VI :  Lettre  du  P.  Ragueneau  au  P.  V.  CarafTe ; 
—  P.  Carayon,  Doc,  XII,  p.  248. 

2.  Relation  de  1650,  ch.  Ill,  p.  10. 
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Prevenus  la  veille  par  les  fugitifs,  les  Peres  Garreau  et 
Grelon,  qui  habiiaient  au  village  de  Saint-Mathias,  etaient 
venus  recueillir  les  precieux  restes  du  saint  missionnaire. 
lis  le  trouvent  sous  un  amas  de  cendres,  d^pouille  de  ses 
vetements,  le  corps  tout  en  sang,  la  t^te  ouverte  des  deux 
cotes,  le  visage  defigure.  lis  I'enveloppent  de  leurs  habits 
et  Tensevelissent  dans  une  fosse  creusee  au  milieu  des 
debris  de  la  chapelle  *. 

Le  P.  Gamier  ecrivait  a  son  frere,  en  France,  le  23  avi'il 
de  la  meme  annee,  cinq  semaines  apres  la  mort  du  P.  de 
Brebeuf  et  du  P.  Lalemant  :  «  Benissez  Dieu  pour  moi  de 
ce  qu'il  me  donne  des  freres  martyrs  et  des  saints  qui  aspi- 
rent  tous  les  jours  h  cette  couronne.  Priez-le  qu'il  me  fasse 
la  gvAce  de  le  servir  fidelement  et  d'accomplir  le  grand 
ouvrage  qu'il  a  mis  entre  mes  mains,  enlin  de  consommer 
ma  vie  a  son  service.  Veritablement,  je  me  regarde  dorena- 
vanf  comme  une  hostie  qui  est  k  immoler'-.  »  Comme  ses 
Freres  qui  Font  precede  dans  la  gloire  sanglante,  il  espere,  il 

i .  Belntion  dc  1650,  ch.  Ill,  p.  9  ;  — Breve  relatione,  part.  Ill,  cap.  6  ; 
—  Creuxius,  pp.  563  ct  suiv. 

Les  Peres  Garreau  et  Grelon  apprirent  par  les  habitants  de  Saint- 
Jean,  refugies  u  Saint-Malhias,  une  partie  des  tragiques  evenenienls 
accomplis  le  7  decenibre  dans  leur  bourg,  et  aussi  le  zMe  et  le  devoue- 
ment  du  P.  Garnier,  qui  refusa  de  s'enfuir,  pour  administrer  le  sacre- 
ment  de  penitence  aux  neophytes  et  le  bapteme  aux  catechumenes  et 
aux  enfants.  Mais  les  derniers  moments  du  P.  Garnier  furent  raconles 
par  une  chr^tienne,  Marthe  Teendiotrahwi,  qui  fut  frappee  d'un  coup  de 
hache  a  la  tete,  h  cote  du  missionnaire,  quand  celui-ci  fut  blesse  par 
deux  balles.  Laissee  pour  morte,  elle  fut  rclcvee  par  les  guerriers  de 
Saint-Jean,  ti  leur  retour  a  la  bourgade,  et  vecut  encore  trois  mois. 
Elle  mourut  des  suites  de  sa  blessure  h  Sainte-Marie,  dans  Tile  de 
*  Saint-Joseph.  Le  P.  Ragueneau,  qui  I'assista  h  ses  derniers  moments, 
lui  fit  confirmer,  avant  sa  mort,  la  verit6  de  son  recit  sur  le  martvrc 
du  P.  Garnier.  (Breve  relatione,  p.  115;  —  Relation  de  1650,  p.  9.) 

2.  A  son  frerc  Henry  de  Saint-Joseph,  carme,  &  Paris.  (Ms.  de 
recole  Saiute-Gencvieve,  14  bis,  rue  Lhomond,  Paris.) 
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souhaitc  mourir  martyr.  C'etait,  du  reste,  la  sainte  aspira- 
tion do  tous  les  missionnaires  des  hurons  :  «  lis  sont  prets  k 
tout,  ecrivait  leur  superieur  :  croix,  dangers,  tortures,  rien 
ne  les  elTraye  ;  la  mort  meme,  ils  la  desirent  *.  » 

Lc  P.  Gamier  la  desirait  plus  que  personne.  Le 
12  aoiit  lOil),  il  ecrivait  a  son  frere  :  «  Si  ma  conscience  ne 
me  convainquait  de  mon  infidelite  au  service  de  mon  bon 
Maitre,  je  pourrais  esperer  quelque  faveur  'approchant  de 
celle  qu*il  a  faite  k  nos  bienheureux  martyrs...  Mais  sa  jus- 
tice me  fait  craindre  que  je  ne  demeure  toujours  indigne  de 
cette  couronne  (dumartyre).  Toutefois,  j'espereque  sabonte 
me  fera  la  grAce  de  I'aimer  un  jour  de  tout  mon  canir,  et  cela 
me  suffit.  (Test  ce  que  je  vous  prie  de  lui  demander  pour 
moi;  et,  quand  il  me  Taura  donne,  il  m'importe  peu  de 
quelle  mort  je  mourrai  ^.  » 

Cette  gr^ce  du  martyre  qu'il  desirait  tant,  et  dont  il  se 
croyaitindigne,  leSeigneurla  lui  accorda.  «  II  avait  fait  vwu 
de  defondre  jusqu'a  sa  mort  le  dogme  de  Tlmmaculee- 
Conception;  «  il  mourutla  veille  de  cette  auguste  fete,  pour 
aller  la  solenniser  plus  augustement  dans  le  ciel  3.  » 


i.  Paralum  habcnt  pectus  ad  omnia  :  iion  cruces,  iioii  pcricula, 
lion  crucialus  iillos  oxhorrent.  Mori  habcnt  in  voLis.  »  (Epist.  ad  R.  P. 
Gcncr.  Vincenlinm  Carafa,  13«  mart.  lOoO;  —  Pieces  jtisfi/tcntivcs. 
no  VI.) 

2.  Lcitre  manusc.  5  son  frcrc,  Henry  de  Sainl-Joseph;  religieux 
carme,  h  Paris.  (Arch,  de  I'i^cole  Saintc-Gcnevievc,  14  /;/.s,  rue  Lho- 
mond,  Paris.) 

3.  Relation  de  1650,  p.  10;  —  V.  sur  lc  P.  Garnicr,  la  meme  Rela- 
tion^ pp.  10  et  suiv.;  —  Breve  relatione,  part.  III.  cap.  VI. 

On  lit  dans  \cs  Lettrea  spirituelles  dc  Marie  dc  Tlncarnation,  p.  132: 
«  II  faudrail  un  g^ros  livre  pour  decrire  la  vie  de  ce  Reverend  Pere.  II 
etait  eminemment  humble,  doux,  obeissant  et  rempli  de  vertus 
acquises  par  un  grand  travail.  On  avait  du  plaisir  h  voir  la  suite  de 
ses  vertus  dans  la  pratique.  II  6tait  dans  un  continuel  collocfue  ct 
devis  familier  avcc  Dieu.   » 
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Le  lendemain  de  ce  martyre,  un  autre  Jesuite,  Noel 
Chabanel,  mourait  de  la  main  d'un  Huron  apostat.  Sur 
Tordre  de  son  superieur,  il  venait  de  quitter  Saint- Jean,  et, 
en  compagnie- de  quelques  Hurons,  il  se  rendait  au  nouveau 
fort  de  Sainte-Marie.  Dans  la  nuit  du  7  au  8  decembre,  les 
voyageurs  s'arretent  dans  la  iovH  et  s'endorment.  Le  Pere 
seul  veillait.  Vers  minuit,  il  en  tend  un  bruit  de  pas,  des 
voix  confuses ;  il  dveille  ses  compagnons.  C'etait  Tarmee 
iroquoise  qui  revenait  victorieuse,  trainant  a  sa  suite  un 
petit  nombre  de  captifs.  Les  Hurons,  (^pouvantes,  prennent 
la  fuite;  mais  lui,  trop  fatigue  pour  les  suivre,  il  reste  avee 
un  seul  Huron  :  «  Peu  importe  que  je  meure,  leur  dit-il ; 
cette  vie  est  peu  de  chose..  Le  bonheur  du  Farad  is  est  le 
seul  vrai   bien,  et  les  Iroquois  ne   peuvent  renlever*.   » 

Ceux-ci  passent  sans  I'apercevoir ;  et  le  lendemain  a  I'aube 
du  jour,  il  se  remet  en  route  avec  son  compagnon.  Bientot 
ils  se  trouvent  arretes  par  une  riviere.  Bressani  ajoute  : 
«  Nous  ne  savons  ce  que  le  Pere  est  devenu  ensuite,  s'il  a 
ete  tue  par  les  ennemis,s'il  s'est  perdu  dans  les  bois,  s'il  est 
mort  de  froid  ou  de  faini,  ou  s'il  a  ete  massacre  par  le  Huron, 
de  qui  nous  tenons  les  dernieres  nouvelles  et  qui  etait 
revetu  de  ses  depouilles.  Mais  on  pent  croire  facilement  que 
ce  Huron  lui  donna  la  mort,  car,  peu  auparavant,  il  s'etait 
vante  qu'il  tuerait  un  Jesuite^.  »  La  Relation  de  IGoO  n'est 
pas  mieux  reuse ignee,  bien  qu'elle  exprime  les  memes 
soupgons'^.  Ces  soup^*ons  n'etaient  que  trop  fondes.  Le 
Huron  etait  un  apostat ;  on  pouvait  tout  attendre  d\m  sau- 
vage  renegat.  Et  de  fait,  il  Unit  par  avouer,  bien  plus  tard, 
qu'il  avait  assonime  le  missionnaire  en  haine  de  la  foi, 
parce  que  depuis  que  lui  et  sa  famille  avaient  embrasse  le 

1.  Breve  relatione^  part.  Ill,  ch.  VII;  —  Relation  de  16o0,  ch.  IV. 

2.  Breve  relatione,  p.  120. 

3.  P.  16. 
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christianisme,  les  malheurs  n'avaient  cesse  de  fondre  sur 
eux  *. 

Le  P.  Chabanel,  encore  dans  la  force  de  Tt^ge,  pouvait 
rendre  de  grands  services  aux  missions  indiennes,  d'autant 
plus  qu'il  ne  manquait  ni  de  talent  ni  d'une  certaine  culture 
litteraire.  II  avait  enseigne,  en  France,  plusieurs  annees, 
les  liumanites  et  la  rhdtorique.  Mais,  rarement,  on  vit  una 
nature  plus  rehelle  aux  langues  sauvages  ;  apres  avoir 
etudie  quatre  ou  cinq  ans  la  langue  huronne,  a  peine  pou- 
vait-il  se  faire  coniprendre  -.  De  plus,  tout,  dans  la  vie  du 
missionnaire,  revoltait  ses  instincts  :  nourriture,  logement, 
coucher,  voyages,  dangers.  Aussi  eut-il,  dans  les  premieres 
annees  de  son  sejour  chez  les  Hurons,  de  cruels  moments 
de  decouragement  et  de  tristesse  3.  Ne  pouvoir  enseigner  les 

1.  «  Unc  note  autographe  du  P.  Paul  Ra^ueneauajouteo  au  precieux 
manuscrit  de  1032,01  affirmee  sous  serment,ne  laisso  aucun  doute  sur 
CO  point.  Co  missionnaire  dit  qu'il  ticnt  de  temoins  tros  dignes  de 
foi,  les  details  suivants.  Co  Huron  aposlal,  nomme  Louis  Honareon- 
hax,  a  lini  par  avouer  qu'il  avait  donno  la  mort  au  P.  Noel  en  liaine 
de  la  foi,  parcc  que  depuis  que  lui  et  sa  famille  avaient  emhrasse  la 
foi,  il  voyait  que  tons  les  malheurs  avaient  fondu  sur  eux.  La  more, 
qui  se  nonimait  Genevieve,  ayant  partago  depuis  ce  moment  Timpiote 
de  son  fils,  fut  aussi  enveloppoe  dans  le  memo  ch^liment.  Deux  ans 
s'6taiont  ocoules  apros  ce  crime,  que  tous  les  mcmbres  de  cetle  tros 
nombrousc  famille,  en  recovaient  lour  part.  Les  Iroquois  furont  les 
instruments  de  la  vengeance  divine.  Les  uns  perirent  dans  les  flam- 
mes,  les  autres  par  le  for,  et  la  jounesse  dos  deux  sexes  fut  reduite 
5  un  triste  esclavage.  »  (Nolo  du  P.  Felix  Martin,  Relation  ahrdgee 
du  P.  Bressani,  p.  270). 

2.  On  lit  dans  la  Relation  de  lOIiO,  p.  17  :  «  Apros  les  trois,  les 
quatre,  les  cinq  ans  d'otudos  pour  apprendre  la  langue  dos  sauvages, 
il  sV  voyait  si  pen  avanco,  qu'a  peine  pouvait-il  se  faire  entendre 
dans  les  chosos  les  plus  communes.  » 

3.  Relation  de  lOiiO,  p.  M  \  «  Son  humour  estait  si  oloignee  des 
famous  d'agir  des  sauvages  qu'il  ne  pouvait  quasi  rion  agroer  on 
eux;  lour  voiie  lui   estait  onoreuso,   lour  ontretion,    et  tout  co  qui 
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sauvages,  ni  se  faire  comprendre  d*eux;  avoir  horreur  ou 
peur  de  tout,  quelle  epreuve  pour  un  apotre !  Souvent  il  se 
dit :  Ne  ferais-je  pas  mieux  de  rentrer  en  France  ou  je  me  ren- 
drais plus  utile  qu'ici?  J'y  trouverais  une  existence  conforme 
^  mes  gouts,  des  emplois  en  rapport  avec  mes  talents.  J  y 
vivrais,  du  reste,  d'une  vie  devouee  et  religieuse.  Dieu  ne 
demande  pas  de  tous  les  memes  sacrifices,  le  meme  degre 
de  mortification  et  de  devouement.  S'il  me  voulait  dans  ce 
pays,  il  me  donnerait  les  moyens  d'y  etre  utile  et  la  grdce 
de  surmonter  les  repugnances  invincibles  que  je  rencontre, 
malgre  moi,  en  tout  et  partout.  Toutes  ces  pens^es,  qiii  agi- 
taient  son  ame,  influaient  sur  sa  sante ;  et  ses  freres  s'aper* 
^urent  fort  bien  qu*il  se  faisait  enlui  un  douloureux  travail. 
Ceux  qui  le  connaissaient  plus  intimement,  lui  prodiguerent 
encouragements  et  consolations ;  ils  lui  disaient  que  le  temps 
adoucirait  tout,  qu'il  iinirait  par  se  faire  a  tout,  qu'il  appren- 
drait  assez  de  huron  pour  travailler  utilement  au  salut  des 
&mes ;  ils  ajoutaient  que  le  Seigneur  permettait  cette  p^ni- 
ble  tentation  pour  Teprouver  et  Tepurer. 

C'etait  bien,  en  efTet,  une  tentation,  et  d*autant  plus 
grave  qu'elle  se  prcsentait  au  religieux  sous  Tapparence 
du  bien.  Fidele  a  la  devise  de  Saint-Ignace,  tout  pour  la 
plus  grandc  gloire  de  Dieu,  il  se  demandait  et  il  pouvait  se 
demander  s'il  ne  procurerait  pas  plus  de  gloire  k  son  divin 
Maitre  en  France  qu'au  Canada.  II  faut  avoir  passe  par  cet 
^tat  pour  comprendre  les  violents  orages  d'une  ame  qui 
cherche  alors  ou  est  le  devoir,  oil  se  trouve  du  moins  le 
mieux,  et  qui,  au  milieu  de  tiraillements  en  sens  contraires, 
ne  sait  que  faire  ni  decider. 

venait  de  ce  coste  \h,  II  ne  pouvait  se  faire  aiix  vivres  du  pays,  et  la 
deincure  des  missions  estait  si  violente  h  toute  sa  nature,  qu'il  y 
avail  des  peines  extraordinaires  :  toujours  coucher  h  plate  terre...  » 
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Le  P.  Chabanel,  arrive  chez  les  Hurons  au  mois  d'aout 
1644,  resta  trois  ans  dans  cette  lutte  morlelle,  se  deman- 
dant s'il  etait  bien  k  la  place  ou  la  Providence  le  voulait, 
souffrant,  priant,  et  ne  trouvant  ni  dans  la  lumiere  de  la 
gr&ce  divine,  ni  dans  la  raison  eclairee  de  la  foi,  la  solution 
de  son  doute  et  le  calme  de  sa  pensee  * . 

Un  jour,  cependant,  c'etait  le  20  juin  1647,  il  entend  au 
fond  de  sa  conscience  une  voix  qui  le  presse  d*en  finir  avec 
tant  de  fluctuations  cruelles.  Et  s*elevant,  par  un  violent 
et  gen^reux  effort,  au  dessus  de  toutes  les  considerations 
naturelles,  il  s'engage  par  voeu  k  vivre  et  k  mourir  dans  la 
mission  du  Canada.  Ce  voeu  est  trop  beau  pour  ne  pas  etre 
rapporte  ici '  :  «  J^sus-Christ,  mon  Sauveur  qui,  par  une 
disposition  admirable  de  votre  paternelle  providence,  avez 
voulu  que  je  fusse  le  coadjuteur  des  saints  apotres  de  cette 
vigne  des  Ilurons,  quoique  j'en  sois  tout  k  fait  indigne,  me 
sentant  pousse  du  desir  d^obeir  au  Saint-Esprit,  en  tra- 
vaillant  k  avancer  la  conversion  k  la  foi  des  barbares  Hurons : 
Je  fais  voeu,  moi,  Noel  Chabanel,  ctant  en  la  presence  du 
tres  saint  Sacremcnt  de  votre  corps  et  votre  sang  precieux, 
qui  est  le  tabernacle  de  Dieu  avec  les  hommes,  je  fais  voeu 
de  perpetucUe  stabilite  en  cette  mission  des  Hurons ; 
entendant    toutes  choses    selon  1' interpretation  des  Supe- 

1.  Belationde  1650,  p.  17. 

2.  Dominc  Jesu  Christc,  qui  me  Apostolorum  sanctorum  hujus  viiicae 
hut'onicae  adjutorcm,  licet  indignissimum  admirabili  dispositione  tua; 
paternae  Providentiaj  voluisti,  Ego  Natalis  Chabanel  im pulsus  desi- 
derio  servicndi  spiritui  sane  to,  in  promovenda  barbarorum  huronum  ad 
tuam  fidcm  conversionc,  voveo  coram  sanctissimo  Sacramento  pi*e- 
tiosi  corporis  ct  sanguinis  tui,  Tabcrnaculo  Dei  cum  hominibus, 
perpetuam  stabilitatcm  in  hac  missione  huronic^  :  omnia  intelligcndo 
juxta  Societatis  et  Superiorum  ejus  interpretalioncm  et  dispositio- 
uem ;  obsecro  te  igitur,  suscipe  me  in  servum  hujus  missionis  pcrpe- 
tuum,  et  dignum  office  tarn  excelso  minislerio.  Amen. 

Vigesima  Die  Junii  1647. 
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rieurs  de  la  Compagnie  et  selon  qu'ils  voudront  dis- 
poser de  moi.  Je  vous  conjure  done,  mon  Sauveur,  qu'il 
vous  plaise  me  recevoir  pour  serviteur  perpetuel  de  cette 
mission,  et  que  vous  me  rendrez  digne  d'un  ministere  si 
sublime.  Le  30  juin  16i7,  fete  du  Saint-Sacrement  ^  » 

On  Ta  dit  :  les  croix  sont  partout;  quand  on  les  fuit,  on 
les  trouve.  Les  plus  heureux  sont  ceux  qui  les  embrassent. 
Le  voeu  prononee  par  le  P.  Chabanel  ne  mit  pas  un  terme 
aux  epreuves  et  aux  croix.  Comme  par  le  passe,  il  eprouva 
les  memes  difficultes  dans  Tetude  de  la  langue  huronne, 
les  memes  repugnances  pour  la  vie  torturante  du  mission- 
naire ;  mais  il  ne  regarda  plus  en  arriere ;  de  ce  jour,  il 
embrassa  sa  croix  avec  generosite,  et,  sous  Taction  de  la 
grace  d'en  haut,  il  en  vint  a  souhaiter  martyrium  sine  san- 
ffuine-,  et  aussi  le  martyre  du  sang.  «  Je  supplie  tous  les 
Peres  de  notre  Province,  ecrivait-il  k  son  frere  en  France  ^, 
de  se  souvenir  de  moi  au  Saint- Autel,  comme  d'une  vie  time 
destinee  peut-etre  au  feu  des  Iroquois  :  Ut  merear  tot  sanc- 
torum patrocinio  vicioriam  in  tarn  forti  certamine^.  » 

\.  Cotte  traduction  du  va?u  se  trouve  dans  la  Relation  de  1650, 
p.  18.  —  On  lit  dans  les  Lettres  spirifuelles  de  Marie  de  Tlncarnation, 
p.  192  :  «  Le  R.  P.  Chabanel,  un  de  ceux  qui  ont  616  massacres  cette 
annec,  a\'ait  naturellement  une  si  grande  aversion  de  vivre  dans  les 
cabanes  des  sauvagcs  qu'elle  ne  le  pouvait  etre  davantage ;  pour  ce 
sujct  on  Ten  avail  voulu  souvent  exemptcr  afln  de  Tenvoyer  aux 
autres  missions  ou  il  n*eut  pas  ete  engage  &  cette  sorte  de  vie.  Mais 
par  une  generosite  extraordinaire,  il  fit  va?u  d'y  perst^verer  et  d'y 
mourir  s'il  plaisait  h  Dieu  de  lui  faire  cette  misericorde.  » 

2.  Belation  de  1650,  pp.  17  et  19  :  «  Martyre  sans  elTusion  de 
sang.  »  —  Breve  relatione,  p.  122. 

3.  Son  frere,  Pierre  Chabanel,  etaitreligieux  de  la  Compagnie,  dans 
la  province  de  Toulouse. 

4.  Relation  de  1650,  p.  19  :  «  Afin  que  par  Tentremise  de  tant  de 
saints,  je  remporte  la  victoire  dans  ce  rude  combat.  »  —  Breve  rela- 
tione, p.  122. 
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Lorsque  son  superieur  Tenvoya  dans  la  nation  du  Petun, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  le  P.  Noel  dit  h  un  de  ses 
freres,  au  moment  de  partir  :  «  Que  ce  soil  tout  de  bon 
cettc  fois  que  je  me  donne  k  Dieu  et  que  je  lui  appar- 
tienne.  »  Puis  il  ajouta  :  «  Je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  en  moi 
et  ce  que  Dieu  veut  disposer  de  moi ;  mais  je  me  sens  tout 
change  en  un  point.  Je  suis  fort  appr^hensif  de  mon  natu- 
rel ;  toutefois,  maintenant  que  je  vais  au  plus  grand  danger 
et  qu*il  me  semble  que  la  mort  n'est  pas  eloignee,  je  ne 
sens  plus  de  crainte.  Cette  disposition  ne  vient  pas  de 
moi^  »  EUe  venait  certainement  de  Dieu,  qui  le  proparait 
ainsi  a  la  supreme  immolation. 

Au  bourg  de  Saint- Jean,  oii  il  travaille  sous  la  direc- 
tion du  P.  Gamier,  il  ne  montre  plus  ni  timidite,  ni 
crainte ;  s'il  se  defie  de  sa  propre  faihlesse,  il  attend  tout 
de  la  puissance  divine ;  il  ne  fuit  pas  la  souffrance,  il  ne 
recule  pas  devant  la  peine,  il  n'a  pas  peur  de  la  mort. 
II  ecrit  alors  k  son  frcre :  «  Je  tftche  de  faire  mon  martyre 
dans  r  ombre  ^  Marty  rem  in  umbra.,.  Et  peu  s'en  est  fallu 
que  Votre  Reverence  n'ait  eu  un  frere  martyr  ;  mais,  helas ! 
il  faut  devant  Dieu  une  vertu  dune  autre  trempe  que  la 
mienne  pour  meriter  I'honneur  du  martyre  2.  »  II  le  merita 
cependant,  et  ce  martyre  ressembla  k  ce  martyre  dans 
V ombre  qu'il  roncontrait  jour  et  nuit  dans  sa  vie  d*ap6tre 
et  que  Toeil  de  Dieu  scul  voyait.  L'ombre  du  mystere  envi- 
ronna  ses  derniers  moments  sur  la  terre ;  mais  «  sa  mort, 
dit  avec  raison  Thistorien  de  la  Nouvelle-France ,  pour 
n'avoir  point  eu  autant  d'eclat  aux  yeux  des  hommes,  nVn 
fut  peut-etre  pas  moins  precieuse  devant  Gelui  qui  nous 
juge  suivant  les  dispositions  de  notre  coeur,  et  ne  nous 
tient  pas  moins  compte  de  ce  que  nous  avons  voulu  faire 

1.  Relation  de  1650,  p.  18;  —  Breve  relatione,  pp.  121  el  122. 

2.  Relation  do  1650,  p.  18. 
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pour  lui,  que  de  ce  que  nous  avons  reellement  fait  et  soul- 
fert  * .  » 

La  nouvelle  de  la  glorieuse  mort  des  deux  apotres  et  de 
la  destruction  du  bourg  de  Saint-Jean  arriva  sur  la  fin  de 
d^cembre  a  Tile  de  Saint-Joseph  et  y  causa  unc  immense 
douleur. 

hk  aussi  le  deuil  etait  grand  et  la  consternation  generale. 
Des  milliers  de  sauvages,  presque  tous  chretiens,  sV  etaient 
refugies  aupres  des  missionnaires,  sans  se  demander  s'ils 
trouveraient  de  quoi  vivre  sur  ce  sol,  ou  la  terre  n'a  pas 
encore  ete  remuee.  De  leur  cot^,  les  Jesuites  voyaient  avec 
bouheur  se  grouper  autour  de  leur  modeste  chapelle  ces 
itombreux  enfants  de  tout  age  qa'ils  avaient  enfantes  a 
Jesus-Christ  dans  ces  derniores  annees.  Personne  ne  sem- 


i.  Charlevoix,  t.  I,  p.  298. 

Consultcr  sur  le  P.  Noel  Chabanel  :  Belntion  de  1650,  ch.  IV;  — 
Brere  relatione,  part.  Ill,  cap.  VII;  M^moire  touchant  In  mort  et  les 
vertiis  des  Pdrea; — Abr^gd  dc  la  vie  du  P.  Chabanel,  ms.  de  1652; 
—  Ci*cuxius,  llist.  Can,,  pp.  ;>73  et  suiv.;  —  Aloj»ambe,  ^fortes 
illustres,  p.  660;  —  Tanner,  Societas  Jesu..,  militans,  pp.  54-2-!>i3  ;  — 
Cassani,  Varones  ilnstres,  p.  OIJO ;  —  Lettre  du  P.  Ragueneau,  13  mars 
1650,  au  R.  P.  Vincent  CaralTe  [Pidces  jimiificatives,  n°  VI,  et  Docu- 
ments in^d.,  XII,  pp.  247  et  suiv.);  —  Parkman,  The  Jesuits  in  North 
America,  cap.  XXVIII;  —  Shea,  Hist,  of  the  Catholic  missions, 
pp.  193  et  suiv. 

Le  P.  Noel  Chabanel,  n6  le  2  fevrier  1613,  dans  le  diocese  de 
Mcnde,  entra  le  9  fevrier  1630  au  noviciat  de  la  Conipap:nic  de  Jesus, 
a  Toulouse.  Eleve  de  philosophic  h  Toulouse  ( 1632-163 i-),  puis  profes- 
seur,  au  college  de  cette  ville,  de  cinquieme  (1634-1635),  de  quatrieme 
(1635-1636),  de  troisieme  (1636-1637),  d'humanites  (1637-1638),  de 
rhiHorique  (1638-1639),  il  fit,  enfin,  h  Toulouse  meme,  deux  ans  de 
theologic  (1639-1641),  et  ful  de  \h  envoye  h  Rhodez  pour  y  enseigner 
encore  la  rhetorique  (1641-1642).  Apres  avoir  fait  sa  troisieme  an  nee 
de  jM^obation  (1642-1643),  il  partit  pour  le  Canada  en  1643,  et  arriva  h 
Qu<^»bec  le  15  aout  de  la  meme  annce.  II  resta  a  Quebec  un  an,  et  de 
Ih  monta  a  Sainte-Marie  des  Hurons.  11  mourut  le  8  decembre  16i9. 


—  108  — 

blait  ou  ne  voulait  prevoir  les  tristes  consequences  d'une 
pareille  agglomeration. 

Les  premiers  arrives  dans  Tile  avaient,  il  est  vrai,  ense- 
mence  la  terre ;  mais  la  r^colte,  suffisante  pour  Tentretien 
de  quelques  families,  ne  pouvait  nourrir  plusieurs  milliers 
de  bouches.  Elle  fut  vite  epuisee.  Faute  de  mieux,  la 
plupart  des  emigres  vecurent,  durant  Tete,  de  racines,  de 
fruits  sauvagcs  et  de  quelques  poissons  ;  et  ce  regime,  tout 
maigre  qu'il  etait,  ne  parut  pas  nuire  sensiblement  k  la 
sante  de  ces  Indiens,  accoutumes  des  Tenfance  k  supporter 
les  plus  dures  privations.  L'hiver  venu,  ces  ressources 
manquerent;  des  lors,  ce  fut,  dans  toutes  les  cabanes,  la 
misere  noire. 

Les  Jesuites  avaient  apporte  au  fort  Sainte-Marie  une 
provision  assez  considerable  de  ble  d'Inde ;  de  p\us ,  ils 
avaient  recueilli  dans  les  bois  de  Tile  et  mis  en  reserve 
beaucoup  de  glands  et  de  racines.  Ils  connaissaient  de 
longue  date  le  caractere  imprevoyant  du  sauvage,  et 
ils  savaient  qu*k  un  moment  donne  ils  seraient  forces 
de  venir  k  son  secours  pour  ne  pas  le  voir  mourir  de  faim. 

Malheureusement,  les  ressources  dont  ils  disposaient 
etaient  bien  peu  de  chose  pour  une  population  si  nom- 
breuse.  Ils  les  mirent  a  sa  disposition,  en  ne  gardant  que 
le  strict  necessaire pour  sustenter  vaille  que  vaille  lesdonnes, 
les  domestiques,  les  soldats  et  les  religieux*.  «  Nous  nous 
e(Tor^»ons  de  subvenir  charitablement,  ecrit  le  P.  liague- 
neau,  aux  besoins  extremes  de  nos  pauvres  chr^tiens.  II  n'y 
en  a  guere  qui  ne  vivent  do  nos  aumones.Si  bien  qu'on  nous 

i.  «  Nihil  ul  nobis  rcliciui  faccret,  quo  posscmus  nos  utcumque 
sustcntare.  »  (Epist.  P.  Ragueneau  ad  H.  P.  Vino.  Carafa,  13  mart. 
i6oO.  —  Le  Pere  dit  dans  cotte  Icttrc  :  «  Gallinas  decern,  par  unura 
porcorum,  boves  duos  lolidemque  vaccas,  quantum  scilicet  servandce 
proli  sit  satis,  rcscrvavinius.  »  Pif)ces  jusii/icfifwes,  n°  VI. 
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appelle  publiquement  les  Peres  de  la  patrie,  et  de  fait, 
nous  le  sommes...  Pour  Tavenir,  nous  comptons  sur  la 
Providence;  k  chaque  jour  suffit  son  mal...  Nous  avons 
pour  toute  nourriture  un  peu  de  ble,  des  raisins  et  des 
herbes,  et  de  Teau  pour  boisson.  Les  peaux  de  betes  nous 
servont  de  vdtements...  Cependant,  quand  tout  viendrait  k 
nous  manquer,  nous  esperons  qu'avec  la  grace  de  Dieu,  le 
courage,  la  conf lance  et  la  patience  ne  nous  manqueront 
pas.  Je  puis  le  promettre  au  nom  de  tons  les  Peres  qui  sont 
ici^  » 

Dans  cette  meme  lettre,  le  P.  Ragueneau  ajoutait  : 
M  Nous  avons  deux  sujets  de  crainte  :  d'un  cote,  les  Iro- 
quois, nos  ennemis;  de  Tautre,  le  manque  prochain  de 
vivres.  Nous  ne  voyons  pas  trop  commont  nous  pourrons 
obvier  a  ce  dernier  inconvenient  *.  » 

De  fait,  il  fut  impossible  d'y  obvier.  Les  provisions  des 
Peres  finirent  par  s'epuiser;  et,  la  terre  etant  couverte  de 
neige,  les  fleuves  et  les  lacs  etant  changes  en  glace,  on  ne 
trouva  nuUe  part  aucune  ressource.  La  famine  commen^a. 
«  C'etait  un  spectacle  horrible,  de  voir  au  lieu  d'hommes,  des 
squelettes  de  moribonds,  semblables  aux  ombres  de  la  mort 

l.uChrlstianorum  paupertatiac  miscriis  miscricorditorsiibvonimus. 
Vix  ut  ullus  restet  in  vicis,qui  auxilio  nostro  non  vivat...  Sic  ade6  ut 
parentis  pat riv  puhlicii  jRixi  vocemur,  et  ommino  simus.  De  futiiro, 
Dominus  pi*ovidcbtt;  sufficit  cnim  dioi  malitia  sua...  Arccndse  fami, 
partim  frumenta,  partim  radices  atqueherboe  snfficiunt;  nullo  utimur 
potu,  nisi  aquae  frigidae.  Vix  ullo  vestitu,  nisi  ferarum  pellibus,  quas 
natura  sine  arte  pracbet...  Si  tamen  omnia  desint,  Deo  adjuvante, 
nunquam  deerunt  animi,  nunquam  spes  doorit,  nunquam  patientia. 
Hoc  polliceri  certe  possum  de  omnibus,  quotquot  hie  degunt, 
Patribus.  >>  (Ibid.) 

2.  «  Tamen  dua»  res  sunt  und6  multum  timemus  huic  mission!  no 
ruinam  trahat ;  alterum,  ab  hostibus  IroquGeis;  alterum,  k  defectu 
annonie;  neque  enim  nobis  apparet,  unde  huic  malo  obviam  iri 
possit.  »  [Ibid.) 
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plutot  q\ik  des  corps  vivants,  aller  et  vcnir,  et  prendre  pour 
so  nourrirles  choses  lesplus  repugnantes  a  la  nature  ^  »  — 
«  On  deterre  les  cadavres  et  les  freres  se  nourrisscnt  de  la 
chair  de  leurs  freres,  les  meres  de  la  chair  de  leurs  fils,  etles 
enfants  de  celle  de  leurs  peres  et  meres.  Get  affreux  spectacle 
s'est  vu  plus  d'une  fois ;  nos  sauvages  n'ont  pas  moins  de 
repulsion  pour  ces  horribles  mets  que  les  Europ^ens  ;  mais 
la  faim  ne  reflechit  pas  2.  » 

La  famine  ne  va  jamais  seule ;  elle  marche  accompagnee 
ou  suivie  des  maladies  contagieuses.  Ces  deux  fl^aux  firent 
un  nombre  incalculable  de  victimes^. 

II  ne  manquait  plus  que  la  guerre  pour  achever  de  d^truire 
cette  malheureuse  nation,  et  elle  ne  tarda  pas  a  venir.  La 
faim,  dit-on,  fait  sortir  les  loups  des  bois.  Aussitot  que  les 
glaces  commencerent  k  fondre  et  la  terre  k  se  decouvrir, 
les  Hurons,  pousscs  par  la  faim,  sortirent  du  fort  Sainte- 
Marie  pour  aller  k  la  peche.  «  Mais  Ik  ou  ils  esperaient 
trouver  la  vie,  ils  ne  rencontrerent  que  Tesclavage  ou  la 
mort.  Ils  tomberent  entre  les  mains  des  Iroquois,  qui  leur 
faisaient  partout  lachasse,  surtout  pendant  la  nuit^.  »  Pour 
comblc  de  miseres,  if  fallait  monter  la  garde  jour  et  nuit, 
parce  que  les  Iroquois  s'etaient  portcs  en  nombre  sur  Tile 
et  epiaient  le  moment  favorable  de  penetrer  dans  le  fort 
et  d'en  massacrer  tous  les  habitants  ^». 

1.  Breve  relatione^  p.  IS't,  et  la  traduction  du  P.  Martin,  p.  28'K 

2.  «  Effossa  passim  b  sepulchris  cadavera ;  Dec fratribus  modo  fratres, 
sed  ipsis  etiam  matribus  fdii,  filiisque  parentes  sui  pabulum  non 
semel  dedere :  inhumanum  quidem,  nostrisque  barbaris  baud  insuctum 
minus  quam  Europa;is;  sed  nihil  in  cibo  discernunt  dontcs  familici.  » 
(Epist.  P.  Ragucneau  ad  R.  P.  Vine.  Carafa,  13  mart.  1650)  —  Docu- 
ments inddiis,  XII,  p.  248;  —  Relation  de  1050,  eh.  VIII. 

3.  «  Funestd  fame  et  contagiosa  luc  Huroncs  nostri  miseru 
pereunt.  «  (Ibid,) 

4.  Breve  relatione,  p.  124;  —  Relation  de  1650,  ch.  VIII. 

5.  Relation  dc  1635,  ch.  VIII. 
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La  situation  ^tait  devenue  intenable.  Aussi,  k  rarrivee  du 
printeraps,  deux  capitaines  Hurons  vinrent  trouver  le  supe- 
rieur  des  Jesuites  et  lui  dirent  au  nom  de  tous  les  chefs  : 
«  Cette  nuit,  dans  un  conseil,  on  a  pris  la  rc'solution 
d'abandonner  cette  ile.  La  plupart  veulent  se  retirer  dans 
les  bois,  afm  d  y  vivre  solitaires,  loin  de  leurs  ennemis. 
Quelques-uns  ont  Tintention  de  fuir  k  six  grandes  journees 
d'ici ;  les  autres  ii'ont  s'unir  k  nos  allies,  les  Andastes ; 
d'autres,  enfin,  vont  se  jeter  entre  les  bras  de  I'ennemi, 
ou  ils  ont  beaucoup  de  leurs  parents  qui  les  desirent. . .  Toi 
seul,  mon  frere,  peux  nous  donner  la  vie,  si  tu  veux  faire 
un  coup  hardi.  Choisis  un  lieu  ou  tu  puisses  nous  rassem- 
bler  ct  empeche  cette  dispersion.  Jette  les  yeux  du  cote  de 
Quebec  pour  y  transporter  les  restes  de  ce  pays  perdu. 
N 'attends  pas  que  la  famine  et  que  la  guerre  nous  tuent 
jusqu'au  dernier.  Tu  nous  portes  dans  tes  mains  et  dans 
ton  c(pur.  La  mort  t*en  a  ravi  plus  de  dix  mille ;  si  tu  dif- 
feres  davantage,  il  n'en  restera  plus  un  seul  et  alors  tu 
auras  le  regret  de  n'avoir  pas  sauv^  ceux  que  tu  aurais  pu 
retirer  du  danger  et  t*en  ouvrent  les  moyens.  Si  tu  ecoutes 
nos  desirs,  nous  ferons  une  Eglise  a  Tabri  du  fort  de 
Quebec.  Notre  foi  nV  sera  pas  eteinte  *.  » 

Ces  paroles,  dictees  par  un  sentiment  trc^s  eleve  de  foi, 
emurent  profon dement  le  P.  Ragueneau.  Elles  presentaient 
du  reste  la  seule  solution  possible  et  raisonnable  aux 
graves  diiTicultes  du  moment ;  elles  indiquaient  le  seul  vrai 
moyen  de  sauver  les  restes  disperses  de  TEglise  et  de  la 
nation  huronne.  Le  superieur  des  Jdsuites  et  ses  confreres 
Tadopterent,  apres  mure  discussion,  k  Tunanimite  - ;  ce  ne 

1.  Breve  relatione^  p.  125  ;  —  Relation  abregdCy  p.  286 ;  — Relation 
delGoO,  p.  24. 

2.  «  Ayant  entcndu  le  discours  de  ces  capitaiiies,  j'en  fis  le  rapport 
k  nos  P^res,  dit  le  P.  Ragueneau.  L'affaire  ctait  trop  importantc  pour 
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fut  pas  sans  un  grand  saignement  de  casur.  Pouvait-on 
s'eloigner  sans  regrets ,  sans  une  douleur  poignante ,  d" une 
terre  si  longtemps  sterile  et  aujourd'hui  feconde,  dun 
sol  arrose  pendant  seize  ans  de  la  sueur  des  {ipotres,  rougie 
du  sang  de  cinq  martyrs  ^ !  Et  puis,  en  abandonnant  ce 
poste  de  TOuest,  n'allait-on  pas,  peut-etre,  fermer  derriere 
soi  pour  tou jours  la  porte  au  christianisme  vers  les  nations 
innombrables  de  rOccident? 

Ordre  est  donn^  k  tous  les  missionnaires,  absents  de 
Sainte-Marie,  de  sy  rendre  au  plus  tot;  et  le  10  juin  16S0, 
les  missionnaires,  leur  personnel  et  trois  cents  Hurons 
Chretiens^  s'embarquent  en  silence  sur  une  longue  file  de 


la  conclure  en  pou  do  jours.  Nous  redouhlons  nos  devotions;  nous 
consultons  ensemble,  mais  plus  encore  avec  Dieu  ;  nous  faisons  des 
prieres  de  quarante  heures,  pour  reconnaitre  ses  saintes  volont<§s ; 
nous  examinons  cetle  affaire  quinze,  seize  et  vingt  fois.  II  nous  semble 
de  plus  en  plus  que  Dieu  avaitparle  par  labouche  de  ces  capitaines... 
Cc  fut  le  sentiment  si  gc^neral  de  tous  nos  Peixjs  que  je  ne  pus  y 
rt^sister.  »  {Hela/ion  de  1650,  p.  25.) 

4.  Ibid.,  p.  26. 

2.  «  En  partanl  pour  Quebec,  le  P.Ragueneau  laissa  au  fort  Sainte- 
Marie  plusieurs  families  qui  dovaient  le  suivre  dans  Tautomne  de 
4  650;  mais  des  circonstances  impr(3vues  les  empecherent  de  tenir 
lour  promesse.  »  ((^.ours  d'histoirej  p.  385.)  —  Parkman  {AmMque  du 
Nordj  ch.  XXX),  pretend  que  le  plus  grand  nomhrc  des  Ilurons  pre- 
fera  rester  dans  I'ile  de  Saint-Joseph.  Quoi  qu'il  en  soit,  h  I'automne, 
les  Iroquois  eleverent  un  fort  sur  la  terre  ferme,  en  face  de  Sainte- 
Marie,  mais  i\  Tinsu  des  Hurons.  Un  capitainc  chitHien,  Elienne 
Anahotaha,  pai'vint,  5  force  de  ruses,  a  attirer  une  trentaine  de  guer- 
riers  iroquois  au  fort  de  Sainte-Marie,  et  Ih  ils  furent  massacres.  Les 
autres  Iro(|uois,  ^pouvantes,  reprireut  precipitamment  le  chemin  de 
leur  pays  ;  puis  ils  rcvinrent  en  forces  pour  attaquer  les  Ilurons,  qui 
quitterent  Saint-Joseph  au  printemps  de  1651  et  allerent  se  fixer  dans 
File  dEkaentoton.  (Belaiion  de  4651,  ch.  II.) 

II  n'entre  pas  dans  le  plan  dc  cette  histoire  de  raconter  les  migra- 
tions diverses  des  Ilurons.  Cc  que  nous  avons  dit  plus  haut  dc  leur 
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barques,  longent  la  c6te  orientale  de  la  bale  Georgienne  et 
entrent  dans  la  riviere  des  Fran9ais.  Les  bords  du  lac 
Nipissing  sont  deserts  ^  ;  les  Algonquins  ont  quitte  Tile  des 
AUumettes;  les  rives  de  TOttawa,  jadis  si  peuplees  et  si 
vivantes,  pr^sentent  aujourd'hui  latriste  image  de  la  mort-. 
Les  Iroquois  ont  pass^  partout  et  partout  ils  ont  laiss^  les 
traces  de  la  plus  cruelle  desolation ;  partout  ils  ont  fait  la 
solitude. 

A  mi-chemin,  la  caravane  rencontre  quarante  Frangais, 
vingt  Hurons  et  le  P.  Bressani,  qui  montaient  de  Quebec, 
ignorant  encore  les  malheurs  irreparables  de  la  nation 
huronne,  la  mort  violente  de  la  plupart  de  ses  enfants  et  la 

dispersion  et  cc  que  nous  en  disons  ici  suffit  pour  le  but  que  nous 
nous  proposons.  On  trouvcra  du  restc  d'amplcs  renseignements  sur 
la  destinee  de  ce  peXiple  dans  les  ouvrages  suivants  :  Relations  dc 
1654,  1660,  1667,  1670,  1671,  1672,  etc... ;  —  Memoire  sur  les  mreurs, 
coutumes  et  religions  des  sauvages  de  TAmerique  septentrionale, 
chap.  XIV  et  XV,  et  Notes  du  P.  Tailhan  sur  ces  deux  chapilres  dc 
ce  M&moire  ;  —  Histoire  de  VAniMqae  du  No/'d,  par  dc  la  Pother ie. 
t.  II,  chap.  VII.  —  La  nation  du  Petun,  protegee  par  ses  montagncs, 
sc  maintint  plus  longtemps  dans  son  pays  que  le  peuple  Huron ;  mais 
ellc  fut  aussi  obligee  de  le  quitter.  Elle  se  refugia  d'abord  k  Michilli- 
makinak,  puis  dans  Tile  huroune  placoc  h  Ten  tree  de  la  baic  des 
Puans,  dans  le  Michigan-Ouest  et  le  Wisconsin  actuels,  etc.  {Memoire 
de  Perrot,  loc.  cit.;  —  Relations  do  1654,  IV,  p.  9  ;  —  de  1658,  p.  21  ; 
—  de  1660,  pp.  12  et  127;  —  dc  1663,  pp.  20  et  21  ;  —  de  1667,  pp.  9, 
13,  14,  15  etl7;  —  de  1670,  pp.  86  et  87;—  de  1671,  p.  39 ;  —  dc 
1672,  pp.  35  et  36,  etc.;  —  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  par  le  P. 
dc  Charlevoix,  III,  p.  279.) 

1.  Les  Nipissings  s'cnfuirent  vers  le  Nord,  par  crainte  des  Iro- 
([uois.  (De  la  Potherie^  t.  II,  pp.  51,  52  ct  53;  —  Memoire  de  Perrot, 
loc,  cit,) 

2.  Les  Outaouais  se  retirerent  dans  'rile  hui^nne  avec  les  gens  du 
Petun;  puis  on  les  trouve  k  Chagouanigon,  a  Michillimakinak,  dans 
rile  Manitouline,  etc.  {De  la  Potherie,  liv.  II,  pp.  31-53 ;  —  Relation 
dc  1667,  p.  17;  —  de  1670,  pp.  86  ct  87  ;  —  de  1671,  p.  39;  —  de 
1655  p.  21 ;  —  de  1661,  p.  12 ;  —  de  1664,  p.  3 ;  —  Mdmoire  de  Perrot, 
loc,  cit.) 

Jea.  et  Soui^.-Fr,  —  T,  //.  8 
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dispersion  des  survivants*.  Tous  se  joignent  k  la  caravane 
et  reviennent  sur  leurs  pas.  On  attaint  Montreal  ou  les 
Ilurons  refusent  de  s'etablir,  Tile  etant  trop  exposee  aux 
incursions  des  ennemis'^  Enfin,  le  28  juillet,  on  debarque 
k  Quebec  3. 

Cc  fut  pour  la  colonic  fran^aise  une  lourde  charge  que 
Tarrivee  de  ces  sauvages,  denues  de  tout,  n'ayant  ni  de 
quoi  se  nourrir,  ni  de  quoi  se  loger,  ni  de  quoi  se  procurer 
par  Techange  un  peu  de  ble  ou  quelques  pois.  Gent  d  entrc 
eux  furent  secourus  et  entretenus  par  les  Ursulines,  les 
Hospitalieres  et  les  families  fran^aises  les  plus  aisees ;  les 
autres  resterent  k  la  charge  des  Jesuites  ■»  qui,  pour  fournir  a 
tant  de  depenses,  renvoyerent  en  France  quelques-uns  de 
leurs  ouvriers^.  Un  mois  apres  I'arrivee  de  ces  Hurons  k 

\ .  Le  P.  Ragucneau  raconte  que  la  troupe  du  P.  Brcssani  s  etait 
laissee  surprondre  par  les  Iroquois,  quelques  jours  auparavant,  sur 
la  riviere  des  Outaouais.  Les  Franc^^^ais  et  Hurons,  campes  sur  les 
bords  de  la  riviere,  dormaieut  paisiblement,  quand  dix  puerriers 
ennemis  s'approcherent  en  silence  et  firent  sur  eux  une  decharge  (jui 
leur  tua  sept  hommes.  Le  P.  Bressani  cria  aux  armes,  et  re^ul  trois 
blessures  ;  mais  les  allies,  rcveilles  par  ses  oris,  se  pr^cipiterent  sur 
les  Iroquois,  en  tuercfnt  six  et  firent  deux  prisonniers.  (I^eladon  do 
i050,  p.  27.) 
2.  Belaiion  de  1650,  p.  28. 
:}.  Ibid. 

4.  Belnlion  de  16o0,  p.  28. 

J>.  On  lit  dans  la  Relation  de  1650,  p.  49  :  «  Les  Peres  que  j'ai 
laisses  pour  les  emplois  des  missions  et  fonctions  de  Quc^bec  et  de 
ses  apartenances,  sont  au  nombre  de  dix-neuf  ou  vingt.  Le  reste  a 
repasse  en  France  par  les  premiers  vaisseaux  et  par  ce  dernier 
(2  novembre  1050)  au  nombre  de  huit.  «  (Leltre  du  P.  Jdronie  Lale- 
niant  au  H.  P.  de  Lingendes,  provincial  de  la  province  de  France ; 
Paris,  mois  de  d6cembre). 

On  lit,  k  ce  sujet,  dans  le  Journal  des  Jdsnites  :  23  aout,  depart 
pour  la  France  des  Peres  Pierre  Pijart,  Grelon  et  Francois  du  Peron  ; 

—  21  septembre,  depart  des  Peres  de  Lyonne,  Bonin,  Da  ran  ; 

2  novembre,  depart  des  Peres  J6r6me  Lalemant  et  Bressani. 
D'apres  le  meme  journal,  on  renvoya  en  France  les  Fri^res  coadju- 
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Quebec,  le  P.  Ragueneau  ecrivait :  «  Par  les  chemins  nous 
les  avons  nourris ;  dans  leur  propre  pays,  Dieu  nous  four- 
nissait  les  moyens  de  soulager  une  partie  de  leurs  miseres; 
nous  avons  repandu  pour  eux  notre  sang  et  nos  vies ;  pour- 
rions-nous  apres  cela  leur  refuser  ce  qui  est  hors  de  nous, 
qui  puisse  etre  en  notre  pouvoir?  lis  viennent  tous  les  jours 

teurs  Claude  Lover  et  Nicolas  Noircler  (21  septemhre),  et  Frangois 
Liegeois  (2  novembre),  quatre  donnds,  Bernard  et  Rolant(21  septem- 
bre),  Joseph  Molere  et  Christophe  Reuant  (2  novembre). 

Les^  Peres  J.  Lalemant,  du  Peron  et  de  Lyonne  revinrcnt  plus 
tard  an  Canada. 

Le  P.  Bressani  rcnlra  dans  sa  province,  en  Italie,  et  mounit  i\ 
Florence  le  9  septembre  1672. 

Le  P.  Jacques  Bonin,  n6  h  Ploermel  (Morbihan),  le  1<"*  septembre 
1617,  etait  enir6  dans  la  Compagnie  ^  Paris,  le  10  juin  1634. 
Apres  ses  troisans  de  philosophic  h  la  Fleche  (1636-1639),  ilprofcssa 
k  Quimper  la  cinquieme  (1639-1640),  la  troisieme  (1640-1841),  et  les 
humanities  (1641-1642),  et  apres  une  seconde  anncc  d'enscignement 
des  humanites  k  Rcnnes  (1642-1643),  il  fit  sa  th6ologic  au  college  de 
Clermont,  k  Paris  (1643-1647).  En  1647,  il  part  pour  le  Canada.  Le 
19  septembre  1650,  Marie  de  I'lncarnation  dcrivait  k  son  fils  :  u  Le 
P.  Bonnin  est  un  des  plus  fervents  missionnaires  qui  se  puissent  ren- 
contrer ;  c'est  pour  cela  qu'on  a  bicn  eu  de  la  peine  a  le  laisser  partir 
(pour  la  France).  Mais  comme  il  est  tres  capable  pour  les  emplois 
de  la  predication,  qu'il  avait  quittes  pour  obeir  k  Tattrait  de  Dieu, 
qui  Tappelait  k  la  conversion  des  Hurons,  on  le  renvoie  dans  Texer- 
cice  de  ses  premieres  fonctions,  en  attendant  que  les  affaires  de  cette 
eglise  sc  retablissent.  Vous  connaitrez  aussitol  que  ce  n'est  pas  un 
homme  du  commun ;  mais  je  I'honore  plus  de  ce  qu'il  est  un  grand 
serviteur  de  Dieu  que  pour  tous  ses  grands  talents.  »  {Lett res  histo- 
riques^  p.  449.)  11  mourut  k  la  Martinique  le  4  novembre  1659. 

Le  P.  Adrien  Daran,  coadjuteur  spirituel  de  la  Compagnie,  naquit 
k  Rouen  le  9  septembre  1615,ct  entra  au  noviciat  des  Jt^suites,€^  Paris, 
le  7  septembre  1635.  Apres  deux  ans  de  philosophic  au  college  de 
Clermont,  k  Paris  (1637-1639),  il  enseigna  la  cinquieme  k  Nevers 
(1639-1640),  fit  une  annee  de  morale  k  Rouen  (1640-1641),  fut  de  nou- 
veau  professeur,  ^  AleiiQon,  de  cinquieme  (1641-1642),  de  quatrieme 
(1642-1646) ;  puis  il  fit  une  seconde  annee  de  morale  k  Rouen  (1646- 
1647)  et  partit  pour  le  Canada.  Rentr6  en  France,  il  fut  envoy6  k 
Alen^on  (1650-1651),  et  de  1^  k  Vannes,  ou  il  mourut  en  1670,  apres 
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querir  chez  nous  la  portion  qu'on  leur  distribue ;  ils  se  sont 
b&tis  eux-m^mes  leurs  cabanes ;  ils  tdcheront  par  leur  tra- 
vail de  chercher  quelque  partie  de  leur  nourriture.  Si  apres 
nous  6tre  epuises,  nous  nous  voyons  dans  Timpuissance  de 
continuer  nos  charit^s,  et  qu'ils  meurent  ici  de  famine 
proche  de  nos  Fran^ais,  au  moins  aurons-nous  cette  conso- 
lation qu'ils  y  mourront  Chretiens  K  » 

Un  mois  plus  tard,  le  29  septembre,  la  Mere  Marie  de 
Saint-Bonaventure,  religieuse  hospitaliere  de  Quebec,  ^cri- 
vait  k  Paris  :  «  Voici  quatre  cents  de  ces  pauvres  Hurons 
r^fugies  k  K^bec,  et  cabanes  aupres  de  la  porte  de  notre 
hopital  oil  ils  viennent  k  la  Sainte-Messe  tous  les  jours.  Je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  si  pauvre  et  de  si  devot;  une  petite 
sagamite,  c'est-k-dire  un  potage  de  pois  ou  de  bl^  d'inde, 
les  passe  pour  un  jour,  et  encore  bien  heureux  d'en  avoir  et 
bien  heureux  d'avoir  moyen  de  leur  en  donner.  Notre  petite 
salle  de  malades  est  aussi  pleine  de  pauvres  soldats  fran- 
^ais,  blesses  au  combat  des  Iroquois  *.  » 

L'hopital  de  ces  religieuses  fut  toujours,  mais  cette  annee 
principalement  «  un  asyle  assure  pour  les  pauvres,  tant 
fran^ais  que  sauvages;  elles  y  rendirent  tout  le  cours  de 
Tannee,  et  aux  uns  et  aux  autres,  toutes  les  charit^s  pos- 
sibles, au  dessus  de  leurs  forces,  quoiqu'au  dessous  de  leur 
courage...  Elles  faisaient  plus  qu'elles  ne  pouvaient...  Elles 


avoir  exerce  les  divers  emplois  de  missionnaire,   de  ministre  du 
college  et  de  directeur  de  la  (longregation  des  Artisans, 

Le  P.  Adrien  Grelon,  ne  h  Perigueux  en  1617,  entra  au  noviciat  de 
la  Compagnie  de  Jesus  k  Bordeaux  le  5  novembre  1635  et  arriva 
au  Canada  le  14  aoAt  1647.  II  est  mort  en  France  en  1697. 

1.  Relation  de  1650,  p.  28. 

2.  Relation  de  1650,  p.  51 .  —  Dans  cette  lettrc  11  est  parlc  de  quatre 
cents  sauvages,  parce  que  les  Hurons  avaient  hiverne  k  Quebec  en 

1649  et   d'autres  encore  vinrent  s'unir  aux   exiles  amcu<5s  par  les 
J6suites  de  Tilede  Saint-Joseph. 
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se  passaient  de  fort  peu^  aimant  mieux.  tout  soufTrir  que  de 
se  plaindre,  ou  de  manquer  aux  pauvres,  qu'elles  prefe- 
raient  k  leurs  propres  besoins  ^ .   » 

Les  Ursulines  ne  se  montrerent  ni  moins  gen^reuses,  ni 
moins  d^vouees.  Ruinees  par  les  enormes  depenses  qu'avait 
necessitees  rerection  de  leur  monastere,  elles  se  condam- 
nerent  avec  bonheur  aux  plus  dures  privations  dans  le  but 
de  secourir  les  sauvages  qui  venaient  frapper  k  la  porte  du 
cloitre.  Marie  de  rincarnation  ecrivait  :  «  En  qualite  de 
depositaire,  c'est  moi  qui  distribue  la  nourriture  et  les 
vetements  k  ceux  dent  nous  sommes  chargees,  ce  qui  est 
pour  moi  un  sujet  d*intarissables  consolations  -.  »  Mais  ce 
ministere  de  charite  ne  dura  pas  longtemps;  dans  la  nuit 
du  29  decembre,  Tincendie  devora  le  monastere  des  Ursu- 
lines, et  les  Hospitalieres,  dont  rien  ne  lassait  Tinfatigable 
g^nerosite,  mirent  aussitot  leur  maison  a  la  disposition  des 
lilies  de  Sainte-Ursule. 

Telle  fut  done,  au  mois  de  Janvier  1651 ,  la  situation  reelle 
de  Quebec  :  les  Ursulines,  reduites  k  la  derniere  misere  et 
forcees  d'implorer  la  charite  publique^;  le  nombre  des 
Hurons  allant  chaque  jour  grossissant;  et,  pour  nourrir  les 

i.  Relation  dc  1651,  p.  3. 

2.  Uistoire  de  la  Mdre  Marie  de  rincarnation,  par  Tabbe  Casgrain, 
p.  368. 

3.  Apr^s  trois  semaincs  de  sejourA  THotcl-Dieu,  elles  s'installerent 
dans  la  maison  cle  Madame  de  la  Peltrie,  au  nombre  de  treize,  sans 
compter  quelques  pensionnaires.  Lh,  elles  occupaient  deux  chambres, 
qui  servaient  en  meme  temps  de  dortoir,  de  refectoire,  de  cuisine, 
de  salle  d'infirmerie,  de  tout.  [Relation  de  1651,  p.  3;  —  Letlres  spiri- 
luelles  de  Marie  de  Tinea rnation,  p.  438;  —  Les  Ursulines  de  Quebec, 
1. 1,  pp.  170  et  suiv.)  «  Elles  firent  des  emprunts,  avec  lesquels  elles 
commencerent  la  reconstruction  de  leur  maison,  et,  moins  de  dix-huit 
mois  apres  Tincendie,  elles  priront  possession  de  leur  nouvelle 
demeure.  »  (Cours  d'histoire,  t.  I,  p.  390.) 
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religieuses  et  les  exiles,  peu  ou  point  de  ressources  dans 
la  colonic  fran^aise.  Sans  doute  que  la  charite  etait  plus 
grande  encore,  au  dire  de  Marie  de  Tlncarnation,  que  la 
pauvrete  du  psLys\  toutefois,  la  charite  a  des  bornes,  et  les 
moins  regardants  ne  peuvent  les  franchir,  m^me  avec  la 
meilleure  volont6  du  monde  *.  Pour  comble  d'infortune,  les 
Augus tines  avaient  k  peine  re^u,  Tannee  pr^cedente,  la 
moitie  des  aumones  qu'on  leur  envoyait  chaque  annee  de 
Paris  ^.  Les  Jesuites  se  trouvaient  dans  le  meme  cas;  aussi 
le  P.  J.  Lalemant  ^tait-il  alle  en  France  "^  oxposer  le  triste 
etat  de  Quebec  et  faire  appel  k  la  charite  :  mais  son  re  tour 
ne  pouvait  s'effectuer  au  plus  tot  qu'au  prin temps  ^.  L'in- 
qui^tude  envahit  la  colonic,  malgr(^  la  puissance  de  sa  foi 
et  de  ses  esp6rances.  Aurait-il  pu  en  etre  autrement? 

Le  depart  des  Hurons  de  Quebec  vint  diminuer,  sinon 
dissiper,  Tangoisse  gdn^rale  et  les  preoccupations  d'avcnir. 

1.  Marie  de  rincarnation  ecrivait  a  son  fils  le  3  septembre  1631  : 
«  Nos  R<^*v(5rends  Peres  nous  ont  socourues  de  toute  Tetendue  de  leur 
pouvoir,  jusqu'k  nous  envoyer  les  etoffes  qu'ils  avaient  en  r<5serve 
pour  se  faire  des  habits,  afin  de  nous  revetir.  II  nous  ont  encoi't; 
donne  des  vivres,  du  lingo,  des  couvertures,  des  journ6es  de  leurs 
freres  et  de  leurs  domestiques;  enfin,  sans  leur  extreme  charite, 
nous  serious  niortes  de  faim  et  de  misere.  M.  le  gouverneur  d'Aille- 
boust  et  Madame  sa  femme  nous  ont  aussi  assistees.  Enfin  nous  avons 
ete  I'objet  de  la  compassion  et  de  la  charite  de  lous  nos  amis.  La 
compassion  est  pass^e  meme  jusqu'aux  pauvres  :  Tun  nous  olTrait 
une  serviette,  Tautre  une  chemise,  Tautre  un  manteau.  Un  autre  nous 
donnait  une  poule,  un  autre  des  oeufs,  et  un  autre  d'autres  choses... 
Vous  savez  la  pauvrete  du  pays,  mais  la  charite  y  est  encore  plus 
grande.  »  [Leitres  hisloriqueSj  p.  455.)  V.  aussi  le  Journal  desJi^suiieSy 
30  decembre  1650  et  2  Janvier  1651,  p.  147. 

2.  Relation  de  1650,  p.  5t. 

3.  II  partit  de  Quebec  le  2  novembre  1650.  [Journal  des  J^suiles^ 
p.  144.) 

4.  La  colonic  nc  rc^ut  que  le  13  octobre  1651  les  secours  qui 
auraient  du  arriver  au  printemps.  [Relation  de  1651,  p.  1.) 
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C'^tait  une  charge  de  moins  pour  les  colons  fran^ais  et  pour 
les  hospitalieres. 

A  la  pointe  de  Tile  d'0rl(5ans,  aujourd'hui  nommee  Tanse 
du  Fort,  les  Jesuites  avaient  acquis  un  assez  vaste  terrain  ^ 
Sur  la  fin  de  mars,  ils  y  conduisent  les  Hurons,  qui  bientot 
y  sont  rojoints  par  d'autres  families  de  la  nation,  etablies 
aux  Trois-Rivieres  et  k  Beauport.  Le  P.  Chaumonot  est 
charge  de  cette  colonic  ^. 

Le  village  s'eleve  rapidement  dans  un  site  admirablenient 
choisi,  pres  d'une  anse  du  Saint-Laurent,  ou  les  canots  peu- 
vent  facilement  aborder.  Autour  de  la  chapelle  et  de  la 
maison  du  missionnaire  se  dressent  de  nombreuses  cabanes 
sur  le  modele  des  anciennes  demeures  huronnes.  De  fortes 
palissades  protegent  de  tons  cot^s  le  nouvel  etablissement ; 
et  les  exiles,  qui  trouvent  l^une  seconde  patrie,  lui  donnent 
le  nom  de  Sainte-Maric^  en  souvenir  des  lieux  qu'ils  ont 
ete  forces  d'abandonner^. 

Pendant  que  le  village  s'cleve,  on  travaille  k  la  culture 
de  la  terre.  «  Nous  fimes  abattre  du  bois  aux  Hurons  et 
faire  des  champs,  dit  le  P.  Chaumonot.  Sans  parler  des 
Fran^'ais  que  nous  employ  times  k  ce  travail,  en  les  pay  ant, 

\,  «  Eldonore  de  Grandmaison,  veuve  du  sieur  Chavigny  de  Bor- 
chercau,  vendit  (aux  Josuites)  pour  un  (Etablissement  de  Hurons,  une 
partie  des  terres  cultiv^es  de  son  fief,  aujourd'hui  connu  sous  le  nom 
de  fief  Beaulieu  ou  Gourdcau.  La  maison  de  Noel  Bowen,  ecuyer, 
occupe  aujourd'hui  le  milieu  de  I'emplacement  du  fort  des  Hurons.  » 
(Cours  d^hisioire,  t.  I,  p.  388,  nofe.)  ~  Le  contrat  de  ventc  fut  pass6 
le  19  mars  1651.  {Journal  des  JHuites,  p.  149.) 

2.  «  Le  printemps,  je  les  (Hurons)  conduisis  h  Tile  d'Orleans  (k 
une  lieue  et  demi  au  dessous  de  Quebec)  sur  les  terres  que  nous  y 
avions.  «  [Autobiographie  du  P.  Chaumonot,  p.  50).  —  On  lit  dans 
le  Journal  des  Jdsuites,  p.  140  :  «  25  mars  1651,  le  P.  Chaumonot, 
Eustachc  et  Lapicrre  vont  demeurer  k  Tile  d'Ork^ans.  » 

3.  Cours  d'histoire,  par  labbe  Ferland,  t.  I,  p.  388;  —  Relation  de 
1652,  p.  to. 
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nous  engage^mes  aussi  les  sauvages  k  s'aider  eux-memes. 
Voici  comment.  lis  n'avaient  rien  de  quoi  subsister,  et  tous 
les  jours  nous  leurs  donnions  par  aumone  du  pain  et  de  la 
sagamite,  c'est-k-dire  du  potage  fait  avec  des  pois,  du  riz 
ou  du  ble  d'inde,  et  assaisonne  avec  de  la  viande  ou  du 
poisson.  Leur  part  de  ccs  vivres  etait  plus  grande  ou  plus 
petite  a  proportion  qu'ils  avaient  plus  ou  moins  travaille. 
D'abord  quelques-uns  murmurerent,  s'imaginant  que  nous 
profitions  de  leur  travail ;  mais  lorsqu'ils  virent  qu'apres 
les  avoir  nourris  et  habilles  k  nos  depens,  depuis  leur  arriv^e 
k  Quebec,  nous  ne  nous  retenions  pas  un  seul  pouce  des 
terres  nouvellement  defricliees  k  nos  frais,  qu'au  contraire 
nous  les  partagions  egalement  a  toutes  leurs  families,  ils 
nous  chargerent  de  benedictions.  Ils  nous  remerciaient,  non 
seulement  des  champs  que  nous  leur  donnions,  mais  meme 
de  ce  que  nous  les  avions  fait  travailler.  Aussi,  des  la  seconde 
annee,  ils  commencerent  a  recueillir  \k  autant  de  ble  d*inde 
qu'ils  avaient  coutume  d'en  recueillir  dans  leur  pays  *.   » 

{.  «  Mais,  la  premioro  aiinoo,  il  a  fallu  les  nourrira  nos  frais.  Pour 
cela  soul  nous  n'cn  avons  pas  elo  quittes  &  huit  millc  livrcs,  donnans 
avoc  plaisir  ce  qu'on  nous  onvoie  de  France.  Mais  c'est  uno  charitc 
bion  placee,  puisqu'oUe  n'a  d'autro  but  quele  salut  des  ames.  »  (Rela- 
tion du  P.  Ragucncau,  28  oct.  1651).  — La  Relation  de  1652,  p.  10, 
dit  :  ((  Los  Hurons  ont  recuoilli  cetto  annoc  (la  seconde)  uno  assez 
bonne  quanlile  do  bio  d'inde;  tous  noanmoins  n'cn  auront  pas  suffi- 
samment  pour  leur  provisioti.  Nous  les  secourrons  comme  nous  avons 
secouru  les  autres,  des  charites  que  Ton  nous  envcrra  de  France.  >» 
—  Le  P.  Mercior,  suptM'ieur  de  la  mission,  ocrivait  encore  en  1654  : 
«  II  fallut  les  nourrir,  hommes  et  enfants,  les  deux  premieres  annees  ; 
il  fallut  lour  batir  une  eglise  et  un  r^duit;  il  a  fallu  leur  fournir  des 
chaudieres  et  des  baches,  et  meme  de  quoi  so  couvrir  a  la  plus  grande 
partio  dos  families.  Nous  avons  etc  obliges  de  continuor  (depuis  lors) 
cette  doponso  pour  quantito  de  pauvres,  de  malades  et  de  pcrsonnes 
invalides  :  on  un  mot,  nous  leur  servons  de  pores,  do  meres  et  do 
tout.  Les  frais  vont  k  Texces  pour  le  nombre  de  cin(|  {"i  six  cents  pcr- 
sonnes; mais  la  charity  des  saintes  ames  (do  France)  qui  ont  voulu 
contribuer  a  ce  grand  entretien  est  encore  plus  excessive.  »  [Rela- 
tion de  165'*,  pp.  20  et  21.) 
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La  colonic  huronne,  composee  d'abord  dc  quatre  cents 
personnes  environ,  s'eleva  bientot  au  chiflre  de  six  cents; 
et  le  P.  Chaumonot  en  fit  une  chretient^  modele,  qui  rap- 
pelait  un  peu  les  ^difiantes  reductions  du  Paraguay. 

Outre  les  prieres  que  chacun  faisait  en  particulier  soir  et 
matin  dans  sa  cabane,  les  Hurons  assistaient  encore  aux 
prieres  publiques  recitees  a  Teglise.  Les  jours  ouvriers  ne 
se  distinguaient  des  dimanches  et  des  fetes  que  par  le 
nombre  des  communions  et  la  recitation  k  haute  voix  du 
chapelet*.  Trois  fois  par  jour,  la  cloche  appelait  separement 
les  fideles  a  la  chapelle,  d'abord  les  congr6ganistes,  puis 
ceux  qui  ne  Tetaient  pas,  et  enfin  les  enfants  au  dessous  de 
quatorze  k  quinze  ans.  Ceux-ci,  au  sortir  de  la  chapelle,  sc 
rendaient  k  la  maison  du  missionnaire,  pour  y  entendre 
une  legon  de  catechisme.  Les  hommes  et  les  femmes,  les 
fiUes  et  les  gar^ons  etaient  toujours  separes  aux  reunions 
pieuses^.  L'auteurde  la  Relation  de  1654  raconte  avec  beau- 
coup  de  details  les  divers  exercices  de  devotion  et  la  ferveur 
perseverante  des  neophytes,  et  en  particulier  des  congre- 
ganistes  du  fort  Sainte-Marie  -K 

Mais  il  etait  dans  la  destinee  de  ce  peuple,  depuis  I'ere 
de  ses  premieres  defaites  par  les  Iroquois,  de  ne  plus  trouver 
de  demeure  fixe.  Ceux  qui  s'etaient  refugies  au  Xord,  a 
rOuest  et  au  Midi  de  la  con  tree  huronne  errerent  de  pays 
en  pays,  sans  pouvoir  poser  nuUe  part  leur  tente  d*une 
maniere  definitive.  A  peine  etablis  dans  un  endroit,  un 
besoin  imperieux  de  changement  ou  la  force  des  evenements 

i.  Leur  principale  priere  etait  le  chapolet  qu'on  leur  faisait  reciter 
en  leur  langue.  La  recitation  du  chapelet  et  le  chant  de  quelques 
canticjues  en  langue  sauvage  remplacaient,  le  dimanche,  le  chant  des 
vepres. 

2.  Relation  de  16o4,  p.  21. 

3.  Ibid.,  ch.  IX  et  X. 
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les  poussait  aiUeurs.  Peut-etre  la  main  vengeresse  de  Dieu 
punissait-elle  ainsi  de  sa  longue  resistance  ^  Tenseignenient 
de  I'Evangile  cette  malheureuse  nation,  douee  sans  doute 
de  quelques  bonnes  qualites,  mais  feroce,  perfide,  dissi- 
mulee,  immorale,  pen  fidele  k  la  parole  donnee,  portee 
d'instinct  au  vol. 

Le  seigneur  voulait  peut-etre  aussi,  en  dispersant  cette 
tribu  dans  les  forets  du  Nord  et  du  Midi  et  a  TOuest 
des  grands  lacs,  montrer  la  lumiere  de  la  verite  aux  sau- 
vages  qui  ne  la  connaissaient  pas ;  il  voulait  encore  preparer 
les  voies  aux  predicateurs  qu'il  devait  bientot  leur  envoyer. 
Car,  on  ne  peut  le  nier,  il  se  trouva,  parmi  ces  exiles, 
beaucoup  de  chr^tiens;  les  missionnaires  eurent  lieu  de  s'en 
apercevoir  dans  Tavenir. 

Des  auteurs  ont  pr^tendu  qu'un  grand  nombre  de  Ilurons 
embrasserent  le  chrislianisme  soit  par  calcul,  soit  par  peur, 
soit  pour  plaire  aux  Bobcs-Noires,  Cette  affirmation  est 
exager<?e;  on  n'a  qu'li  lire  les /?cZa/io/i5  pour  s'en  convaincre. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  certain,  c'est  que  dans  les  trois 
dernieres  ann<5cs  avant  la  dispersion,  il  y  eut  beaucoup  de 
conversions  vraiment  sinceres,  quelqu'ait  pu  en  etre  le 
motif.  La  vie  de  ces  convertis  et  la  mort  admiraWe  de  la 
plupart  d'entre  eux  en  sont  le  plus  eclatant  temoignage  *. 

1.  Benjamin  Suite,  dans  Vllisfoire  des  Canadicns-Fran^aiSy  t.  Ill, 
p.  21,  dit  :  (c  Prise  dans  son  ensemble,  ccttc  race  n'etait  susceptible, 
ni  d'etre  amenee  a  la  vie  europecnne,  ni  d'etre  imbue  de  notre  foi 
religieuse.  Honneur  aux  missionnaires  qui  ont  tout  sacrifie  pour  le 
salut  de  son  ame !  Honneur  aussi  aux  Fran^*ais  qui  ont  travaille  k 
rcndrc  son  existence  terrestrc  moins  miserable!  Quant  aux  resultats, 
lis  furent  nuls  ou  h  pcu  pres,  si  ce  n'est  que  par  Tinlervention  gene- 
reuse  et  persistante  des  Jesuites,  nous  avons  contrebalance  avec 
avantage  Tinfluence  des  Anglais  parmi  ces  barbarcs.  »  Certes,  ce 
temoignage  est  h  recueillir  de  la  part  d'un  adversaire,  souvent  peu 
scrupuleux,  de  la  Compagnie  de  Jesus.  Le  point  ou  se  trompe  Thisto- 
rien,  est  celui-ci :  Les  rdsultats  furent  nuls  ou  dpeu  prds.  lis  ne  furent 
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Les  Hurons  de  Tile  d'Orleans,  dont  la  vie  fut  moins  tour- 
mentee  que  celle  de  leurs  compatriotes  des  regions  occi- 
dentales,  n^echapperent  cependant  pas  h  cette  loi  ineluc- 
table du  changement  qui  semblait  faire  partie  de  leur 
destinee  k  tous.  Obliges  d'abandonner  cette  ile  par  la 
crainte  des  Iroquois,  ils  se  diviserent  :  les  nations  de  TOurs 
et  du  Rocher  demanderent  la  paix  k  Tennemi,  et  allerent 
habiter,  la  premiere  chez  les  Agniers,  la  seconde  chez  les 
Onnontagues  * ;  la  nation  de  la  Corde  prefera  rester  avec  les 
Fran^ais  et  se  fixa  h  Quebec  au  dessus  du  fort,  au  nombre 
environ  de  cent  cinquante  personnes  ^.  EUe  ne  devait  pas  y 

pas  aussi  considerables  que  les  Jesuites  Tauraient  soiihaite  et  que 
leurs  travaux  le  mcritaient;  c*est  Ik  ce  qui  ressort  de  la  lecture  des 
Relations.  Mais  que  ces  rdsulfats  aient  cU  nuls  ou  A  peu  prds,  c'est 
une  assertion  absolument  fausse^  qui  ne  s'appuie  sur  aucun  docu- 
ment historique.  Que  d'enfants,  que  d'adultes  baptises  avant  de 
mourir,  pendant  les  seize  ans  d'apostolat  des  Peres  chez  les  Ilurons ! 
Que  de  guerricrs,  que  de  femmes,  morts  en  vrais  Chretiens  pendant 
les  trois  annees  qui  prdcdderent  la  dispersion  totale  de  ce  peuple  I 
Sans  compter  les  neophytes,  qui  refuserent  de  suivre  les  six  cents 
exiles  de  Tile  d'Orleans,  que  de  fervents  converlis  parmi  ces  dcr- 
niers !  En  verity,  ces  r^sultats  sonl  loin  d'etre  nuls  et  ils  sont  consignes 
tout  au  long  dans  les  Relations. 

1.  Relation  de  1657,  ch.  III. — Le  20 mai  iC36,  les  Iroquois  attaquerent 
k  Timprovistc  80  Ilurons  qui  travaillaicnt  dans  les  champs  de  Tile 
d*0rl6ans;  ils  en  tufcrent  plusieurs  et  emmenerent  les  autrcs  prison- 
niers,  a  la  vue  des  habitants  de  Quebec,  qui  auraient  voulu  les 
defendre.  Le  nouveau  gouverncur,  M.  de  Lauson,  s'y  opposa,  montrant 
en  cela  plus  de  prudence  que  d'Mergie  (Cours  d^histoire,  p.  430) ;  le 
P.  de  Charlevoix  blame  la  conduito  du  gouverncur,  t.  I,  p.  32 i.  Les 
Hurons  furcnt  blesses  de  cette  conduite  et  en  conserverent  un  peniblc 
souvenir  contre  les  Frangais.  L'annee  suivante,  au  printemps,  la 
nation  de  TOurs  suivit  les  Agniers  (Relaf.  de  1657,  ch.  VI)  dans  leur 
pays,  ou  elle  fut  traitee  en  esclave  [Relaf,  de  1658,  p.  13);  la  Nation 
du  Rocher  se  rendit  k  Onnontaguc,  ou  elle  cut  beaucoup  k  soufTrir 
de  la  perfidie  des  ennemis  (Relat.  de  1657,  ch.  VII  et  XXII). 

2.  Parkman  [Jisuiles  dans  VAmMque  du  Nord,  p.  352,  trad,  de 
Madame  G.  de  Clermont-Tonnerre)  dit  j\  tort  :  Sept  cents  anies.  La 
Relation  de  1657  donnc  le  chifTre  de  cent  cinquante  (ch.  VI).  Ilsetaient 
situes  au  c6t^  nord  de  la  place  d'Armes. 
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demeurer  longtemps.  Onze  ans  plus  tard  (1668),  ces  Hurons 
s'etablissent,  sous  la  conduite  du  P.  Ghaumonot,  sur  la  cote 
Saint-Michel,  pres  de  Quebec,  ou  ils  fondent  la  mission  de 
Notre-Darae  de  Foye*.  Quelques  ann^es  apres,  nous  les 
trouvons  k  quelque  distance  de  Ik,  h  VAncienne  Loretie^^; 

i.  «  Quand  la  paix  fut  enfin  conclue  avec  les  Iroquois,  apres  I'expe- 
dition  du  marquis  de  Tracy,  les  Hurons  se  transporterent  h  une  lieue 
et  demie  de  la  ville,  et  fonderent  Ih,  en  1667,  la  mission  de  N.-D.  de 
Foye.  Cc  nom  lui  fut  donne  a  Toccasion  d'une  statue  de  la  Sainte- 
Vierge,  envoyee  par  les  Jesuites  beiges  pour  etre  honor^e  dans  unc 
Mission  sauvage.  Elle  etait  faitg  avec  le  bois  du  chene  au  milieu 
duquel  on  avait  trouve  la  statue  miraculeuse  de  N.-D.  de  Foye,  pres 
de  Dinan  dans  le  pays  de  Liege.  Get  endroit  est  aujourd'hui  appelc 
village  de  Sain(c-Foyc.  >»  (P.  Martin,  Relation  abr^g^e^  appendice.) 

Y.  la  Rehfion  de  1669,  ch.  VIII;  —  de  1670,  p.  22;  — de  1671,  p.  7; 
—  de  1672.  p.  2;  —  Beiations  inediteSy  t.  I,  pp.  149  et  295;  —  Vic  du 
P.  Chaumonot.  New- York.  1858,  p.  87;  —  La  triple  couronne  de  la 
B.  V.  MItc  de  Dieu,  par  le  P.  Poire,  S.  J.,  traite  I,  ch.  XII.  —  La 
mission  de  N.-D.  de  Foye  avait  d'abord  ete  consacrc^e  Ji  la  Sainte- 
Vierge  sous  le  titre  de  son  Annonciafion, 

2.  ((  Le  29  decembre  1673,  les  Hurons  durent  encore  s'eloigner  de 
Sainte-Foye.  Ce  n'etaient  plus  les  craintes  que  leur  insplrait 
riroquois,  mais  le  besoin  de  se  rapprocher  du  bois  et  d'avoir  des 
terres  plus  etendues.  Ils  trouverent  k  une  lieue  et  demie  plus  loin,  un 
air  pur,  un  terrain  avantageux  et  des  eaux  abondantes.  Les  mission- 
naires  disposerent  avec  sym^*trie  toutes  les  cabanes  autour  d'une 
place  quarroe,  au  milieu  de  lacjuelle  s'elevait  la  raaison  de  Dieu.  Le 
P.  Chaumonot  joignit  h  Tc^glise  une  chapelle  en  I'honneur  de  la  tres 
Sainte  Vierge,  parfaitemont  semblable  pour  la  forme,  les  materiaux, 
les  dimensions  et  Tamcublement  h  la  c^'lebre  Ca»a  Santa  de  Lorettc 
en  Italio.  C'est  ce  qui  valut  au  village  le  nom  de  N.-D.  de  Lorette, 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  d'Anciennc  Lorette.  II  est  a  regretter 
qu'en  roconstruisant  cette  eglise,  il  y  a  quelques  ann6es,  on  n'ait  pas 
respocte  davantage  les  proportions  et  les  d^»tails  ([ui  donnaient  ii  cot 
ancien  edifice  un  caractere  historique  et  pieux,  que  la  grandeur  et  la 
richesse  du  temple  nouveau  ne  peuventpascompenser.  »  (P.  Martin, 
ibid,) 

V.  Belation  de  ce  qui  s'est  passe  de  plus  remarquable  aux  missions 
des  Peres  de  la  Compagnie  do  Jesus  en  la  Nouvelle-France ,  les 
ann^es  1673  h  1679,  par  le  R.  P.  Claude  Dablon.  Quebec,  Cramoisy, 
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et  enfin,  vers  le  commencement  du  xviii**  siecle,  k  la  Jeune 
Lorette  *,  pays  sauvage,  convert  de  for^ts  et  traverse  par  la 
riviere  tortneuse  du  Saint-Charles,  courant  k  travers  un 
ravin  profond,  des  plus  accidentes. 

C*est  \k  que  les  touristes  vont  encore  visiter  ce  qui 
reste  de  cette  nation  celebre.  «  Nouveau  debarque, 
raconte  M.  de  Lamothe,  je  ne  pouvais  laisser  echapper 
Toccasion  qui  m'etait  offerte  de  rencontrer  des  rejetons 
de  la  race  indigene.  Je  savais  qu'k  Lorette,  k  dix  milles 
(seize  kilometres)  environ  de  Quebec,  vivait  une  petite 
colonic  de  Ilurons,  descendants  des  quelques  families 
echapp^es  k  la  destruction  de  toute  leur  nation  par  les 
Iroquois.  Je  partis  a  la  recherche  de  ces  hommes  rouges, 
debris  presque  ignores  d'une  catastrophe,  qui  date  pourtant 
de  deux  siecles  k  peine...  Le  village  de  la  jeune  Lorette 
vaut  d'ailleurs  par  lui-meme  les  frais  d'une  promenade. 
C'est  une  grosse  paroisse  canadienne-frangaise  de  trois  mille 
habitants,  agreablement  situee  au  milieu  d'un  pays  acci- 
dente.  Une  jolie  riviere  aux  eaux  brunes,  comme  toutes 
celles  qui  prennent  leur  source  dans  les  sapinieres  du  Nord, 
traverse  son  territoire  et  se  precipite  dans  la  plaine  par 
une  pittoresque  cascade.  Cette  riviere  franchie,  nous  nous 
trouvons  tout  a  coup  transplantes  sans  transition  en  pays 

i860,  pp.  258  et  suiv.;  —  Relations  inddites,  t.  I,  pp.  295  et  suiv. ;  — 
Vie  du  P.  Chaumonoty  pp.  90  ct  suiv. ;  —  Relations  in^ditcs,  t.  II, 
pp.  71  et  suiv.,  181  et  suiv. ;  —  Les  voeux  des  Hurons  h  N.-D.  dc 
Chartres ;  Chartres,  chez  Noury-Coquard,  1858. 

La  Relation  de  1671  parle  de  150  Hurons  etablis  k  N.-D.  de  Foyc; 
la  Relation  du  P.  Dablon  (^Relations  inMiies,  t.  II,  p.  71)  donne  le 
chiffre  de  300  ames  k  Lorette. 

1.  Le  P,  de  Charlevoix,  t.  Ill,  4"  lettre,  p.  81,  raconte  un  voyage 
fort  interessant  qu'il  fit  en  1721  k  la  Jeune  Lorette.  —  On  verra  plus 
loin  les  raisonsqui  forcercntles  J^suites  &  quitter Tancienne  Lorette. 
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indien.  Devant  nous  s'oifre  un  haineau  dont  les  habitations 
pr^sentent  un  contraste  frappant  avec  les  habitations  cana- 
diennes  que  nous  venons  de  laisser  sur  Tautre  rive.  Une 
sorte  de  hangar  fait  de  poutres  mal  equarries,  k  la  toiture 
basse,  aux  larges  ouvertures;  pour  tout  meuble  un  lit  de 
camp  dresse  le  long  des  parois ;  au  centre  la  place  du  foyer, 
dont  la  fumee  s'^chappe  par  une  ouverture  pratiquee  dans 
le  toit,  non  sans  avoir  rempli  le  local  de  ses  ^cres  senteurs. .. 
Le  Huron  reste  encore  lidele,  dans  les  dispositions  et  Tame- 
nagement  de  sa  cabane,  k  quelques-unes  des  traditions 
qu'observaient  ses  anc^tres. 

«  II  y  a  k  Lorette  soixante  ou  soixante-dix  families  de 
Hurons  ou  d'individus  reputes  tels  dans  les  evaluations 
oflicielles.  Sont-ce  bien  les  descendants  authentiques  et 
sans  melange  des  terribles  guerriers  du  xvn**  siecle?...  II 
ne  parait  pas  qu'il  existe  k  Lorette  un  seul  individu  de 
race  indigene  pure.  Depuis  deux  cents  ans,  les  alliances 
contractees  avec  les  Canadiens  ont  tellement  modifie  le 
type  original  de  ces  Indiens,  qu'on  ne  retrouve  plus  parmi 
eux  les  caracteres  physiques  si  tranches  de  la  race  rouge... 
En  revanche,  tous,  riches  ou  pauvres,  conservent  avec  un 
soin  jaloux  les  traditions  de  la  tribu  et  le  costume  de  guerre 
des  ancetres,  qu'ils  rev^tent  encore  dans  les  occasions 
solennelles  ^ . .  Hommes  et  femmes  paraissent  vivre  asscz 

\.  Dans  son  ouvrage  Au  Canada,  M.  Georges  Denoianchc  dit,  p.  52  : 
«  Lour  costume  est,  sauf  les  jours  de  fete,  le  costume  des  blancs; 
lour  langue  n'est  plus  parlee,  par  quelques-uns  d'entre  eux,  que 
comme  une  langue  morte;  leurs  noms,  dans  la  vie  r^elle,  sont  ceux 
qui  sont  repandus  partout  :  Vincent,  Bastien,  etc. :  et  ce  n'est  que 
dans  les  rares  fetes  indiennes  encore  existantes  qu'ils  arborent  leur 
nom  de  guerre  ainsi  que  leur  coiffure  A  plumes.  L'un  des  chefs  de  la 
tribu  cumulait  naguere  ses  fonctions  de  grand  sachem  avec  celles  do 
notaire!  La  maison  du  chef  actuel  est  meublee  k  Tcuropi^enne ;  dans 
son  salon  sc  trouve  un  piano  a  Tusage  de  la  fille  de  la  maison,  et  sur 
ce  piano,  des  sonates  de  Mozart  et  les  partitions  en  vogue.  «  {Au 
Canada,  Hachelte,  1890.) 
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a  I'aise  du  produit  des  bois  de  leur  reserve  et  de  leur  petite 
Industrie  locale.  lis  fabriquent  k  demeure  de  larges 
raquettes...  lis  font  aussi  des  paniers  en  bois  de  bouleau, 
des  mocassins,  des  ouvrages  en  plume,  des  costumes 
indiens,  des  calumets  en  bois,  des  tomahawks  et  toutes 
sortes  d'autres  armes  indigenes  qu'ils  disposent  en  trophies 
dans  leurs  habitations  et  qu'ils  vendent  aux  etrangers  ou 
aux  marchands  de  curiositds  *.   » 

Chretiens,  civilises,  ces  derniers  descendants  de  la  race 
huronne,  qui  ont  contracte  avec  les  blancs  des  alliances 
repetees,  ont  subi  une  metamorphose  complete  au  contact 
des  missionnaires  et  des  Fran<?ais.  Aujourd'hui,  comme 
par  le  passe,  ils  restent  lideles  k  leur  foi  et  au  souvenir  de 
leurs  premiers  ap6tres. 

1.  Cinq  mots  chez  les  Fran^ais  d^Am^rique,  par  H.  do  Lamothe. 
Paris,  Hachette,  1880,  pp.  60  et  suiv. 

Dans  ses  notes  sur  le  Mdmoire  de  Nicolas  Perrot,  le  P.  Tailhan  dit 
k  la  page  3U  :  «  Les  Hurons,  refugies  A  Lorctte,  pres  de  Quebec, 
ont  servi  la  France  jusqu'A  la  fin  avec  iin  devouement  et  un  courage 
h.  toute  epreuve.  Aujourd'hui  encore,  ils  sont  Fran^ais  par  la  langiie 
et  par  la  religion.  D'apres  le  dernier  recensement  du  Canada  (i861j, 
on  compte,  a  la  Nouvelle-Lorette,  261  Hurons,  tous  catholiques ;  co 
qui  n'a  pas  empeche  certains  revues  d'annoncer,  en  1862,  la  mort  du 
dernier  d'entre  eux.  » 


CHAPITRE     DIXIEME 

Les  Iroquois  attaquent  Ics  Franca  is.  —  M.  de  Maisonncuvc  va  cber- 
cher  du  secours  en  France.  —  Neg^ciations  du  gouvernement  de 
Quebec  avec  les  Colonies  anglaises ;  le  P.  Druillcttes  et  Jean-Paul 
Godefi'oy  a  Boston.  —  Le  gouverneur,  M.  d'Ailleboust,  remplace 
par  M.  de  Lauson.  —  Dangers  et  alarmes  de  la  Colonie  fran^aise, 
—  Mort  de  Plcssis-Bochart.  —  Le  P.  Poncet  fait  prisonnier  par  les 
Iroquois.  —  Marguerite  Bourgeois.  —  Mort  du  P.  Garreau.  —  Les 
Iroquois  demandent  la  paix  ;  delivrance  du  P.  Poncet.  —  Le  P.  Le 
Moync  chez  les  Onnontagues  et  les  Agnicrs.  —  Premiere  mission 
des  Onnontagues  :  PP.  Dablon,  Chaumonot,  Le  Mercier,  Mesnard, 
Fremin,  Ragucneau  ;  succes  des  missionnaires.  —  Garnison  fran- 
ca ise  h  Gannentaha.  —  Conspiration  des  Iroquois.  —  Fin  de  la 
premiere  mission  iroquoise.  —  Les  Jcsuites  au  Canada  en  I608; 
leurs  enncmis ;  etat  de  la  Colonic  et  de  la  mission. 

Le  lecteur  n'a  pas  oublic^  ces  quelques  lignes  que  le 
P.  Jogues  ecrivait  de  la  bourgade  d'Ossern^non  au  gouver- 
neur de  Quebec,  M.  de  Montmagny  :  «  Le  dessein  des  Iro- 
quois est  de  prendre  to  us  les  Hurons,  de  faire  perir  les 
chefs  avec  une  grande  partie  de  la  nation,  et  de  former  avec 
les  autres  un  seul  peuple  et  un  seul  pays.  » 

Une  partie  de  ce  programme  est  accomplie  :  les  Ilurons 
sont  disperses,  beaucoup  ont  succombe  sous  la  hache  du 
vainqueur,  les  autres  ont  demande  gr&ce  k  I'ennemi  et  se 
sont  constitues  prisonniers.  Libres  du  c6te  des  Ilurons,  les 
Iroquois  vont  desormais  diriger  toutes  leurs  forces  contre 
les  restes  des  Algonquins  et  des  Hurons  et  contre  les  habi- 
tations franoaises^.  Leur  haine  contre  les  Fran9ais  a  autant 
la  religion  pour  motif  que  la  politique.  Aussi  les  Indiens 

1.  Relation  do  I60O,  pp.  28  et  29. 

Jes.  ct  Kouv,'Fr,  —  T,  II,  9 
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convertis  des  Trois-Rivieres  disaient-ils  :  «  C*est  pour  com- 
battre  les  ennemis  de  la  priere  que  volontiers  nous  exposons 
nos  vies;  et,  si  nous  mourons  en  combaltant,  nous 
croyons  mourir  pour  la  defense  de  la  foi^  » 

Conduits  par  un  chef,  connu  sous  le  nom  de  B&tard  Fla- 
mand,  homme  fort  bien  fait^  subtil  et  vaillant,  ne  d'un 
Ilollandais  et  d'une  Iroquoise'^y  les  Agniers  se  repandent 
partout,  par  bandes  plus  ou  moins  nombreuses,  dans  les 
bois,  dans  les  vallees,  dans  les  moindres  accidents  de  ter- 
rain, s\ir  le  Saint-Laurent  et  ses  aflluents,  guettant  les 
colons  qui  travaillent  aux  champs,  les  chasseurs  qui  par- 
courent  la  foret,  les  pecheurs  qui  jettent  leurs  filets,  les 
hal^itants,  indiens  ou  fran^ais,  qui  s'eloignent  des  forts. 
C'est  une  vraie  chasse  a  Thomme.  A  peu  de  distance  des 
.  Trois-Rivieres,  ils  attaquent  une  soixantaine  de  Fran^ais  et 
ils  en  tuent  plusieurs^;  le  poste  est  lui-meme  serrc*  de  si 
pres  que  les  habitants  attribuent  leur  salut  k  un  miracle^. 
Ils  rodent  autour  de  Quebec  et  de  Tile  d'Orleans,  etudiant 
les  lieux  et  cherchant  k  surprendre  quiconque  s'aventure  en 
dehors  de  Tenceinte  fortiiiee^.  Montreal,  plus  rapproche  de 
Tennemi,  a  plus  k  souffrir  :  ((  G'est  une  merveille,  ecrit  le 
P.  Ragueneau,  que  les  Franca  is  n*aient  pas  ete  exterraines 
par  les  surprises  frequentes  des  troupes  iroquoises  ^.  » 


1.  Relnt ion  do  I60I,  p.  8. 

2.  Lettrea  hisforiques  de  3/.  de  V Incarnation,  p.  51  ;J. 

3.  Relation  de  1650,  p.  29. 

4.  Relation  do  1G51,  p.  2 ;  —  Journal  des  Ji^suites,  aout  1651. 

5.  Cours  dliistoirc,  t.  I.  p.  398;  —  Relation  de  1651,  pp.  2  et 
suiv. ;  —  Journal  des  Jfisuites,  annee  1651. 

6.  Relation  do  1651,  p.  2;  —  Dollier  dc  Casson,  1650-1651;  — 
Lett  res  hisloriques  de  Marie  de  V  Incarnation^  p.  467 ;  —  Labbe  FaiU 
Ion,  t.  II,  p.  122. 
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Dans  cette  situation  alarmante,  M.  de  Maisonneuve, 
gouverneur  de  Villemarie,  part  pour  la  France,  afin  de  se 
procurer  des  recnies,  d'exciter  la  foi  et  le  patriotisme  des 
societaires  de  Noire-Dame  de  Montreal.  Le  gouverneur  de 
Quebec,  M.  d'Ailleboust,  qui  n'a  pas  de  secours  k  attendre 
de  la  Metropole,  ou  la  guerre  de  la  Fronde  paralyse  le 
bon  vouloir  de  Mazarin,  tourne  ses  regards  du  cote  des 
Anglais  et  sollicite  leur  alliance. 

Les  Anglais,  au  nombre  de  quarante  mille,  comptaient 
alors  dans  le  Massachusets  quatre  colonies,  celles  de  Bos- 
ton, de  Plymouth,  de  Connecticut  et  de  New-Haven,  for- 
mant  une  confederation  sous  le  nom  de  Colonies  unies  de  la 
Nouvelle-AngleterreK  Boston  avait  dans  son  ressort 
quarante bourgsou villages;  Plymouth,  vingt ;  Connecticut 2, 
dix.  New-IIaven^  semblait  la  moins  importante  des  quatre 
colonies.  Uneassemblee,dite  Gourdes  Commissaires^laLqueUe 
se  reunissait  k  Boston,  ddcidait  de  la  paix,  de  la  guerre  et 
des  alliances ;  chaque  colonic  s'y  faisait  representer  par 
deux  deputes.  Quand  il  n*y  avait  pas  unanimite  dans  les 
decisions,  une  proposition  ne  pouvait  etre  adoptde  qu'k  la 

1.  Pour  tout  ce  qui  suit,  consuller  le  recit  que  Ic  P.  Druilletles  a 
fait  de  son  voyage  dans  la  Nouvellc-Angletcrre,  intitule  :  «  Narr^  du 
voyage  faict  pour  la  mission  des  Abnaquiois  et  des  conuaissances 
tirez  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  des  dispositions  des  magistrals  de 
cette  Republique  contre  les  Iroquois,  es  annees  1650  et  1651,  par  le 
R.  P.  Gabriel  Dreuillette,  de  la  Compagnie  de  J^»sus.  —  Imprime 
par  Shea  d'apres  la  copie  de  1' original  depose  parmi  les  papiei*s  du 
Bureau  des  biens  des  Jesuites,  a  Quebec.  » 

2.  Le  P.  Druillettes  6crit  Kenetigout,  Maurault  dans  son  Ilisioire 
des  AbinakiSj  p.  132,  dit,  note  (2),  a  propos  de  ce  nom  :  a  De  Kima- 
(eguk,a\ai  riviere  longue,  d*oii  les  Anglais  ont  fait  le  mot  Connecticut. » 

3.  Le  P.  Druillettes  dit :  New-Haven  ou  Kouinopiers  et  Kouinopeia. 
Maurault,  ibid.,  note  (3),  ajoute  :  «  Kouinopeia  de  Kinnipiia,  la 
grande  eau.  C'etait  le  pays  des  sauvages  Kinnipiaks.  » 
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condition  d'etre  vot^e  par  les  deputes  de  trois  colonies. 
Les  affaires  interieures  de  chaque  colonic  se  reglaient  dans 
la  colonic  elle-meme  par  une  legislature  particuliere,  com- 
posee  du  gouverneur  et  des  principaux  habitants.  Chaque 
colonic  avait  k  sa  tete  un  gouverneur,  independant  des 
autres  ;  et  toutes  avaient  k  Londres  un  m^me  agent  general, 
dont  la  mission  c^tait  de  surveiller,  de  defendre  et  de  pro- 
mouvoir  leurs  interets  *. 

En  1617,  la  Cour  des  Commissaires  avait  manifeste  le 
ddsir  de  nouer  avec  les  Fran<;ais  du  Canada  des  relations 
commerciales.  Ces  avances  n'aboutirent  a  aucun  resultat, 
on  ne  sait  trop  pourquoi.  Deux  ans  plus  tard,  les  Anglais 
revinrent  k  la  charge  :  «  ils  proposaient  une  alliance  eter- 
nelleentre  les  deux  colonies,  independamment  de  toutes  les 
ruptures  qui  pourraient  survenircntreles  deux  couronnes-.  w 
Le  conseil  de  Quebec  d^cida  k  Tunanimitd  de  donner  suite 
k  cette  proposition,  k  la  condition  toutefois  que  les  deux 
colonies  s'uniraient  pour  faire  la  guerre  aux  Iroquois ;  et  il 
chargea  le  P.  Druillettes  de  se  rendre  dans  le  Massachusets, 
afin  d'en  conferer  avec  1  es  gouverneurs  anglais  et  de  son- 
der  leurs  dispositions. 

Le  P.  Druillettes  venait  de  passer  plusieurs  hivers  dans 
les  cabanes  enfumees  des  Oumamiouek  et  des  Papinachois, 
k  trois  ou  quatre  cent  milles  des  habitations  fran^aises^. 
«  Aucun  missi  onnaire  ne  travaillait  alors  avec  plus  de  fruit 
dans  le  Canada,  parce  que  le  ciel  Tavait  rendu  puissant  en 
oeuvres  aussi  bien  qu'en  paroles.  Les  sauvages  qui  Taccom- 
pagnaient  dans  ses  courses,  ne  parlaient  que  des  merveilles 
op^rees  par  son  moyen,  ce  qui  joint  aux  vertus  cminentes 
qu'ils  lui  voyaient  pratiquer,  lui  rendait  facile  tout  ce  qu'il 

1.  Narrd  du  toy  age  y... 

2.  Charlevoix f  t.  I,  pp.  296  ct  suiv. 

3.  Cours  (I'hisfoire,  1. 1,  p.  395. 
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entreprenait  pour  la  gloire  de  Dieu.  Les  Fran^ais  avaient 
la  mdme  opinion  de  sa  saintete  et  de  son  pouvoir  aupres 
du  Seigneur  ^  »  II  parlait  les  langues  sauvages  aussi  bien 
que  les  indigenes ;  et  il  avait  parcouru  une  premiere  fois 
les  contrees^,  ou  le  gouvernement  de  Quebec  Tenvoyait 
en  mission  extraordinaire. 

Muni  d'un  passeport  et  conge  de  M.  d'Ailleboust,  il  part 
le  premier  septembre  1650,  accompagne  dq  Noel  Negaba- 
mat,  chef  des  Algonquins  chretiens  de  Sillery,  et  de  Jean 
Guerin,  homme  de  foi  et  de  devouement,  attache  au  service 
des  missionnaires  ■'^.  II  remonte  la  Chaudi^.re,  descend  le 
K^nebec  et  arrive  k  Narantsouak  (aujourd'hui  Norridg- 
wock)'*,  premier  bourg  des  Abenakis,  d*ou  il  se  rend  k 
Koussinoc,  puis  k  Boston  et  enfin  k  Plymouth. 

On  etait  au  mois  de  decembre.  Le  froid,  la  neige,  la  glace, 
rien  ne  Tarr^te.  Avant  la  fin  du  mois,  il  avait  termine  sa 
mission, et,  apres  avoir  passe  I'hiver  au  milieu  des  catt^chu- 
menes  Abenakis,  il  rentre  k  Quebec  dans  les  premiers  jojirs 
de  juin .  Le  major  general,  Gibbons ;  le  gouverneur  de  Boston, 
Dudley,  et  Bradfort,  gouverneur  de  Plymouth,  lui  avaient 
fait   un  accueil  des  plus  courtois^.  Tous  trois,  ainsi  que 

\.  Charlevoix^  t.  I,  p.  310. 

2.  Nous  avons  parle  au  ch.  IV  du  voyage  du  P.  Gabriel  Druillcttes, 
en  aoiit  1646,  chez  les  Abdnakis.  Sa  Relation  de  1647  racontc  ce 
voyage. 

3.  Narr^  de  voyage,,,,,  p.  2. 
•  4.  Ibid,,  p.  2. 

5.  Le  major  g^n^ral  Gibbons  (Le  P.  Druillettes  rappollc  Gcbin, 
p.  7)  voulut  que  le  missionnairc  logeat  chez  lui  :  «  II  me  ro^ut,  dit  le 
P.  Druillcttes,  p.  7,  comme  vray  ambassadeur  du  Gouverneur  (de 
Quebec)  et  me  donna  une  clef  d'un  d^partcment  en  sa  maison  ou  je 
pouvais  en  toute  liberie  faire  ma  priere  et  les  exerciccs  de  ma  reli- 
gion, et  me  pria  de  ne  point  prendre  d'autre  logis  pendant  que  je 
s6joumcrais  h  Boston.  )> 
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Winthrop,  gouverneur  de  Connecticut,  lui  semblaient  favo- 
rables,  non  seulement  au  traite  de  commerce,  mais  a  une 
alliance  offensive  et  defensive.  II  ne  connaissait  pas  suffi- 
samment  les  dispositions  de  la  colonic  de  New-IIaven ;  il 
avait  tout  lieu  de  croire  qu'elles  n'etaient  pas  hostiles.  Du 
reste,  il  ne  se  pronon^ait  pas  sur  le  resultat  definitif  des 
n^gociations  engagces,  les  traites  et  les  alliances  dependant 
nniquement  de  la  Cour  des  Conimissaires,  qui  ne  s'<5tait  pas 
encore  reunie*. 

Cette  reunion  devait  se  tenir  incessamment.  Le  Conseil 
de  Quebec  pria  le  P.  Druillettes  de  repartir  de  suite 
avec  le  conseiller,  Jean  Godefroy,  et  d'aller  k  Boston,  pour 
exposer  aux  d^putds  de  la  Cour  les  avantages  du  traitd  de 
commerce  et  d'alliance  perpetuelle  entre  les  deux  colonies  ^ 
A  son  arrivee,  il  trouva  les  dispositions  des  Anglais  com- 
pletement  modifiees.  Tons  acceptaient  le  traite  de  commerce ; 
la  majorite  refusait  de  signer  une  ligue  offensive  et  defen- 
sive. Le  gouverneur  de  Plymouth,  qui  ne  voulait  pas  cou- 
rir  le  risque  d'attirer  sur  sa  colonic  les  amies  des  Iroquois, 
avait  determine  les  commissaires  k  voter  dans  ce  sens.  II 
fut  impossible  aux  ambassadeurs  de  Quebec  de  faire  reve- 

1.  Narr^  de  vogage,.,  passim.  —  Dans  ce  voyage,  Ic  P.  Druillettes 
visita,  h  Roxburg,  le  ministre  Eliot,  appole  par  les  Anglais  rap6tre 
des  sfuvages.  Celui-ci  «  rctint  Ic  missionnaire  chcz  lui,  h  cause  que 
la  nuit  le  surprenait,  et  le  traita  avec  respect  et  affection,  et  le  pria 
de  passer  I'hiver  avec  lui.  »  (Narr^.  du  voyage,  p.  il.) 

2.  Ferland,  Cours  d'hintoire,  t.  I,  p.  395 ;  —  CoUeciion  de  nianws- 
crits,  contcnant  Icttrcs,  memoires,  etc.,  k  la  Nouvelle-Franco, 
rccueillis  aux  Archives  de  la  Province  de  Quebec...,  Quebec,  1883. 
Vol.  I,  p.  {21  :  lettre  du  conseil  de  Quebec  aux  conimissaires  de  la 
Nouvelle-Angletcrrc,  Quebec  20juin  1651 ;  —  ibid,,  p.  128  :  Nomina- 
tion de  M""  Godefroy  pour  traicter  avec  les  commissaires  de  la  Nou- 
vellc-Angleterre. 

Le  P.  Druillettes  est  appele  dans  ces  deux  documents,  BrailletfcH 
et  Bruillettei. 
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nir  la  Cour  sur  sa  decision,  el  les  negociations  furent  rom- 
pues  * . 

Or,  pendant  que  ces  negociations  se  poursuivaient  k 
Boston,  M.  d'Ailleboust  ^tait  releve  de  son  commandement 
et  remplace  par  M.  de  Lauson,  membre  de  la  Compagnie 
des  Cent-Associes,  dont  il  avait  ete  le  premier  intendant. 
Ce  fut  le  nouveau  gouverneur  qui  supporta  les  fslcheuses 
consequences  de  Tinsucces  des  deux  deputes  aupres  de  la 
Cour  des  Commissaires.  II  debarqua  k  Quebec  le  13  oclobre 
1631. 

M.  de  Lauson  6tait  sans  doute  un  homme  pieux,  droit, 
dou^  des  meilleures  intentions.  L'historien  de  la  Nouvelle- 
France  lui  rend  ce  temoignage  *>  et  ce  temoignage  est 
confirme  par  les  lettres  confidentielles  des  missionnaires, 
adress^es  k  Rome.  Toutes  louent  sa  probite,  sa  vertu,  sa 
vie  exemplaire,  son  grand  zele  pour  les  choses  de  Dieu  et 
pour  la  conversion  des  sauvages.  Mais  Ik  s'arrete  Teloge. 
Les  m^mes  lettres  ajoutent  :  il  n'a  pas  d'experience ,  il 
manque  de  decision,  il  est  mal  conseille  et  n'est  pas  sufR- 
samment  seconde  dans  son  administration ;  de  plus,  il  est 
trop  §ige,  il  est  gene  dans  ses  affaires,  il  a  beaucoup  d'enfants 
qu'il  faut  ^tablir;  il  prend  la  direction  de  la  colonic  dans 
un  etat  deplorable,  et  il  n'a  pas  les  qualites  voulues  pour 
maitriser  les  situations  diiliciles  3, 

1.  Narrd  du  voyage  fait  par  Ic  P.  Druillettes;  —  Hisfoire  de  /a 
Nouvelle-France,  t.  I,  pp.  310  et  suiv. ;  —  Cours  dliisfoire^  t.  I, 
pp.  391  et  suiv. ;  —  Hist,  of  Massachusetts  Bay,  t.  I ;  —  Ref/istres  dc 
la  colonie  de  Massachuscis ;  —  Records  of  the  Colony  of  Plymouth, 
June  '6^^  1651 ;  —  Histoire  des  AbMakiSy  par  Maurault,  p.  153  ;  —  Rela- 
tionsde  1651,  pp.  14  et  15 ;  do  1652,  ch.  VII,  p.  22,  et  eh.  VIII,  p.  26. 

2.  T.  I,  p.  309. 

3.  Archives  generates  S.  J.  :  Lettrc  du  P.  Ragueneau  au  R.  P. 
General,  G.  Nickel,  oct.  1653;  —  Le  meme  au  raeme,  9  sept.  1654  : 
«  D.    dc    Lauson    vir    antiquse    prohitatis,    piotatis    eximia;,    rari 
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Qu*attendre  d'un  tel  gouverneur,  qui  ne  pouvait  en  outre 
compter,  ni  sur  les  Hurons  et  les  Algonquins,  tremblant  de 
peur  k  la  seule  vue  des  Iroquois;  ni  sur  les  Anglais, 
escomptant  a  Tavance  I'echee  des  Fran^ais  et  ne  demandant 
pas  mieux  que  de  les  voir  quitter  le  Canada;  ni  sur  Mazarin, 
tout  occupe  de  la  guerre  europeenne  et  de  la  Fronde,  et 
gemissant  de  ne  pouvoir  secourir  les  domaines  d'outre- 
mer;  ni  sur  les  colons,  braves  sans  doute  et  decides,  mais 
trop  inferieurs  en  nombre  aux  ennemis,  et  diss^mines  sur 
les  rives  du  Saint-Laurent  depuis  Montreal  jusqu'k 
Tadoussac  ? 

L'annee  meme  de  son  elevation  au  gouvernement  de  la 
Nouvelle-France,  M.  de  Lauson  prit  k  cceur  de  reformer  le 
departement  de  la  justice ;  c'est  de  lui  que  da  tent  les  charges 
de  grand  senechal,  de  lieutenant  general  civil  et  criminel, 
de  lieutenant  particulier  et  de  procureur  fiscal.  Mais,  cette 
mdme  annee,  la  situation  de  la  colonic  s'aggrave  d'une 
maniere  elTrayante.  Aux  Trois-Rivieres,  le  gouverneur  de 
la  place,  du  Plessis-Bochart,  est  tue  dans  une  sortie  contre 
les  Iroquois  avec  quinze  de  ses  hommes;  plusieurs  Francais, 
et  des  plus  vaillants,  Normanville,  Francheville  et  autres, 

exempli...;  »  —  Lettrc  du  Pore  Le  Morcier  au  meme,  28  sept.  1654  : 
«  Zelum  animarumsingularcm...  Mag-nus  animus  ad  christianam  rem 
magis  ac  magis  promovendam;  »  —  Lettre  du  P.  Poncet  sfti  meme, 
31  juillet  1655  :  «  D"™  de  Lauson,  hominem  domesticae  rei  penurid 
laborantem  et  liberorum  multorum  alendorum  collocandorumquc 
difficultate  pressum,  rerum  gerendarum  praxeos  omnlque  adminis- 
tratorum  opera  et  studio  destitutum... ;  »  etc...,  etc... 

(3u  lit  dans  Ferland,  t.  I,  p.  401  :  «  Des  raisons  particulit^res,  tout 
aussi  bien  que  des  motifs  d'interet  public,  avaientporte  M.  de  Lauson 
a  se  rendre  au  Canada.  Ayant  plusieurs  fds,  il  desirait  s'y  creer  pour 
pour  eux  des  elablissements;  et  dans  cette  vue  il  s'etaitfait  conccder 
la  seigneurie  de  Lauson,  Tile  de  Montreal,  qu'il  ceda  hla  Compagnie 
do  Montreal,  et  la  seigneurie  de  la  Citiere  qui  s'etcudait  d'abord  do 
la  riviere  Saint-Francois,  pros  du  lac  Saint-Pierre,  jusqu'au  dessus 
du  lac  Saint-Louis.  » 
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sont  fails  prisonniers  '.  Le  P.  Buteux  lombe  frappe  de 
deux  balles  a  la  poitrine,  et  son  corps  est  jete  dans  la 
riviere  Saint-Maurice 2.  Le  P.  Poncet  est  surpris  avec  un 
Fran^ais  au  Cap-Rouge,  pres  de  Quebec,  et  emmene  en 
captivite^.  La  petite  garnison  de  Montreal,  harcelee  nuit 
et  jour,  ne  parvient  k  se  maintenir  qu'k  force  d'audace  et 
de  courage.  Les  moissons  sont  en  partie  d^truites,  les  habi- 
tations eloignees  des  postes  incendiees,  le  commerce 
suspendu.  «  Le  magasin  de  Montreal,  dcrit  le  P.  Le  Mer- 
cier,  n'a  pas  achete  un  seul  castor  depuis  un  an^.  »  Cinq 
cents  Agniers  assiegent  Trois-Rivieres ;  ils  s'en  seraient 
empar^s  sans  Theroique  resistance  dunouveau  commandant 
Boucher  et  Thabile  manoeuvre  du  f  ran^ais  Bellepoire  ^. 

1.  Ferland,  Cours  cFhisloire,  t.  I,  pp.  403  ot  406. 

2.  V.  sa  mort  ch.  IV. 

3.  Fcrlandyi,  I,  p.  411. 

4.  Relation  de  1653,  p.  28.  —  On  troiivc  aux  Archives  nationales, 
h  Paris,  rcgistre  E  1702,  fol.  3,  un  arret,  signe  Siguier ^  Mole,  etc... 
qui  accorde  aux  habitants  de  Quebec,  sur  leur  requete,  un  delai  pour 
payer  leurs  creancicrs.  II  est  dit  dans  cet  arret  :  «  Sur  la  requete 
presentee  au  Roy  en  son  conseil  par  les  manans  habitants  et  commu- 
nault<^  de  Quebec  en  la  Nouvelle-France,  contenant  que  depuis  deux 
ans  en  ga,  la  guerre  a  etd  si  forte  en  ce  pays  et  particullierement 
contre  les  Iroquois  qui  les  tenaient  assieges  jusques  dans  leurs  mai- 
sons,  qu'elle  en  a  cause  la  ruyne  et  la  desolation  toute  entiere,  de 
mani^re  que  les  Hurons  et  les  Algonquins  qui  en  faisaient  el  compo- 
saient  une  partie  ont  ete  contraints  de  Tabandonner  apres  que  la 
pluspartd'entre  eux  y  ont  ete  faictz  prisonniers,  ce  quy  non  seulement 
a  ruyne  le  commerce  de  la  pelletterie,  ma  is  encore  a  tout  a  fait  preju- 
dicie  k  Testablissement  de  la  foy  et  relligion  crestienne  qui  commen- 
gait  k  s'augmenter  en  ces  contrees  par  I'assistance  des  Reverendz 
pcrres  Jesuistes  et  des  aumosnes  que  Ton  recevait  de  France,  et 
encore  par  un  surcroistde  malheur  lorsque  les  supplians  estaient  sur 
Ic  point  de  traitter  de  quelquc  accommodement  avec  les  Iroquois,  les 
Anglais  se  seraient  saisis  et  empares  de  plusieurs  forts  appartenant 
aux  Frangais,  ce  qui  les  a  mis  en  une  telle  perplexite  qu'ils  sont 

presque  tons  resolus  d'abandonner  le  pays )>  Fait  h  Paris  le  23 

fevrier  1655. 

5.  Ferland,  t.  I,  p.  409. 
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Telle  estlagravite  de  la  situation  que  Marie  de  I'lncarna- 
tion  ecrit  aux  Ursulines  de  Tours,  le  42  aout  1653  :  «  Les 
ennemis  ont  tant  fait  de  ravages  en  ces  quartiers,  qu'on  a 
cm  quelque  temps  qu'il  fallait  repasser  en  France^.  »  Elle 
ajoute  quelques  lignes  plus  has  :  «  Nous  attendons  le 
secours  que  M.  de  Maisonneuve,  gouverneur  de  Montr(?al, 
amene  de  France,  ou  il  est  alle  expres  ^.  » 

M.  de  Maisonneuve  debarquait,  en  effet,  k  Quebec  quel- 
ques semaines  plus  tard  ^,  avec  une  recrue  de  plus  de  cent 
hommes,  que  la  Gompagnie  de  Montreal  s'engageait  a 
nourrir  et  k  loger  pendant  cinq  ans.  Sur  le  meme  vaisseau 
se  trouvaient  le  P.  Jerome  Lalemant  et  une  jeune  fiUe  de 
Troyes,  Marguerite  Bourgeois,  qui  devait  bientot  fonder  k 
Villemarie  un  institut  nouveau,  voue  k  Tenseignement,  sous 
le  nom  de  Congregation  de  Notre-Dame  de  Montreal  ^. 

Cette  recrue,  sur  laquelle  Quebec  et  Trois-Rivi^res 
comptaient  pour  leur  defense,  ne  profita  ni  k  Tun  ni  k 
Tautre  de  ces  deux  forts,  elle  etait  destinee  k  Villemarie^; 
et  le  malheur  redouts  par  Marie  de  Tlncarnation,  Tabandon 
du  Canada,  serait  immanquablement  arrive,  si  la  Provi- 
dence, touchce  des  prieres  qui  s^^levaient  au  ciel  de  toutes 
parts,  n'avait  menage  k  la  Nouvelle-France  une  paix  momen- 

i ,  Lett  res  hisforiques,  p.  504. 

2.  Ihid, ;  —  ConsuUer  pour  tout  cc  qui  precede  :  nehtions  de  1651, 
1652  et  1653;  —  Let f res  de  Marie  de  V Incarnation^  de  1651  5  1654; 
^~  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  t,  I,  p.  309  ct  suiv.;  —  Dollicr  de 
Casson,  annee  1650-1651,  1652  ct  1653;  — Histoire  de  la  Colonic  fran^ 
i^aisc^  2«  partie,  eh.  VII,  VIII  ct  IX;  —  Cours  dliistoire,  t.  I,  ch.  IX, 
p.  398  et  suiv. 

3.  D'apres  les  (Perils  autographes  de  la  soeur  Bourgeois,  M.  do 
Maisonneuve  arriva  k  Quebec  le  jour  do  la  Saint-Maurice,  22  sep- 
tembre  1653. 

4.  HiHoire  de  la  Qolonie  fran^aisc,  t.  II,  pp.  176  ct  suiv. 

5.  Ibid.,  p.  181. 
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tanee.  Les  Agniers  la  demanderent  au  moment  ou  il  semblait 
impossible  d'arreter  leurs  succes  et  leurs  ddvastations  * . 
Les  Onnontagues  s'unirent  k  eux  et  vinrent  k  Quebec  prier 
le  gouverneur  d'enterrer  la  hache  de  guerre. 

Personne  ne  se  faisait  illusion  sur  la  sincerite  des  propo- 
sitions pacifiques  d'une  nation ,  qui  offrait  sou  vent  la  paix, 
sans  deposer  les  armes ;  on  savait  que  Tevenement  le  plus 
insignifiant  pouvait  faire  echouer  les  negociations,  et  que, 
la  paix  conclue,  il  sufRsait  d'un  brouillon,  d'un  jongleur  ou 
d'un  capitaine  mal  dispose  pour  determiner  tout  un  peuple 
k  dechirer  le  traite  le  plus  solide  en  apparence.  Le  songe 
d'un  hallucine  pouvait  faire  deterrer  la  hache.  Neanmoins, 
la  gravite  de  la  situation  ne  permettait  pas  de  refuser  la 
paix;  elle  fut  accept^e,  k  la  condition  que  le  P.  Poncet 
serait  d'abord  rendu  k  la  liberte  *.  II  avait  dejk  subi  le 
supplice  des  prisonniers  :  les  Agniers  lui  avaient  arrache 
des  ongles  et  coupe  un  doigt ;  il  avait  endur^  la  bastonnade 
au  milieu  de  deux  longues  files  d'hommes  et  de  femmes; 
et,  depuis  lors,  il  vivait,  au  pays  des  Agniers,  dans  la 
cabane  d'une  vieille  Iroquoise  ^. 

Les  Agniers  le  ramenerent  k  Quebec  *,  ou  les  Onnon- 

1.  Ferlanil,  1. 1,  p.  411. 

2.  Relation  de  1653,  pp.  23  et  19 ;  —  Ilistoirede  la  Colonic  fran^aisey 
p.  169. 

3.  Relation  de  1653,  pp.  9-17. 

4.  Ibid.y  p.  24.  —  Les  Agniers  ayant  dopouilI6  Ic  P.  Poncet  de  sa 
soutane,  la  vcndirent  aux  Ho]landais,  qui,  h  leur  tour,  la  revendirent 
tres  cher  aux  Iroquois  (Relation  do  1657,  p.  36).  — Le  missionnaire 
quitta  le  pays  des  Agniers  le  26  oct.  1653,  conduit  par  quelques  Iro- 
quois et  habillc^  en  Ilollandais.  II  entrah  Quebec  le5  novembre.  Voir: 
1)  Relation  de  1653,  pp.  10,  Uetsuiv.;  —2)  Lcttre  50«,  24  sept.  465i, 
de  la  Mere  Marie  de  Tlncarnation,  p.  508 ;  —  3)  Memoires  de  M.  d'Allet. 
Co  dernier  dit  que  le  feu  6tait  d^jk  allume  pour  bruler  le  P.  Poncet, 
lorsqu'on  le  detacha  du  poteau  auquel  on  Tavait  lie ;  et  on  le  donna  h 
une  vieille  femme  en  remplacement  d'un  Iroquois  qui  avait  etc  tuo. 
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taguds  les  aitendaient^  afin  de  signer  ensemble  le  traits  de 
paix  avec  les  Fran^ais.  G'etait  au  mois  de  novembre  1653. 
Sur  Tassurance  donnee  par  les  ambassadeurs  iroquois  de 
laisser  desormais  croitre  Vherbe  dans  les  sentiers  de  la 
guerre,  M.  de  Lauson  accepta  leurs  propositions  de  paix, 
et  promit  aux  Onnontagues  d'envoyer  le  P.  Simon  Le  Moyne 
pour  visiter  leur  canton  et  delivrer  les  prisonniers. 

Ne  a  Beauvais,  le  22  octobre  I60i,  Le  Moyne  *  etait  entr6 
dans  la  Compagnie  de  Jesus,  k  Rouen,  k  TAge  de  dix-huit 
ans.  Des  son  arrivee  au  Canada  (1638),  il  fut  attache  kla 
mission  huronne  2,  ou  il  deploya  beaucoup  d'activite  et  de 
zele,  d'abord  chez  les  Arendahronons  '^,  puis  k  Saint-Joseph 
des  Attiguenonghec  *. 

D'humeur  enjouce  et  d'un  temperament  robuste,  il  se 
pliait  facllement  k  tons  les  caprices  des  sauvages,  a 
leurs  habitudes.  II  connaissait  leur  caractere,  leurs 
mceurs  et  ce  singulier  code  de  courtoisie  que  nul  ne 
pouvait  cnfreindre  sans  encourir  I'indignation  publique. 
Seul,  le  P.  Chaumonot  le  surpassait  dans  la  connaissance 
de  la  langue  huronne-iroquoise,  dont  il  avait  fait  une  etude 
spcciale.  11  mimait  k  merveille,  et  ce  n'etait  pas  un  mince 
talent  aux  yeux  des  sauvages,  la  voix,  les  gestes,  les  poses 
des  orateurs  indiens.  11  n'etait  pas  jusqu'a  leur  style  figure, 

\.  Lo  P.  Simon  Lc  Moyne,  entre  dans  la  Compagnie  do  Jesus,  au 
noviciat  de  Rouen,  le  10  decembre  1622,  fit,  apres  son  noviciat,  ses 
trois  annees  de  philosophie  (1624-1627)  au  college  de  Clermont  k 
Paris;  puis  il  enseigna  a  Rouen  la  grammaire  et  les  humanites  (1627- 
1632),  et  fut  de  Ik  envoye  h  la  Fleche,  ou  il  etudia  quatre  ans  la  theo- 
logie  •;  1632-1636).  De  1636  a  1637,  il  professe  de  nouveau  les  huma- 
nies  h  Rouen,  et  il  fait  dans  cette  meme  villo  sa  troisieme  annee  de 
probation.  Le  30  juin  1638,  il  est  au  Canada. 

2.  Uclation  de  1638,  p.  30;  —  do  1639,  p.  53. 

3.  Relation  de  16iO,  p.  90. 

4.  Relation  do  1641,  p.  67;  -~  de  1642,  p.  76;  —  de  1644,  p.  87. 
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aux  toumures  pittoresques  qu'il  n'employ&t  avec  elegance 
et  facilite.  II  avait  aussi  appris,  dans  ses  longs  cntretiens 
avec  le  P.  Bressani,  Thistoire  genealogique  des  tribus  iro- 
quoises,  les  prouesses  des  grands  capitaines  des  cinq 
cantons,  le  nom  des  families  et  des  personnages  connus, 
Torganisation  sociale  de  ce  peuple,  melange  etonnant  de 
barbaric  et  de  civilisation  *. 

A  d^faut  du  P.  Chaumonot,  retenu  aupres  des  Hurons 
dans  Tile  d'Orl^ans,  le  choix  du  P.  Le  Moyne  etait  tout 
indiqu^  en  qualite  d*ambassadeur  au  pays  des  Onnontagu^s, 
ou  nul  Europeen  n'avait  encore  penetre.  II  part  le  2  juillet 
1654  2;  k  Montreal,  un  jeune  Fran^»ais  se  joint  a  lui.  Le  30, 
ils  sont  au  lac  Ontario,  et,  k  peine  ont-ils  mis  le  pied  sur 
la  terre  iroquoise  qn'ils  se  voient  entoures  d'une  bande 
nombreuse  de  Hurons  captifs,  restes  fideles  k  leur  foi  reli- 
gieuse. 

Jusqu'au  bourg  d'Onnontagu^ ,  le  voyage  du  mission- 
naire  est  un  vrai  triomphe.  «  Dans  les  chemins,  dit-il,  ce 
ne  sont  qu'allans  et  venans,  qui  me  viennent  donner  le 
bonjour.  L'un  me  traite  de  frere,  Tautre  d'oncle,  Tautre  de 
cousin;  jamais  je  n'eus  une  parente  si  nombreuse.  A  un 
quart  de  lieue  du  bourg,  je  commenc^ai  une  harangue,  qui 
me  donna  bien  du  credit  :  je  nommais  tons  les  capitaines, 
les  families  et  les  personnes  considerables,  et  dune  voix 
trainante,  en  ton  de  capitaine.  Je  leur  disais  que  la  paix 
marchait  avec  moi,  que  j'ecartais  la  guerre  dans  les  nations 
plus  ^loignees,  et  que  la  joie  m'accompagnait.  Deux 
capitaines  me  firent  leur  harangue  k  mon  entree,  mais  avec 
une  joie  et  un  epanouissement  de  visage,   que  jamais  je 


1.  Arch,  dom.,  r.  de  Sevres,  35,  Paris;  —  Elogia defunctorum  prov. 
Franc,  in  Arch.  gen.  S.  J. 

2.  Relation  do  1654,  p.  11  et  suiv. 
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n'avais  vu  dans  les  sauvages.  Hommes,  femmes  et  enfants, 
tout  etait  dans  le  respect  et  dans  Tamour  ^ .   » 

Le  10  aout,  grande  assemblee  compos^e  d'Onnontagues, 
d'Oneiouts,  de  Tsonnontouans  et  d*Agniers^.  Le  P.  Le  Moyne 
parle  pendant  deux  heures,  en  se  promenant,  comme  un 
acieiir  sur  un  theatre^,  souvent  interrompu  par  les  accla- 
mations puissantes  des  sauvages^.  Un  capitaine  Onnon- 
taerrhonnon  lui  repond  :  «  Ecoute,  Ondessonk^;  cinq 
nations  entieres  te  parlent  par  ma  Louche;  j'ai  dans  mon 
coeur  les  sentiments  de  toutes  les  nations  iroquoises,  et  ma 
langue  est  fidele  k  mon  coeur.  Tu  diras  k  Ononthio  :  Nous 
voulons  reconnaitre  Celui  dont  tu  nous  a  parld,  qui  est  le 
maitre  de  nos  vies,  qui  nous  est  inconnu...  Nous  vous 
conjurons  de  choisir  sur  les  rivages  de  notre  grand  lac,  une 
place  qui  vous  doive  dtre  avantageuse,  pour  y  bMir  une 
habitation  de  Fran9ais.  Mettez-vous  dans  le  coeur  du  pays, 
puisque  vous  devez  posseder  notre  coeur.  \A  nous  irons 
nous  faire  instruire,  et  de  Ik  vous  pourrez  vous  repandre 
partout.  Ayez  pour  nous  des  soins  de  Peres,  et  nous  aurons 
pour  vous  des  soumissions  d'enfants  ^.   » 

i.  Relation  do  1654,  p.  13. 

2.  Ihid.,  p.  15. 

3.  Ibid.,  p.  16. 

4.  Ibid.,  p.  16. 

5.  Nom  saiivagc  du  P.  Lc  Moyne. 

6.  Ibid.,  p.  16.  —  Voir  sur  ce  qui  precede  /a  lettrc  30*',  pp.  508  et 
suiv.,  dc  la  mere  Marie  de  rincarnation;  —  Creuxius,  p.  705  et  suiv. ; 
—  Fcrliind,  t.  I.  p.  418;  —  Bancroft,  t.  II,  p.  798.  —  Le  P.  Le  Jeuhe, 
fixe  defiuitivement  h  Paris  depuis  quelque  temps,  ecrit  le  8  dec.  165^, 
a  la  premiere  annonce  de  ces  bouues  nouvelles,  au  R.  P.  General, 
Goswin  Nickel :  Navium  appulsus  ex  nova  Francis  in  Galliam,  ut  nos, 
ith  et  Paternitatem  vestram  nova,  uti  spero,  la?titia  afficiet.  Iro({usei, 
antiqui  hostes  nominis  gallici,  imo  et  h  (juibusdam  annis,  norainis 
christiani,  non  modo  [)acem  nobiscum  inierunt,  sod  et  k  Proixjge 
novje  Francia?  et  a  superiore  missionis,  enixe  precati  sunt,  Galli  ut  in 
medio  regionis  illorum  arcem  fundarent,  et  eo  quidam  e  nostris  mitte- 
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Touche  de  ces  heureuses  dispositions ,  qui  paraissaient 
sinceres  et  qui  Tetaient  alors,  le  P.  Le  Moyne  revient  k 
Quebec  *,  pour  exposer  a  son  superieur  Tetat  des  esprits,  et 
il  se  remet  aussitot  en  route,  sur  le  desir  du  Gouverneur, 
pour  se  rendre  chez  les  Agniers  et  s'assurer  des  sentiments 
de  ce  canton  k  Tegard  des  Frangais  et  de  leurs  allies  ^. 

Pendant  qu'il  remonte  la  riviere  Richelieu,  les  Peres 
Chaumonot  et  d'Ablon  s^engagent  dans  la  riviere,  nommee 
aujourd*hui  Oswego,  et  arrivent  a  Onnontague,  ou  ils 
fondent  ime  residence*^,  a  la  grande  satisfaction  des  Onnon- 
tagues  et  des  Hurons  captifs.  Ces  derniers  connaissaient  de 
longue  date  le  P.  Chaumonot,  qui  avait  dejk  fait  parmi  cux 

rentur,  qui  vitae  autorcra  et  roparatorcm  totam  gentom  cdocercnt. 
Usee  sane  est  mutalio  dextcrse  Excels!,  eo  magis  grata  quo  minus 
expectaia.  Sic  ideo  factum  iri  primo  vere  scribunt  Patres,  postu- 
lantque  h  R.  Provincial!  nostro  sex  Patres  et  duos  Fratres  sibi  mittan- 
tur  in  auxilium.  Quatuor  superior!  anno  desideraverant ;  nullus  missus 

est Paternitatem  vestram  obtestor  precorque  ex  inlimis  medullis 

ut  Provincialibus  rescribendum  curet  omnem  moveant  lapidem  ut 
mittant  operarios.  (Arch.  gen.  S.  J.) 

i.  Relation  de  1654,  p.  19.  D'apr6s  la  Relation,  il  est  h  Quebec,  le 
11  sept.  1654. 

2.  Relation  de  1655,  p.  5. 

3.  Ibid,,  pp.  3,  4  et  5  ;  —  Autobiographic  du  P.  Chaumonot, 
pp.  51  et52;  —  Marie  de  I'lncarnation,  Lettres  historiques^  12  oct. 
1665  :  «  Les  RR.  PP.  d'Ablon  et  Chaumonot  sont  ceux  sur  qui  le 
sort  est  tombe.  Ils  s'estimcnt  heureux  d'avoir  Ho  choisis  pour  cette 
entreprise,  et  il  ne  se  peut  dire  avec  combiende  zele  et  de  fcrveur  ils 
s*abandonnent  aux  hazards  (jui  en  peuvent  arriver.  Car  sans  parler 
des  dangers  de  mort  ou  la  f^rocitc  de  ces  peuples  les  peut  jeter,  ils 
vont  enduror  des  travaux  qui  ne  sont  pas  imaginables  aux  personnes 
qui  ne  savcnt  pas  ce  que  c'est  que  d'etre  dans  un  pays  barbarc 
d^nue  de  tous  les  secours  dont  les  Europeens  semblent  ne  se  pouvoir 
passer.  Cependant  ces  braves  ouvriers  de  TEvangile  y  volcnt  comme 
sUls  allaient  en  Paradis,  et,  quand  il  s'agit  de  gagner  des  ames  a 
J.-C,  c'est  encela  qu'ils  mettent  leur  bonheur,  s'oubliant  cux-memes 
et  tous  les  int<Si\^ts  de  la  nature.  » 
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un  dur  apprentissage  de  la  vie  du  missionnaire.  «  II  savait 
si  bien  allier,  dit  Ferland,  le  langage  po^tique  et  figure  des 
sauvages  aux  ressources  que  lui  fournissait  son  instruction 
classique,  qu'il  jetait  ses  auditeurs  dans  I'admiration  * .  » 

Son  compagnon  faisait  ses  premiers  pas  dans  la  camera 
apostolique^. 

Ne  k  Dieppe  en  1619,  encore  dans  la  vigueur  de  r%e,  il 
venait  rcSaliser,  dans  les  forets  du  Nouveau-Monde,  au  milieu 
des  barbares,  un  des  plus  chers  desirs  de  ses  jeunes  anndes. 
La  vocation  apostolique  avait  germe  dans  son  coeur  sur  les 
bancs  de  Tecole ;  et  c'est  dans  la  pensde  de  se  rendre  plus 
utile  aux  Indiens  qu'il  avait  appris  k  jouer  de  plusieurs 
instruments  de  musique ;  il  en  jouait  mdme  fort  bicn^,  au 
dire  du  P.  Ghaumonot.  Quand  il  s'agit  de  gagner  les 
^mes  k  Jesus-Christ,  la  charity  est  industrieuse. 

Le  missionnaire  du  Paraguay  avait  eu  rccours  k  ce  moyen, 
pour  attirer  les  sauvages,  qui,  k  son  approche,  le  fuyaient 
comme  un  enchanteur,  saisis  d'une  frayeur  etrange.  Ne 
sachant  comment  arriver  k  eux,  il  imagina  de  remonter  le 
fleuve  sur  des  pirogues  avec  des  catechumenes,  tous  chan- 
tant  des  cantiques  de  leur  voix  la  plus  douce.  p]ntraines 
par  ces  chants,  les  sauvages  descendaicnt  de  leurs  mon- 
tagnes  sur  les  bords  du  fleuve,  afin  de  mieux  entendre ;  peu 
k  peu  ils  melaient  leurs  voix  aux  voix  des  chretiens ;  puis 

1.  Coars  crhisfoire^  p.  423. 

2.  Le  P.  Claude  Dablon  oud'Ablon,nc  k  Dieppe  le  21  Janvier  1619 
(alias,  fevrier  1618),  entra  au  noviciat  des  Jesuites,  h  Paris,  le  17  scp- 
tembre  1639,  apr6s  avoir  fait  deux  ans  de  philosophic.  Le  noviciat 
termine,  il  se  rcndit  h  la  Fleche,  ou  il  consacra  un  an  k  Tetude  de  la 
philosophic,  et  cinq  ans  (1642-1647)  k  renseignement  de  la  grammairc 
et  des  humanites.  De  1647  h  1651,  il  etudie  la  theologie,  puis  de  1651 
il  1653  il  enseigne  les  humanites  et  la  rhetorique  dans  ce  meme  col- 
lege. De  1653  a  1654,  nous  le  trouvons  h  Eu;  c'est  de  \k  qu'il  part 
pour  Quebec,  oCi  il  arrive  en  1655  (Arch.  gen.  S.  J.,  catal.) 

3.  Autobiographic,^,  ^^, 
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subjugues  par  Taccueil  aimable  et  les  chaudes  paroles  de 
Tapotre,  lis  tombaient  k  ses  pieds  et  laissaient  couler  sur 
leur  front  Teau  regenatrice  du  bapt^me. 

Si  nous  en  croyons  les  r^cits  des  voyageurs,  les  sauvages 
du  Canada  n'etaient  pas  aussi  sensibles  a  la  musique  que 
ceux  du  Paraguay ;  Tare  et  la  fleche  n'echappaient  pas  de 
leur  main,  aux  doux  accents  d'une  belle  voix;  ils  ne  se 
jetaient  pas  dans  les  eaux  du  fleuve  pour  suivre  k  la  nage 
la  pirogue  enchant^e,  ou  des  voix  redisaient  en  choeur  les 
louanges  de  Dieu  et  les  merveilles  de  la  creation.  Cepen- 
dant  ces  natures  energiques  et  dures  ecoutaient  avec  plaisir 
les  sons  melodieux  d'un  chant ,  les  accords  que  la  main  de 
Tartiste  sait  tirer  de  la  lyre.  On  le  vit  bien  k  Onnonta- 
gu^,  oil  le  P.  d*Ablon  forma  un  choeur  de  jeunes  filles, 
dans  le  but  d'attirer  les  Indiens  k  la  chapelle.  Ils  accou- 
raient  nombreux  pour  les  entendre ;  et  c'etait  pour  eux 
«  grande  merveille,  6crit  le  P.  Chaumonot,  quand  le 
P.  d'Ablon  jouait,  d'entendre  son  bois  qui  parlait  et  qui 
avait  Tesprit  de  redire  tout  ce  que  les  enfants  avaient 
dit^  » 

Le  P.  d'Ablon,  qui  ne  parlait  pas  Firoquois,  fut  pour  le 
P.  Chaumonot  un  puissant  auxiliaire  :  il  attirait  les  sau- 
vages et  les  charmait;  son  confrere  les  ravissait  par  sa 
parole  imagee  et  les  instruisait ;  tous  deux,  en  s*aidant 
mutuellement,  faisaient  tant  de  bien  «  que  leur  chapelle 
d'ecorce  ne  ddsemplissait  point.  Ils  ne  pouvaient  trouver 
de  temps  pour  dire  la  messe  et  leur  oflice  que  celui  de  la 
nuit'^  »  Les  Hurons  captifs,  fideles  k  leur  foi,  avaient  pre- 

i.  Autobiographic^  p.  52. 

2.  Leitres  historiques,  p.  530.  —  La  M^re  Marie  de  rincarnation 
dit  dans  sa  lettre  du  H  aoi^t  1656  :  «  Le  R.  P.  Chaumonot  commenca 
k  parler  de  la  foi  et  k  enseigner  k  faire  des  priercs  publiquement.  II 
fut  ecout^  et  admire  de  tous,  en  sorte  qu'on  le  tenait  pour  un  homme 
prodigieuz.  » 

Jea.  et  Nouv.^Fr.  ~  T.  II.  10 
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pare  ce  mouvement  vers  FEvangile.  Dans  le  courant  de  la 
semaine,  paiens,  catechumenes  et  neophytes,  se  r^unis- 
saient  chaque  jour,  et,  plusieurs  fois  par  jour,  dans  la 
petite  chapelle,  pour  la  priere  et  les  instructions.  En  dehors 
des  exercices,  les  missionnaires  visitaient,  dans  les 
cabanes,  les  enfants  et  les  malades.  Les  dimanches  et  les 
fdtes,  on  faisait  le  catechisme  partout  ou  il  semblait  pos- 
sible de  r^unir  les  Indiens,  kla  chapelle  ou  dans  les  cabanes. 
Les  travaux  des  missionnaires  sont  couronnes  de  tels 
succes,  qu'ils  croient  le  moment  venu  d'etablir  dans  le  pays 
un  poste  francjais  conformement  au  desirque  les  Onnontagues 
enontexprimeauP.Le  Moyne.  «  Le  P.  d'Ablon  part  aussi- 
tot  avec  quelques  Onnontagerononset  Sonontouaeronons,  dit 
la  Mere  Marie  de  Tlncarnation,  et  apres  bien  des  fatigues,  ils 
arriventk Quebec,  au  temps  de  la  Passion  (1656).  Ils  font  leur 
demande  k  Monsieur  le  Gouverneur  et  au  R.  P.  Superieur, 
qui  ayant  appris  les  beaux  commencements  de  cette  mis- 
sion, et  les  grandes  merveilles  que  Dieu  y  avait  operees  en 
si  peu  de  temps,  conclurent  qu'il  la  fallait  fortifier  par  le 
secours  dun  plus  grand  nombre  de  missionnaires.  Alors 
le  P.  d'Ablon^  qui  est  un  homme  vraiment  apostolique,  fit 
de  si  puissants  efforts  pour  cette  glorieuse  entreprise  qu'en 
peu  de  temps  cinquante-cinq  Fran^ais,  y  compris  quatre 
Peres  et  trois  freres,  furent  pr^ts.  Ils  partirent  de  Quebec 
en  mai  avec  un  zele  et  une  ferveur  non  pareille^  »  Dupuy, 


1.  Lettres  historiques,  14  aoiit  1656,  p.  531.  —  Les  P^res  qui 
furent  envoy^s  chez  les  Iroquois  sont :  Le  Mercier,  Mesnard,  d'Ablon 
et  Fr^min.  Le  P.  Chaumonot  s'y'trouvait  d^jk,  et  le  P.  Le  Moyne 
^tait  en  ambassade  chez  les  Agniers.  Les  Freres  coadjuteurs  qui 
accompagn^rent  les  missionnaires  sont  Ambroise  Broard,  Joseph 
Boursier  et  un  troisi^me  dont  nous  n'avons  pu  trouver  le  nom 
(Relation  de  1657,  p.  9).  Le  P.  Ragueneau  alia  les  rejoindre  plusieurs 
mois  plus  tard  {Relation  de  1657,  p.  54). 
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commandant  du  fort  de  Quebec,  etait  k  la  t^te  de  Tentre- 
prise^ 

A  cinq  lieues  d'Onnontagu^,  pres  du  lac  Gannentaha, 
sur  les  bords  de  la  riviere  Oswego,  se  trouvait  une  emi- 
nence, qui  dominait  tout  le  pays  environnant.  Loin  des 
habitations  iroquoises  et  entoure  de  palissades,  ce  lieu 
pouvait  offrir  k  une  garnison  toute  security ;  il  avait  une 
communication  facile  avec  Montreal  par  TOsw^go  et  le  lac 
Ontario ;  il  ^tait  entour^  de  bois,  de  lacs  et  de  prairies.  Les 
for^ts  ^taient  giboyeuses,  le  lac  Gannentaha  abondait 
en  poissons,  et,  k  une  petite  distance  de  Ik,  le  P.  Le  Moyne 
avait  decouvert  des  sources,  dont  il  avait  lui-m^me  tire  un 
tres  beau  seP. 

Du  consentement  des  chefs  Onnontagues,  le  comman- 
dant Dupuy  choisit  cet  emplacement  pour  y  etablir  le  poste 
fran^ais  ;  il  Tentoure  de  palissades,  il  construit  des  habita- 
tions, il  eleve  la  chapelle ;  et  bientdt  le  fort  Sainte-Marie  ^ 
de  Gannentaha  rappelle  Sainte-Marie  des  Hurons.  Les 
Hurons  et  les  Iroquois  s  y  rendent  de  toutes  parts  pour 
visiter  la  maison  des  Europeens ;  les  relations  semblent  des 
plus  cordiales^.  Pendant  qu'un  P.  J^suite  instruit  les 
curieux  qui  se  presentent  au  fort,  puis  les  catechumencs  et 
les  neophytes,  les  autres  missionnaires  se  r^pandent  de 
village  en  village,  dans  les  cantons  d'Onnontagu^,  d'On- 
neyouth,  de  Goyogoiien  et  de  Tsonnontouan  ^.  Partout,  ils 

1.  Relation  de  1657,  ch.  IV  et  V;  —  Ferland,  t.  I,  1.  Ill,  ch.  X. 

2.  Cos  sources  sont  k  Salina,  pr^s  du  lac  Ondaga.  —  V.  Cours 
dhUtoire,  p.  419 ;  —  Relation  de  1654 ;  —  Lettres  historiques  de  M.  de 
rincamation;  —  Relation  de  1656,  p.  14;  —  Relation  de  1657, 
ch.  IV,  V,  XI. 

3.  Relation  de  1657,  p.  18. 

4.  Relation  de  1657,  ch.  XIII. 

5.  Relation  del 657,  ch.  V,  pp.  18  et  19.  —  Bancroft  dit,  en  parlant 
de  cette  mission,  au  ch.  XX  du  volume  IV  de  son  Ilisfoire  des  Etats- 
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prechent  TEvangile,  et  la  parole  divine  ne  tombe  pas  sur 
une  terre  infeconde.  Marie  de  rincarnation  ^crit  de  Quebec 
le  15  octobre  16o7  :  «  J'ai  appris  depuis  trois  jours  que 
le  progres  de  TEvangile  est  grand  dans  les  missions  iro- 
quoises.  Le  R.  P.  Mesnardseul  a  baptise  k  Onneyouth  et  a 
Goyogoiien  quatre  cens  personnes.  Les  autres  mission- 
naires  en  ont  baptise  k  proportion  dans  les  lieux  de  leur 
mission  ^  » 

Ces  commencements  presageaient  de  belles  esperances^ ; 
mais  une  vague  defiance  restait  au  fond  du  coeur  des  mis- 

Uni$  :  «  Dans  une  assembl^c  g6n6ralc  dc  la  tribu,  on  debattit  la 
question  de  savoir  si  Ton  adopterait  le  christtanisme  pour  religion. 
La  chapelle  d'Onnontague,  devenue  trop  petite  pour  la  foule  des 
adorateui'S,  fut  agrandie.  Les  Goyogouins  desirei*ent  aussi  avoir  un 
missionnaire  et  re^urent  en  cette  qualite  Tintrepide  Ren^  Mesnard. 
line  chapelle  s'erigea  dans  leur  village,  avec  des  nattes  en  guise  de 
tapisscries  ;  et  Ih,  les  images  du  Sauveur  et  de  la  Vicrgc,  sa  mere, 
fulgent  expos^es  h  Tadmiration  des  enfants  du  desert.  Les  Onneyouts 
pret^>rcnt  6galement  Toreillc  au  missionnaire ;  et,  au  commencement 
de  1657,  Chaumonot  p6n<Stra  dans  le  pays  plus  fertile  et  plus  peupl6 
des  Tsonnontouans.  Les  pretres  dc  la  Compagnic  de  J^sus  proch^rent 
Icurfoi  depuis  le  Mohawk  jusqu'au  Genesee,  en  prcnant  Onnontague 
pour  station  centralc.  » 

1.  Lettres  hisioriques^  p.  533;  —  Uclation  de  1657,  ch.  XIV,  XV, 
XVI,  XVII,  XVIII. 

2.  Les  lettres  des  missionnaires  au  R.  P.  G<5neral  sont  toutcs  h 
resperance,dc  1655  ft  1657.  Aussi,  le  General,  Goswin  Nickel,  rei>ond 
au  P.  Viinont,  le  25  d^c.  1656  :  «  Leetamur  mirum  in  modum  insignes 
duas  modo  aperiri  missiones,  in  quibus  virorum  apostolicorum  dcsu- 
det  industria,  scripsimusque  ad  P.  Provincialem  ut  mittat,  si  fieri 
potest,  sex  operariorum  subsidium  quod  postulatur.  »  —  Le  25  d6c. 
1656  au  P.  Ragueneau :  «  Gratulor  vobis  missionem  illam  insigncm 
hoc  anno  susceptam  apud  Iroquaeos  superiores,  ubi  magnus,  ut  aii 
Rev»  V«  litteris  suis  25  Julii,  aperiturcampus  labori  nostrorum.  »  — 
Le  8  Janvier  1657,  au  P.  Le  Mercier  :  «  Magnam  certe  animi  conso- 
lationem  accepimus  ex  ultimis  R*  V«  litteris  29-:/\ug.  1656,  ad  nos 
datis,  ex  quibus  nobis  innotuit  quam  avid6  cceleste  semen  acceperit 
IroquensLs  terra,  calido  adhuc  PP.   Nostrorum  sanguine  irrigata.  )v- 
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sionnaires.  lis  connaissaient  trop  le  naturel  instable  et 
changeant  des  nations  iroquoises,  leur  impressionnabilit^ 
credule,  pour  se  laisser  aller  k  d*agreables  illusions,  que 
pouvaient  dissiper  le  premier  acces  de  mauvaise  humeur, 
un  songe,  une  fantaisie.  Et  puis,  si  Tensemble  de  la  popu- 
lation les  accueillait  ou  paraissait  les  accueillir  favorable- 
nient,  ils  ^taient  entoures  de  trait  res  et  de  fourbes^^  de 
Hurons  apostats  qui  semaient  sur  la  Robe  noire  les 
calomnies  les  plus  odieuses,  de  capitaines  et  de  sorciers, 
ennemis  des  Europdens  et  hostiles  aux  enseignements  de 
la  Foi^.  Beaucoup  n'admettaient  pas  le  precepte  qui  defend 
la  pluralite  des  femmes  et  la  dissolution  du  manage.  «  Si 
la  polygamie  est  interdite,  disaient-ils,  le  pays  ne  se  peu- 
plera  pas**.  » 

II  ne  faut  done  pas  se  figurer  que  le  bien  se  fit  sans 
difficult^,  que  Tfivangile  se  propage&t  sans  pdril.  «  Nous 
marchons,  ^crivait  un  missionnaire,  la  tdte  levee,  au  milieu 
des  dangers,  au  travers  des  injures,  des  huees,  des 
calomnies,  des  baches  et  des^couteaux,  avec  lesquels  on 
nous  poursuit  assez  sou  vent  pour  nous  mettre  k  mort. 
Nous  sommes  presque  tons  les  jours  k  la  veille  d'etre  mas- 
sacres :  quasi  morientes,  et  ecce  vivimus.,.  Si  Dieu,  qui 
nous  a  amenes  en  cette  Barbaric,  nous  y  fait  egorger,  qu'il 
soit  b^ni  k  jamais !  C'est  Jesus-Christ,  c'est  son  £vangile, 
€*est  le  salut  de  ces  pauvres  dmes,  qui  nous  tient  et  nous 

—  Le  i2  nov.  1657,  au  P.  Ragueneau  :  «  U4  video  ex  litteris  R«  V« 
22  Junii  proxime  elapsi,  Quebeco  ad  me  datis,  niessis  multa  est  apud 
Iroqu8eos,ad  quos  R»  V*  ex  obedientisi  properavit ;  sed  operarii  pauci. 
Scripsi  ad  omnes  Gallise  provinciales,  et  prsesertim  ad  Provincialem 
Franciee,  ut  requirant  aliquot  bonos  operarios  quos  mittant  in 
subsidium.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 
i.  Relation  de  1657,  p.  56. 

2.  Relation  dS  1657.  passim. 

3.  Autobiographie  du  P.  Chaumonot,  pp.  54  et  55. 
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arrdte  presque  au    milieu  des    flammes.    Nos  yeux  sont 
accoutum^s  k  voirbruler  et  manger  les  hommes  *.  » 

Ces  ouvriers  intrepides  ne  furent  ni  massacres,  ni  bru- 
les,  ni  manges.  Peu  s*en  fallut  cependant,  comme  nous 
aliens  le  voir. 

Les  Agniers  se  montraient  peu  satisfaits  de  Tetablisse- 
ment  des  Fran^ais  au  centre  m^me  des  nations  iroquoises ; 
ils  y  voyaient  un  danger  permanent  pour  leur  commerce 
avec  les  Anglais  et  les  HoUandais.  Les  HoUandais  et  les 
Anglais,  de  leur  c6t^,  n'avaient  pas  appris,  sans  une  pro- 
fonde  irritation,  Texistence  de  ce  nouveau  poste  :  ils  crai- 
gnaient  qu'il  ne  les  emp^chM  un  jour  d'etendre  leurs 
relations  commerciales  k  Touest  et  au  nord  des  grands 
lacs,  et  n'assurslt  peut-^tre  k  la  France,  dans  un  avenir  peu 
eloign^,  la  domination  des  pays  au  sud  de  TEri^  et  de 
rOntario,  et  la  liberte  des  communications  avec  les  peu- 
plades  sauvages  de  TOccident.  Aussi,  tout  en  dissimulant 
les  mobiles  secrets  de  leurs  agissements,  excit^rent-ils  les 
Agniers  contre  les  Fran9ais.  Les  Agniers  se  laisserent 
d'autant  plus  facilement  persuader  que,  malgr^  leurs  pro- 
testations pacifiques,  ils  n'avaient  jamais  depose  les  armes. 
Fourbes  et  hypocrites,  ils  ne  demandaient  g^neralement  la 
paix  que  pour  ^viter  un  ^chec,  ou  pour  preparer  un  coup 
de  main,  k  la  faveur  de  la  paix. 

En  ce  temps-Ik,  par  exemple,  pendant  que  le  P.  Le 
Moyne  visitait  leur  pays  en  qualite  d'ambassadeur  et  ^tait 
re^u  k  Ossernenon  avec  toutes  les  demonstrations  de  joie, 
tlois  cents  guerriers  de  ce  canton  attaquaient,  k  la  pointe 
de  Sainte-Croix,  k  douze  lieuesde  Quebec,  les  Onnontagues 
et  les  Fran9ais  se  rendant  k  Onnontague,  sous  le  pretexte 

1.  Relation  de  1657,  p.  56. 
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qu'ils  les  avaient  pris  pour  des  Hurons  * .  lis  avaient  solen- 
nellement  promis  au  mdme  missionnaire  de  respecter  les 
Hurons  et  les  Algonquins  au  dessous  des  Trois-Rivieres ; 
et  cependant,  quelques  mois  plus  tard,  lis  surprenaient  les 
Hurons  dans  Tile  d*Orl^ans  et  ils  en  emmenaient  plus  de 
soixante  prisonniers  2.  Un  autre  jour,  ils  rencontrerent  le 
F.  Liegeois,  qui  construisait  un  petit  fort  dans  les  champs, 
pres  de  Sillery,  et  le  mirent  k  mort^.  lis  blesserent  aussi 
d'un  coup  d'arquebuse,  sur  TOttawa,  le  P.  Leonard  Gar- 
reau  qui  se  rendait  avec  le  P.  Druillettes  et  trois  Fran^ais, 
sur  une  flottille  outaouaise,  chez  les  nations  situees  autour 
du  lac  Michigan.  Ces  deux  ap6tres  avaient  appris  des 
Outaouais,  qui  venaient  de  ces  pays,  des  renseignements 
prv^cieux  sur  les  Sioux,  les  Assiniboines  et  les  Cris,  et  ils 
allaient  leur  porter  les  lumieres  de  la  Foi.  Le  P.  Garreau 
vintmourir  k  Montreal  des  suites  de  sa  blessure*. 

1.  Cours  d'histoirCf  pp.  427  et  429. 

2.  Relation  de  16^7,  p.  5 ;  —  Cours  d'histoirey  p.  430. 

3.  Journal  des  JHuites,  p.  196.  —  Nous  en  avons  parle  au  ch.  Ill; 
M'  N.-E.  Dionne  consacre  deux  f>ages  interessantcs  k  la  m^moire  de 
ce  religieux,  qui  rcndit  les  plus  grands  services  h  la  mission  cana- 
dienne  {Revue  C&nadienne^  juin  1888,  Des  figures  oublides  de  uotre 
histoire,  §  II.  FH;res  J^suites^  pp.  384-386). 

4.  Cours  d'histoire,  p.  431 ;  —  Relation  de  1656,  p.  40-44;  —  Rela- 
tion particulid/'e  de  la  mort  du  P.  Leonard  Garreau,  tu^  par  les  Iro- 
quois en  la  mission  du  Canada,  extraite  d'unc  lettre  du  R.  P.  Claude 
Pijart,  supdrieurde  la  Residence  de  la  Compagnic  de  Jesus,  k  Montreal 
(Arch,  de  Tdcole  .Sainte-Genevifeve,  k  Paris,  Canada,  cahier  2). 

Le  P.  Leonard  Garreau,  n^  k  Saint-Yrieix  (dioc.  de  Limoges),  au  mois 
de  septembre  1610,  entra  chez  les  J^suites  le  27  sept.  1628,  et  fit  sa 
profession  des  quatre  voeux,  le  21  juin  1648.  Apres  son  noviciat,  il 
professe  la  5®  k  Poitiers  (1630-1631),  puis  il  suit  les  cours  de  philo- 
sophic k  Pau  (1631-1634),  il  professe  k  Agen  la  4«  (1634-1635),  les 
Humanites  (1635-1636),  encore  les  humanites  k  Bordeaux  (1636-1637) 
et  enfin  la  rh^torique  (1637-1638).  De  Bordeaux,  il  se  rend  k  Pau,  poup 
y  faire  une  premiere  annde  de  thdologie  (1638-1639),  et  au  mois 
d'octobre  1639,  il  paii;  pour  Rome  oCi  il  suit  trois  ans  les  cours  de 
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Ces  faits  et  bien  d^autres  montrent  assez  que  les  Agniers 
ne  cessaient,  en  pleine  paix,  de  faire  la  guerre  et  la  chasse 
k  rhomme.  La  haine  qu'ils  avaient  vouee  aux  Fran9ais  et 
aux  mis^rables  restes  des  Hurons,  leurs  allies,  grandit 
encore,  quand  ils  virent  les  premiers  s*<§tablirent  dans  leur 
propre  pays,  chez  les  Onnontaguc^s ;  et  ils  s'efforcerent  par 
tous  les  moyens  en  leur  pouvoir,  sans  toutefois  decouvrir 
leur  jeu,  d'amener  les  Onnontagues  eux-mdmes  Si  les  chasser 
de  leur  canton  ou  k  les  massacrer. 

II  existait  alors  dans  ce  canton  une  jeunesse  foUe, 
inquiete  et  sans  discipline,  supportant  impatiemment  la 
paix  et  d^sireuse  de  la  rompre  surtout  depuis  la  d^faite 
et  la  dispersion  des  Eries*.  Cela  lui  ^tait  facile,  les  trait^s 
n'enchainant  pas  la  liberte  individuelle.  Les  Agniers  la 
pouss^rent  k  prendre  les  armes.  Les  jeunes  capitaines, 
auxquels  pesait  Tinaction  et  qui  voulaient  s'illustrer  comme 
leurs  peres  dans  les  combats,  firent  cause  commune  avec 
les  jeunes  gens;  peu  k  peu  le  feu  de  la  guerre  envahit  les 
autres  nations,  k  Tinsu  des  Fran^ais  et  des  missionnaires; 

th^ologie  (1639-1642).  Apres  sa  tix)isieine  annec  de  probation  k  Rouen 
(1642-1643),  il  s'cmbarque  en  1643  pour  le  Canada.  Ces  details  sont 
tir^s  des  archives  g<^n<5r.  S.  J.  (Catal.  Prov.  Franc).  Arrive  k  Qu6bec 
(tlelation  de  1643,  p.  5}  en  1643,  il  monte  Tannee  suivante  au  pays 
des  Hurons  (Relat.  de  1644,  p.  49)  et  est  employe  k  la  mission  du 
Saint-Esprit  chez  les  Nipissings  (Relat.  de  1646,  p.  80);  plus  tard, 
apr^s  la  dispersion  de  la  nation  huronne,  nous  le  retrouvons  &  Tile 
d'Orl^ans  (Relat.  de  1652,  p.  10);  enfin,  d^sign^  pour  accompagncr 
un  parti  d^Outaouais,  il  fut  blessc  par  les  Iroquois  (Relat.  de  1656, 
pp.  40  et  41)  et  vint  mourir  k  Montreal  le  2  septembre  1656.  Il  avait 
ete  bless6  le  30  du  mois  d'ao(it.  —  Consulter  :  CreuxiuSy  1.  X,  pp.  795 
et  suiv. ;  —  Relations  de  1643,  1644, 1646,  1652  et  1656 ;  —  Charlevoix, 
t.  II,  pp.  67  et  suiv. 

1 .  Les  Onnontagu^s  et  les  autres  cantons  de  TOucst  avaient  engage 
depuis  trois  ans  centre  les  Eri^s  une  guerre  d'cxtcrmination.  On  en 
trouvera  la  raison  k  la  page  30  de  la  Relation  de  1656.  Cctte  meme 
Relation,  p.  18,  raconte  la  d^faite  des  Eries  par  les  Iroquois.  —  V.  la 
Relation  de  1654,  p.  10. 
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et,  une  fois  qu'il  eut  ^.chauff^  les  esprits,  les  Agniers  convo- 
querent  les  anciens  de  la  Confederation  k  un  conseil  secret. 
C'^tait  en  1658.  Douze  des  leurs  avaient  ^te  fails  prisonnicrs 
par  les  colons  fran^ais,  et  dix  gardes  k  Quebec  comme 
otages ;  trois  jeunes  Agniers  etaient  aussitot  partis  d'Osser- 
nenon  pour  reclamer  leur  elargissement.  Le  conseil  secret 
decida  qu'on  ferait  main  basse  sur  les  Fran(;ais  de  Gannen- 
iaha  et  sur  les  missionnaires,  aussitot  que  les  prisonniers 
de  Quebec  seraient  en  liberte;  etque,  dans  le  cas  oil  Onon- 
thio  refuserait  de  rendre  les  captifs,  on  tuerait  une  partie 
des  Fran^ais  et  olTrirait  les  autres  en  ^change.  Les  memes 
resolutions  furent  prises  dans  une  assembl^e  tenue  k 
Onnontague  * . 

Quelques  mois  avaient  suffi  pour  operer  une  revolution 
radicale  dans  Tesprit  des  populations  iroquoises,  tant  ce 
peuple  etait  mobile,  inconstant  et  capricieux-.Et  le  complot, 
ourdi  dans  Tombre  contre  la  garnison.de  Gannentaha  et 
contre  les  J^suites,  aurait  certainement  r^ussi,  si  quelques 
chefs,  amis  des  missionnaires,  n'avaient  pr^venu  ces  der- 
niers.  II  n'y  avait  pas  un  instant  k  perdre.  Comme  la  fuite 
etait  le  seul  moyen  d'echapper  k  la  mort,  et  qu'il  importait 
de  profiter  de  la  debacle  des  glaces,  les  Fran^ais  construi- 
sirent  en  cachette,  dans  les  premiers  jours  de  mars,  des 
canots  et  des  bateaux,  et  la  veille  du  jour  fixe  pour  le 
depart,  ils  eurent  recours,  aiin  de  ne  pas  donner  T^veil,  k 
un  singulier  stratageme  3. 

1.  Voir,  pour  tout  ce  qui  precede  :  Relations  de  1657  et  de  1658; 
—  Journal  des  J^uites,  anndes  1657  et  1658;  —  Lettres  hisioriques 
de  Marie  de  rincarnation,  p.  535  et  suiv. ;  —  Cours  d'histoire,  pp. 
428,  440  et  suiv. ;  —  Hisloire  de  la  Nouvelle-France,  livre  huitieme, 
annees  1657  et  1658. 

2.  Le  P.  Le  Jeunc  explique  ce  rcvircmciit  dans  le  ch.  \^^  de  la  Rela- 
tion ^  annees  1657  et  1658,  publi^e  k  Paris  en  1659. 

3.  Relation  de  1658,  ch.  II :  Lettre  du  P.  Ragucneau  au  P.  Procureur 
des  missions  dc  la  Compagnie  de  Jesus  en  la  Nouvelle-Francc. 


—  15i  — 

Un  jeune  Fran^ais,  adopte  par  un  chef  sauvage,  feignit 
d*avoir  un  songe  par  lequel  il  ^tait  averti  de  faire  un  festin 
a  tout  manger  s'il  ne  voulait  mourir  bientot.  »<  Tu  es  mon 
fils,  repondit  le  chef,  je  ne  veux  pas  que  tu  meures;  prepare 
le  festin  et  nous  mangerons  tout.  »  Les  Iroquois  et  quelques 
Francjais  y  furent  invites ;  personne  n'y  manqua,  et  ceux-ci 
firent  de  la  musique  pour  charmer  les  convives.  Le  repas 
se  continua  bien  avant  dans  la  nuit'.  Pendant  ce  temps, 
les  Fran^ais,  qui  ne  prenaient  point  part  au  festin,  portaient 
k  la  riviere  bateaux  et  provisions,  ne  laissant  au  fort  que 
les  chiens  et  les  coqs.  Quand  tout  fut  pr^t,  le  jeune  amphi- 
tryon  dit  k  ses  convives  :  «  C'est  asse2,  j'ai  pitie  de  vous ; 
cessez  de  manger,  je  ne  mourrai  point.  Je  vais  faire  jouer 
la  musique  pour  vous  endormir.  Dormez,  et  ne  vous  eveillez 
que  demain,  quand  on  fera  Tappel  pour  la  priere.  »  lis 
s'endormirent,  en  elTet,  dun  profond  sommeil,  et  les 
Fran^ais  en  profiterent  pour  se  retirer  en  silence  et  rejoindre 
leurs  compagnons  sur  TOsw^go*. 

Le  soleil  etait  d^j^  sur  Thorizon, quand  les  sauvages  se 
reveillerent  et  vinrent  r6der  autour  de  Thabitation  fran^aise. 
lis  n'entendirent  que  les  aboiements  des  chiens,  et  ne 
voyant  sortir  personne  dans  la  matinee,  ils  finirent  par 
enfoncer  les  portes.  La  garnison  ^tait  dejk  loin,  k  Tabri  de 
toute  atteinte.  Le  20  avril  1658,  elle  en  trait  au  fort  de 
Qudbec,  amenant  avec  elle  'les  missionnaires  ^.  «  Ces  mis- 
sionnaires,  dit  la  Relation  de  1658,  voyant  que  leur  mort  et 
leur  captivite  serait  plus  nuisible  que  profitable  k  la  colonie 
fran^aise,   »  et  qu'elle  serait  inutile  k  Teglise  iroquoise^ 


1.  Belation  de  1658,  pp.  6  et  7. 

2.  Mi^rc  Marie  de  V Incarnation^  Lettre  56",  p.  535;  —  Relation  de 
1658,  ch.  II  ctVIII;  —  Ferhnd.  t.  I,  pp.  440-442. 

3.  Ibid, 
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prirent  le  parti  le  plus  sage,  celui  de  se  retirer  pour  le 
moment,  sauf  k  revenir  en  des  temps  plus  tranquilles  et 
plus  favorables*. 

Ainsi  se  terminait  la  premiere  mission  iroquoise,  inau- 
guree  pres  de  trois  ans  auparavant  sous  les  plus  heureux 
auspices;  et  avec  elle  s'achevait  Tenfance  de  la  colonic 
fran^aise,  et  cette  premiere  epoque,  epoque  heroique,  de 
r^vangelisation  des  peuplades  indiennes  dans  TAmerique 
septentrionale. 

Un  ^ge  nouveau  commence  pour  la  colonic  et  pour  TEglise 
du  Canada.  L'administration  civile,  le  gouvernement  mili- 
taire,  la  direction  religieuse,  tout  va  se  modifier,  se  trans- 
former. Nous  entrons  dans  une  ere,  qui  ne  ressemble  en 
rien  k  la  periode  de  trente  k  trente-cinq  ans  que  nous  venons 
de  traverser.  Mais,  avant  de  raconter  les  ^venements  de 
Tere  nouvelle,  il  importe  de  jeter  un  coup  d'ceil  d*ensemble 
sur  le  passe,  et  de  voir,  dans  un  resume  rapide,  la  route 
parcourue  jusqu*k  ce  jour  et  Tetat  de  la  France  d'Outre-Mer 
k  I'epoque  ou  nous  sommes  arrives. 

Quatre  postes  principaux  s'echelonnent  sur  le  Saint- 
Laurent,  de  son  embouchure  k  Montreal  :  Tadoussac, 
Quebec,  Trois-Rivieres  et  Villemarie.  C'est  Ik  que  les  sau- 
vages  apportent  chaque  annde  les  produits  de  leurs  chasses 
qu'ils  echangent  contre  les  produits  europdens.  A  Tadoussac, 
il  existe  un  fort,  ou  s^abritent  une  centaine  de  trafiquants 
fran^ais,  et  une  petite  eglise  en  pierre,  sous  le  vocable  de  la 
Sainte-Croix,  construite  par  les  Jdsuites,  ou  les  Montagnais 
et  les  peuplades  du  Nord  se  rendent  ,en  foule,  pendant  la 
belle  saison,  pour  y  faire  la  traite,  et,  en  meme  temps, 

1.  Relation  de  1658,  p.  6. 
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pour  s  y  faire  instmire  et  y   recevoir  les  sacrements  de 
Bapt^me,  de  Penitence  et  d'Eucharistie*. 

Quebec  compte  quatre  ^glises  en  pierre,  celles  de 
la  paroisse,  des  Jesuites,  des  Ursulines  et  de  THotel-Dieu*; 
un  pensionnat  pour  les  garcjons,  construit  et  dirig<$  par  les 
Jesuites,«  dont  les  etudes  litteraires  sont  florissantes,  et  ou 
Teducation  est  sur  le  meme  pied  que  dans  les  etablisse- 
ments  d'Europe"*;  »  un  pensionnat  pour  les  jeunes  lilies, 

1.  «  Ecclcsia  est  sanclje  Criicis  ad  portum  Tadoucenscm,  30  circiter 
leucis  Quebeco  distaiitcm.  Hsec  centum  circiter  animas  numcrat :  ci 
prfieest  unus  aut  alter  e  Socictate  Jesu  sacerdos  per  sestatem.  »  (Epist. 
D'  de  Laval  ad  summum  Pontificem,  22  oct.  1661.)  —  «  Tadoussaci 
ecclesia  est  lapidea  quam  Patres  Societatis  Jesu  extruxere  neophytis 
suis,  illuc  sestatc  tot«i  confluentibus.  »  [Relatio  missionis  (Canadensis 
ab  eodem  D"©  de  Laval,  1660.) 

2.  Quebeci  sunt  ecclesia  priniaria  et  parochialis  sub  titulo  Imma- 
cuIatseConceptionis,  lapidea  ;secunda  Patrum  Societatis  Jesu,  lapidea; 
tertia  monialium  ursulinarum  lapidea ;  quarta,  monialium  hospitaliuni, 
lapidea.  (Ibid,),  LVgliseparoissialede  Quebec,  \otre-Dame  de  Rccou- 
vrance,  avail  etc  brulee  avec  la  Residence  des  Peres  J^suites,  le 
14juin  1640.  La  nouvelle  i^lise,  dediee  k  rinimaculee-Conception, 
fut  commenct^e  en  1647  et  livrt^e  au  culte  en  1657.  (Journal  des  J^uiles, 
passim,)  Les  Jesuites  construisirent  k  leurs  frais  le  presbyt^re  sur 
leur  propre  terrain.  (Journal  des  Jesuites,  pp.  226  et  227,  note.) 

3.  Le  pensionnat,  construit  par  les  Jesuites,  vers  1635,  devintlaproie 
des  flammes  en  1640.  11  fut  reconstruit  en  1650.  —  La  Relation  de 
1651  dit  qu*un  modeste  pensionnat  fut  place  sous  la  direction  d'un 
honnete  laique,  qui  apprenait  aux  enfants  k  lire  et  k  ^crire  et  qui 
leur  enscignaitle  plain-chant.  Le  P.  Ragueneau,  auteurde  cettei?c/a- 
tion,  ajoute  :  «  Ce  st^minaire,  oil  les  enfants  sont  en  pension,  est 
prochc  de  Teglise  et  du  college  oCl  ils  viennent  en  classe  et  oi^  ils  se 
fornient  au  bien.  II  y  avail  done  k  cette  epoque  un  s^minaire  qui 
servait  de  pensionnat  et  un  college  {Relation  de  1651,  p.  4).  A  Focca- 
sion  de  cette  fondation,  M.  B.  Suite  ecrit  (t.  Ill,  p.  27)  :  «  A  Quebec, 
on  commenca,  sous  la  direction  de  Martin  Boutet,  parait-il,  unc  ecolc 
pour  les  enfants  des  Frangais...  II  ^tait  temps  que  Ton  sc  mit  k  songcr 
un  peu  k  la  population,  qui  seule  pouvait  faire  la  force  du  pays.  »  Get 
historien  oublie  dans  le  3«  vol.  ce  qu'il  a  6crit  dans  le  second  : 
«  Dejk  les  Peres  Lalcmant  et  de  Quen  avaient  commcnc<5  une  ecole 
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tenu  par  les  religieuses  ursulines;  un  hopital,  ou  les  soeurs 
hospitalieres  resolvent  et  soignent  avec  un  ^gal  devouement 
les  Fran^ais  et  les  sauvages;  un  tribunal,  comprenant  le 
senechal,  le  lieutenant  general,  civil  et  criminel,  et  le  lieute- 
nant particulier,  civil  et  criminel;  enfin  un  conseil,  com- 
pose des  gouverneurs  de  Quebec,  de  Montreal  et  des  Trois- 
Rivieres,  du  superieur  des  Jesuites  et  de  trois  principaux 
habitants  de  la  colonie. 

Cependant  Quebec  n'est  encore,  bien  que  les  historiens  lui 

pour  les  ills  des  Fraii^nis  (1()33)...  Les  eufnnts  des  families  frangaiscs 
trouvercnt  dans  Ic  college  des  Jesuites  Teducation  qui  a  fait  d*une 
notable  partie  des  ancicns  Canadiens  des  hommes  aptes  h  remplir 
tant  el  de  si  belles  carrieres  qu'on  s'en  elonne  aujourd'hui.  »  II  oublic 
aussi  de  cifer  ce  qui  est  ecrit  dans  la  Relation  de  1636  :  «  Nous  avons 
commence'd'enseignei*  des  Tan  nee  passee  :  le  P.  Laleniant  el  puis  Ic 
P.  de  Quen  ont  iustruit  nos  pet  its  fran^ais,  et  moi  quelques  petits 
sauvages  (p.  4)...  J'espere,  si  nous  pouvons  avoir  du  logement,  de 
voir  Irois  classes  k  Kebec  :  la  premiere  de  petits  frant^ais,  qui  seront 
pcut-etrc  20  ou  30  escoliers;  la  seconde  de  quelques  Hurons;  la  troi- 
sidme  de  Montagnais  »  (p.  35).  Et  p.  44,  il  dit  que  des  personnes. 
venues  de  France  nauraient  Jamais  pass^  fOc^an^  si  elles  navaient 
su  quit  y  avail  It  Quebec  des  personnes.,.  capables  d'instruire  leurs 
enfants  en  la  vertu  et  la  con/iaissance  des  lettres.  —  Nous  savons  par  les 
Catalogues  qui  contiennent  le  personnel  de  la  Residence  de  Quebec 
que  le  P.  Davost  est  nomme  ofGciellement  professeur  des  petits 
frangais  (pra;c.  puer.  gallic.)  en  1637,  i638,  1639,  1640,  1641  ct  1642, 
en  remplacement  des  PP.  Lalemant  et  de  Quen.  Apres  Tincendic  du 
college  en  1640,  les  Peres  durent,  jusqu'cn  1650,  reunir  quelque  part 
les  enfants  pour  Tenseignemcnt  des  lettres,  bien  que  les  Relations 
n'en  parlent  pas.  En  effel,  le  18  octobre  1631,  les  <^16ves  reQoiventle 
gouverneur,  M.  de  Lauson,  latina  oratione  eiversibus  gallicis  {Journal 
des  J^suites^  p.  163).  Evidemment,  ces  eleves  n'ont  pas  appris  le  latin 
et  le  frangais  en  un  an;  leur  instruction  est  le  fruit  de  plusieurs 
annees.  Cc  qui  nous  confirme  dans  cctte  persuasion,  c'est  cc  mot  que 
nous  6crivait,lc  31  Janvier  1892,  le  directeur  des  Archives  generales 
de  la  Compagnie : 

c<  Nihil  invenio  de  loco,  in  quo  nostri  Patres  docebant  post  incen- 
dium  coUcgii  anno  1640,  Quebeci.  Sed  dabant  scholas  primonim  ele- 
mcntorum,  ut  Catologi  nostri  indicant.  » 
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donnent  le  nom  de  ville,  qu'un  bourg  de  sept  k  huit  cents 
4meSy  divise  en  haute  et  basse  ville.  Le  long  de  la  riviere 
se  trouvent  les  coniptoirs,  les  magasins  et  les  habitations 
privies;  et  sur  la  hauteur,  le  fort,  les  Mifices  publics,  les 
communautes ,  la  maison  des  Cent-Associds  et  T^glise 
paroissiale.  La  place  d'armes  s'etend  entre  le  fort  et  la 
maison  des  Cent-Associes ;  et  au  nord  de  la  place  d'armes, 
^u  dessus  du  fort,  on  a  etabli,  k  Tint^rieur  des  remparts, 
cent  cinquante  Hurons,  qui  s'etaient  fix^s,  quelques  annees 
auparavant,  sur  Tile  d'Orleans  K 

Trois-Rivieres,  beaucoup  moins  important  que  Quebec, 
4tait,  apres  ce  dernier  poste,  le  plus  ancien  de  la  Nouvelle- 
France.  II  y  avait  une  dglise  en  bois,  bMie  par  les  Jesuites 
■et  k  leurs  frais,  sous  le  vocable  de  rimmaculee-Qjnception  * ; 

1.  Le  20  aout  1658,  le  P.  Ragueneau  ecrivait  au  R.  P.  G<^neral,  k 
Rome  :  In  inonte  Regio  universim  200,  sive  viri  sive  fcminse ;  neque 
•cuiin  plures  sunt  illic  incolse.  [Apud  Tria  flumina,  duo  Patres  illic 
sufficiunt  pro  300  ad  summum  viris  et  feminis,  turn  etiam  pueris. 
Quebec!  et  in  circumjacentibus  villis  (Sillery,  Beaupr^,  etc.)  vix  1200 
animae  numerantur.  (Arch.  gen.  S.  J.)  Le  meme  P6re  ecrivait,  huitans 
auparavant,  au  General  Piccolomini,  le  8  oct.  1650  :  Collegium  Quc- 
becense  dccem  habet  e  nostris  Patribus,  coadju tores  seplem,  domes- 
ticos  perpetuos  duodecim,  sex  item  famulos,  quibus  soils  stipendia 
solvuntur.  Quebecum  urbs  vocatur;  ut  vcrius  tamen  dicam,  praeter 
arccm,  nostramque  et  duas  monalium  domes,  vix  quidquam  occurrit 
ad  aspcctum,  quod  speciem  habcat,  non  urbis  dicam,  sed  ne  vici 
quidcm  ignobilis.  Triginta  circitcr  domes  Gallorum,  hCic  illOic  nullo 
ordine  sparsos,  videre  est.  Alii  Quebcco  distant  longissime  ad  unam, 
duas,  imo  ad  quinque  et  decern  leucas;  disjuncta  procul  Mapalia, 
circa  ripas  magni  fluminis,  cui  h  S^  Laurentio  nomen  est.  Vix  sexentae 
omnino  animas,  senes  ac  pueri,  viri  ac  mulieres,  astatis  omnis.  Diebus 
festis,  satis  frequentes  in  sacram  sedcm  conveniunt,  nonnuUi  tamen 
rarissim6,  qui  longius  nimirum  Qucbeco  distant.  Quo  san^  fit  ut 
quoniam  parochi  hie  vices  gcrimus,  necesse  sit  unum  e  nostris 
Patribus  identidem  concursare  in  hsec  loca  adeo  disjuncta,  nulli  ut 
opera  nostra  desit  et  auxilium  spiriluale.  (Arch.  gen.  S.  J.) 

1.  Journal  des  J^suites^  pp.  136,  137,  etc. 
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une  residence,  fondee  en  1634,  par  le  P.  Le  Jeune,  et  une 
mission  florissante,  surtout  k  la  belle  saison,  quand  les 
Algonquins  et  les  Outaouais  apportaient  au  fort  leur  car- 
gaison  de  pelleteries. 

Villomarie,  gr^ce  k  Tassociation  de  Notre-Dame  de  Mon- 
treal^ avail  dejk,  apres  quinze  ans  d'existence,  outre  sa 
modeste  eglise  en  bois,  un  H6tel-Dieu,  k  pen  de  distance 
du  fleuve,  fond^  par  M'*®  Mance  et  desservi  par  elle  et 
quelques  pieuses  fiUes  d'un  grand  devouement;  une 
^cole,  encore  k  T^tat  primitif,  pour  les  petits  gar^ons  et  les 
petites  Giles,  ou  la  soeur  Bourgeois  deploy  ait  toute  Tactivite 
de  son  zele  et  preparait  les  elements  de  Timportante  congre- 
gation enseignante  de  Notre-Dame  de  Montreal  *.  La  popu- 
lation de  ce  poste  pouvait  etre  alors  de  deux  cents  Ames; 
€t  «  ce  petit  peuple  vivait  en  saints,  tons  unanimement,  et 
dans  une  piet^  et  une  religion,  telles  que  sont  main  tenant 
de  bons  religieux^.  »  Les  murs  de  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours  s'elevaient  rapidement  :  le  P.  Le  Moyne  en  avait 
posd  la  premiere  pierre. 

En  dehors  de  ces  centres  principaux  de  population  fran- 
^aise,  il  existait  encore  deux  missions  :  celle  de  Sillery, 
dont  Teglise  ^tait  frequentee  par  les  colons  frangais,  fix^s 
9a  et  Ik  autour  de  la  residence  des  Peres,  par  les  sauvages 
s^dentaires^  et  les  Montagnais   errants;  celle  de  Miscou, 

i.  Les  servanles  de  Dieu  en  Canada,  par  C.  de  Laroche-Heron. 
Articles  :  Hdtel-Dieu  de  Montreal  et  Congregation  de  N,-D.  de 
Montreal. 

2.  Annates  de  rH6tcl-Dieu  de  Montreal. 

3.  Le  P.  Ragueneau  au  G^  Piccolomini,  8  oct.  1650  :  Residentia 
Sylleriana  S**  Michaelis  baud  procul  Quebeco  distat,  ad  tria  circiter 
Miliaria.  Haec  algonquinonim  sedes  est,  quos  Iroqiei,  tot  cladibus, 
atque  hoc  anno  recens  sic  delevere,  vix  ut  centum  adbue  restent  in 
vivis ;  tristes  omnino  atque  exiguae  reliquiae  gentis  olim  et  numerosse 
et  florcntissimse ;  sed  quibus  tamen  Christiana  fides  sapiat,  miseris 
licet  atque  afflictis.  (Arch.  gen.  S.  J.) 
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ou  se  trouvaient «  bon  nombre  de  Fran9ais,  plus  ou  moins 
s^dentaires,  attires  Ik  par  le  commerce,  la  chasse  et  surtout 
la  p^che  *  ».  Cette  derniere  mission  comprenait  le  district  de 
Miscou,  Richibouctou  et  le  Cap-Breton.  «  Le  district  de 
Miscou,  dit  la  Relation  de  1659,  est  le  plus  peuple,  le 
mieux  dispose  et  ou  il  y  a  le  plus  de  chr^tiens;  il  com- 
prend  les  sauvages  de  Gaspe,  ceux  de  Miramichi  et  ceux 
de  Nepigigoiiet.  »  La  residence  des  missionnaires  et  la  cha- 
pellc  etaient  situees  dans  Tile  de  Saint-Louis,  aupres  des 
habitations  fran<;aises ;  de  Ik  les  Jesuites  ra\'onnaient  sur 
le  vaste  territoire  qui  s'etend  depuis  Gaspe  jusqu'au  Cap- 
Breton^. 

Toutes  ces  eglises,  Quebec,  Trois-Rivieres,  Montreal, 
Tadoussac,  Sillery  et  Miscou  etaient  gouvernees  par  les 
Peres  de  la  Compagnie  de  Jesus.  lis  y  exer<;aient  seuls 
toutes  les  fonctions  curiales  :  ils  offraient  le  Saint-Sacri- 
fice, ils  administraient  les  sacrements,  ils  instruisaient  le 
peuple,  ils  catechisaient  les  enfants  et  les  preparaient  k  la 
premiere  communion.  On  rencontrait  dans  les  environs  de 
Quebec,  au  ChAteau-Richer,  k  Beaupr^,  sur  le  coteau 
Sainte-Genevieve,  des  habitations  solitaires  que  s'etaient 
construites  les  colons  sur  la  terre  k  eux  concedee  par  le 
seigneur  du  lieu^.  Les  Jesuites  n'abandonnaient  pas 
cette  portion  dispersee  du  troupeau  :  «  [ils  allaient  aussi 

i.   Vielde  Mr/r  de  Laval,  t.  I,  p.  i45. 

2.  Relation  de  1659,  p.  7. 

3.  «  Lc  systeme  dc  colonisation  consistait  non  sculement  k  distri- 
buer  des  icrres  auz  Emigrants  autour  de  Quebec,  mais  encore  k 
conc^der  d'immenses  6tendues  de  terrains  h  titre  de  tenure  seigneu- 
riale  k  ceux  qui,  par  leur  fortune  et  leur  situation,  paraissaient  en 
etat  de  cr6er  eux-memes  des  centres  de  population...  Les  Seigneurs 
concessionnaires  sous-concedaient  k  leur  tour  des  portions  de  terrains 
moyennant  une  rente  perpetuellc  tr^s  minime.  »  [La  France  auar 
Colonies,  par  M.  Rameau,  2«  partie,  pp.  14  et  15.) 
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souvent  que  possible,  avec  leurs  ehapelles  portatives,  cele- 
brer  une  ou  deux  messes  le  dimanche  dans  quelques-unes 
des  habitations  les  plus  convenables,  et  quelquefois  k  de 
grandes  distances  pour  procurer  I'avantage  des  sacrements 
aux  colons  disperses  qk  et  Ik  sur  les  rives  du  grand 
fleuve*.  » 

Dans  sa  Relation  adressee  au  Souverain  Pontife  sur  son 
vicariat  apostolique,  Mgr  de  Laval  disait  en  parlant  de  ces 
Peres  :  «  lis  me  sont  d'un  grand  secours,  tant  pour  la 
desserte  des  Fran^ais  que  pour  celle  des  sauvages.  Tou- 
jours  prets  a  entendre  les  confessions  et  a  annoncer  la 
parole  divine,  ils  enseignent  le  catechisme  aux  enfants  et 
aux  ignorants,  et  forment  tout  le  monde  k  la  piete,  en  par- 
ticulicr  comme  en  public.  Ils  visitent  avec  une  egale 
attention  les  gens  du  peaple  et  ceux  de  la  haute  societe, 
exercent  les  oeuvres  de  misericorde  et  repandent  partout 
de  nombreuses  aum6nes...  Ils  ne  reyoivent  rien  pour  Tadmi- 
nistration  des  sacrements '^   » 

i.  Vic  de  Mgr  de  LavaL  p.  244.  —  V.  la  note  i  de  la  page  158.  — 
Le  7  iiov.  16o2,  Ic  P.  Le  Mercier  ecrivait  de  Quebec  an  General 
Nickel :  Hie  animo  quieti  et  loeti  vivimus,  minime  quidem  otiosi ;  nam 
et  audienis  confessionibus,  etpiis  per  doinos  et  paf^os  cxcursionibus, 
concionibus  habendis,  crudiendis  in  schola  pueris,  ac  doccndse 
publico  in  templo  doclrina;  egregiani  Patrcs  nostri  omnes  operam 
navant.  (Arch.  gen.  S.  J.) 

2.  Relatio  missionis  Canadensis,  1660  :  «  Palres  Societatis  Jesu 
mihi  auxilio  sunt,  turn  apud  Gallos,  quamcumquc  in  partem  mitterc 
eos  velim,  iisque  ad  omnia  minis teria  uti,  tum  apud  barbaros,  quos 
hactenus  soli  excolucre,  et  quorum  linguas  soli  intelligunt  et  perfecte 
loquntur  (Mandements,...  des  Eveques  de  Quebec,  publics  par 
Mgr  11.  Tetu  et  Tabbe  C.-O.  Gagnon,  t.  I,  p.  24)...  Confessionibus  et 
divini  verbi  pra;dicationi  vacant,  catechismum  pucros  et  rudiores 
doceni,  publico  et  privatim  omnes  ad  pietatcm  informant,  plebeios 
eeque  ac  primarios  religiose  visitant,  misericordiae  opera  exercent, 
multisque  eleemosynis  pauperibus  subveniunt  Gallis  seque  ac  barba- 
ris...  Nihil  recipiunt  ex  administrationc  sacramentorum.  »  (Ibid., 
p.  25.) 

Jds.  et  Noutf.'Fr.  —  T.  !i.  \\ 
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Le  m^me  prelat  ecrivait,  vers  la  m^me  epoque,  au  Gene- 
ral de  la  Compagnie,  Goswin  Nickel  :  «  J'ai  vu  ici  et  j'ai 
admir^  les  travaux  de  vos  Peres ;  ils  ont  reussi,  non  seu- 
lement  aupres  des  neophytes  qu'ils  ont  tires  de  la  barbaric 
et  amenes  k  la  connaissance  du  seul  vrai  Dieu,  mais  encore 
aupres  des  Francais,  auxquels  par  leurs  exemples  et  la 
saintete  de  leur  vie,  ils  ont  inspire  de  tels  sentiments  de 
piete,  que  je  ne  crains  pas  d'affirmer  en  toute  verite,  que 
vos  Peres  sont  ici  la  bonne  odeur  de  J^sus-Christ,  partout 
ou  ils  travaillent*.  » 

Ces  religieux  n'accomplissaientpas  seulementle  ministere 
paroissial  avec  zele,  par  la  puissance  de  Texemple,  par  la 
parole  et  par  Tadministration  vigilante  des  sacrements,  ils 
veillaient  aussi  avec  efficacite  k  la  conservation  dubon  ordreet 
des  bonnes  moeurs ;  au  grand  m^contentement  de  plusieurs,  et 
quelques  historiens  leur  en  font  un  reproche  2,  ils  detournerent 
de  la  traite  des  hommes  actifs  et  intelligents,  et  leur  con- 
seillerent  de  s'adonner  de  preference  k  la  culture  de  la 
terre,  croyant  par  Ik  seconder  le  sage  developpement  de  la 
Colonie. 

Quelques-uns  furent  victimes  de  leur  d^vouement  pour 
les  Fran^ais  avec  lesquels  ils  avaient  identified  leur  vie.  A 
Saint-Charles  de  Miscou,  le  P.  Turgis  est  atteint  du  mal 
de  terre  en  soignant  les  malades,  et  y  succombe.  Son 
compagnon,  le  P.  du  Marche,  frappe  comme  lui,  est  con- 
traint  par  la  violence  de  la  maladie  de  repasser  en  France^, 

1.  Documents  Md its,  XII,  p.  258. 

2.  Voir  surtout  Garneau  et  B.  Suite.  I 

3.  Le  P.  Charles  du  March6,  ne  h  Paris  au  mois  de  mars   1602, 

cntra  au  noviciat  de  Rouen  Ic  18  seplembre  1621.  Aprils  avoir  eludie  I 

un  an  la  rh(5torique  k  Rennes  (1623-1624),  trois  ans  la  philosophic  k  ' 

la  Fl^che  (1624-1627),  deux  ans  la  th(5ologie  au  memo  coll6ge  (1627-  ' 

1629),  il  fut  nommd  surveillant  au  pensionnat  de  Clermont  (1629- 
1630),  puis   professcur   de  5«  k  Nevers  (1630-1631),  de  5%  de  4«  et 
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Le  P.  de  Noiie  est  surpris  par  une  tempete  de  neige,  en 
allant  desservir  les  Fran^ais  du  fort  Richelieu,  et  est 
trouve  mort  h  genoux,  les  yeux  leves  vers  le  ciel.  Aux 
Trois-Rivieres,  les  Peres  Le  Jeune  et  Buteux  se  font  les 
infirmiers  des  Fran^ais,  presque  tons  victimes  du  mal  de 
terre  * ;  nuit  et  jour  ils  sont  au  chevet  des  malades.  La 
petite  verole  s'abat  sur  Quebec,  durant  Fautomne  de  1639, 
et  fait  de  grands  ravages  parmi  les  sauvages  et  les 
Francais-;  les  religieuses  hospitalieres  tombent  aussi 
malades  d'^^puisement  et  de  privations;  et,  pendant  ce 
temps,  jusqu'au  retablissement  de  ces  infirmieres  devouees, 
les  missionnaires  se  chargent  de  ThopitaP.  G*etait  le  zele 
de  la  religion  catholique,  c'etait  1' amour  patriotique  qui 
animait  ces  devouements,  qui  inspirait  ces  sacrifices. 

Sans  doute  que  les  Jesuites  ne  firent  alors  aupres  des 
Fran<jais  que  ce  qued'autres  ordres  religieux,  tons  guides  par 
le  m^me  esprit  de  charite  et  par  le  meme  patriotisme, 
auraient  fait  k  leur  place ;  peut-^tre  meme  que  ces  ordres 
auraient  mieux  rdussi.  II  n'en  reste  pas  moins  vrai 
que  la  Providence  s'est  scrvie  des  pr^tres  de  la  Com- 
pagnie  de  Jesus  pour  6tre,  pendant  pres  de  trente  ans,  k 
Texclusion  de  tous  autres  religieux  et  en  Tabsence  du 
clerge  seculier,  les  pasteurs  et  les  peres,  les  guides  et  les 

de  3®  h  Quimper  (1631-1634),  survcillant  au  pensionuat  de  la  Fleche 
(1634-1635),  enfin  en  1635,  il  est  h  Notre-Dame  des  Anges,  pres  Que- 
bec [Relation  de  1635,  p.  33),  d'ou  il  se  rend  h.  Miscou  [Relation  de 
1637,  p.  102;  —  de  1647,  p.  76);  il  revint  de  1&  en  France.  (Arch, 
gen.  S.  J.,  catal.) 

1.  Relation  de  1634,  pp.  91  et  suiv. 

2.  Relation  de  1640,  p.  39. 

3.  Le  P.  de  Quen  mourut  en  1659  en  visitant  et  soignant  a  Thopi- 
tal  de  Quebec  les  Fran^ais,  victimes  de  fievres  pestitentielles,  appor- 
tccs  par  le  vaisseau  venu  de  France  le  7  septembre.  a  Le  P.  de 
Quen,  dit  Marie  de  Flncarnation  {Lettres  historiques,  57^),  par  sa 
grande  charite  a  pris  ce  mal  et  en  est  mort.  » 
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amis  dcs  colons  frangais  etahlis  sur  les  bords  du  Saint- 
Laurent  ;  et  cette  mission  providentielle,  ils  Tont  remplie 
avec  empressement,  avec  edification ,  avec  un  desinteresse- 
nient  complet.  C'est  le  temoignage  que  leur  rendent  les 
contemporains*;  c'est  le  jugement  que  porte  sur  eux 
Mgr  de  Laval,  dans  ses  lettres  «  au  Souverain  Pontife,  au 
Uoi  tres  chretien  et  a  la  Reine  sa  mere,  aux  illustrissimes 
seigneurs  de  la  Congregation  de  la  Propagande  et  k  un 
grand   nombre  d'autres  personnes^.    »   Tout  le  monde  ne 

i.  Voir^  par  excmplo,  los  lellrcs  do  Marie  do  rincanialion,  los 
Annalos  (k»s  Ursuliiios  ot  dos  Rolij^ieusos  hospitaliorcs  do  Quo- 
hoc,  etc..  Le  f^ouverneur  dos  Trois-Riviores,  Pierre  Boucher,  un 
dos  premiers  hahitants  de  la  Xouvolle-Franco,  ecrivait  en  1603,  dans 
son  His/oire  veritable  et  nalurefic  :  «  Nous  avons  icy  los  Pores 
Jesuiles  cpii  prennonl  un  ^rand  soin  d'inslruire  le  monde  ;  de  sorte 
que  tout  y  va  paisihlemonl,  on  y  vil  l)eaucoup  'dans  la  crainte  de 
Dieu  ;  et  il  ne  so  passe  rien  de  scandaleux,  (pfon  n'y  apporte  aussitol 
remede  :  la  devotion  est  j^rande  dans  lout  le  pays.  »  Et  ailleurs  : 
«  Les  Pores  Jesuiles socondenl  ses  dosseins(de  Mjj^rdo  Laval^,  Iravail- 
lant  dans  leur  z61o  ordinaire  infalij^ahlemont  jmur  le  salut  dos  Fran- 
^ais  et  dos  sauvaj^es.  »  (Edit,  de  1882,  Montreal,  pp.  9  el  154.) 
V.  egalomenl  les  Voyatjes  de  Champlain,  los  lettres  officielles  et 
intimes  de  Mjjr  de  Laval. 

2.  Lottre  de  Mj^r  de  Laval  au  General  do  la  Compatrnio  do  Jesus, 
a  Rome  (Documents  infidits^  XII,  p.  259.)  —  Le  General  Nickel 
r<^»pondil  h  la  leltro  do  Mj^^r  de  Laval,  le  12  Janvier  1660  :  Magna  cum 
animi  voluj)lale  logi  littorasillust""®  ac  revorn»«  Domini*  Voslrae  monse 
auguslo  proximo  elapso  ad  mo  datas.  His  onim  ili\  suum  org^  Socio- 
tatem  nostram  afToclum  toslatur,  ut  noslri  omnium  muneris  sit  lan- 
ta?  henevolenlia;  ol  charitali  pro  virihus  responderc.  Gratias  ago 
quam  maximas  possum  illust™«  Dominni  Veslroi  (piod  tam  henevolo 
scripserit  ad  summun  Ponlificom  ot  ad  regem  christianissimum 
aliosquc  de  lahorihus  Patrum  nostrorum,  qui  vineam  Domini  suis 
isticlahorihusexcolunt.  Animatihaud  duhio  oxomplisillusl™«  Domin"'* 
Vestra;,  Conanlur  sua*  vocalioni  respondore  et  auimarum  salutem  non 
imprigro  promovore.  Gaudeo  mirifico  quod  illust""  Dominni V« satis- 
faciunt,  cosquc  ipsius  patcrnae  charitati  commendo,  Dcum  enixo 
prccatus  ut  pro  hono  Ecclcsiae  suam  valetudinem  diu  servet.  (Arch, 
gen.  S.  J.) 
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pensait  sans  doute  pas  comme  cet  ev^que,  il  Tavoue  lui- 
meme  :  «  Car  vous  avez  ici,  dit-il  au  jj^eneral  Goswin 
Nickel,  des  envieux  ou  des  ennemis  qui  s'indignent  contre 
vous  et  contre  moi ;  mais  ce  sont  de  mauvais  juges  qui  se 
rejouissent  du  mal.  et  n'aiment  point  les  triomphes  de  la 
verite^  » 

La  race  de  ces  hommes,  dont  se  plaint  le  prelat,  n'a  pas 
disparu ;  elle  se  retrouve  dans  des  ^crivains,  natures  hon- 
n^tes,  nourries  de  preventions  et  de  prejuges,  qui  n'ont  ni 
des  doctrines  certaines,  ni  des  opinions  entieres,  qui  ont 
assez  de  sincerite  pour  voir  et  exposer  bien  les  faits,  et  pas 
assez  de  liberte  d'esprit  pour  en  decouvrir  les  causes  avec 
certitude,  pour  en  saisir  les  rapports  avec  justesse*;  elle 
se  reconnait  aussi  dans  des  historiens,  qui  semblent  sacri- 
fier  de  parti  prife  la  justice  et  la  verite  k  des  sentiments  et 
k  des  calculs  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  qualifier  :  ils  vou- 
draient  faire  croire  que  les  colons  fran^ais  noni  pas  die 
evangelises,  que  Tceuvre  bienfaitrice  des  Jesuites  dans  la 
Colonic,  de  1632  k  1660,  est  une  legende  hislorique;  et,  k 
force  d'afHrmations  osees  sans  preuves,  ils  en  viennent  k 
dire  que  VHistoire  de  la  Nouvelle-F ranee  est  un  livre  de 
prieres,  qu*il  y  a  de  tout  dans  ce  travail,  excepte  Thistoire 
de  la  Nouvelle-France  ;  ce  qui  n'empeche  pas  ces  historiens 
de  citer  et  d*analyser,  dans  la  plus  grande  partie  de  leurs 
ouvrages,  des  ecrivains  de  conscience  etd'erudition,  comme 
Ferland  et  Charlevoix  3. 

1.  Lettre  de  Mgr  de  Laval  au  General  dc  la  Compagnic  dc  Jesus, 
{Documenls  inedils,  XII,  p.  259.) 

2.  Article  de  Moreau  (Cor  respond  ant  ^  1854)  sur  VHistoire  du 
(panada,  par  F.-X.  Garneau. 

3.  Notre  dessein  n'est  pas  de  faire  de  la  polemique,  mais  de 
raconter  les  faits  tels  qu'ils  nous  ont  ete  livres  par  les  relations  et  les 
correspondances  dc  Tepoque.  Aussi,  nous  renvoyons  le  lecteur,  qui 
voudrait   s'edifier  sur   la   nianiere  dont   tel  »ecrivain   ecrit  h  notre 
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Cependani,  si  les  Jesuites  avaient  des  envieux  et  des  enne- 
mis  dans  la  Colonie  frangaise,  ils  comptaient  plus  d'amis 
encore.  Les  gouverneurs  et  la  population  avaient  confiance 
en  eux.  Le  gouvernement  canadien  les  employait  dans  les 
circonstances  diffieiles,  ici  pour  menager  une  alliance,  Ik 
pour  assurer  Texecution  d'un  traite,  ailleurs  pour  represent 
ter  leurs  interets  en  France.  En  1641,  le  gouverneur, 
,  M.  deMontmagny,  et  ]es  principaux  Francais  de  la  colonie 
condamnent  le  P.  Le  Jeune  d'entreprendre  le  voyage  de 
Paris  pour  le  bien  public  et  commun  * ;  a  deux  reprises, 
le  P.  Druillettes  est  envoye  h  Boston  par  le  Conseil  et  le 
gouverneur  de  Quebec,  pour  y  conclure  un  traite  d'al- 
liance  avec  les  Anglais;  le  P.  Jogues  va  chez  les  Agniers, 
k  la  demande  deM.de  Montmagny,  dans  le  but  d'afl'ermir 
la  paix,  que  ces  barbares  cherchent  k  ron»pre;  le  P.  Le 

epoque  Thistoire  du  xvii®  sLcclc  au  Canada,  aux  «  Hisloiros  de 
M.  Suite;  Protestation  par  J.-C.  Tache-Montreal,  1883  ».  S'il  noiia 
^tait  permis  d'ajoutcr  un  mot  k  cette  P  rot  est  at  ion  ^  nous  dirions 
volontiers  que  la  cause  des  missionnaires  du  Canada,  de  1632  h  1660, 
doit  etrc  cxcellente,  puisque  VJIistoire  des  Canadiens  franqais  est 
forciSe  de  recourir  au  pamphlet  pour  la  combattrc. 

1.  i?e/a/io/idel641,  p.  1.  — M.Gosselin  (Vie  de  Mgr  de  Laval,  t.  I, 
p.  314)ecrit  :  «  Le  P.  Le  Jeune  fut  envoye  en  1660  (en  France)  pour 
solliciter  (le  secours),  et  Mgr  de  Laval  avait  tant  de  confiance  dans 
Theureuse  issue  de  ce  voyage  (pi'Il  ecrivait  cette  meme  annoc  au 
Souverain  Pontife  :  On  attend  de  France,  Vann^e  prochainCy  un  puis- 
sant renfort  de  soldats  contre  les  Iroquois.  »  Ce  passage  est  coniple- 
tement  inexact.  Le  P.  Le  Jeune  rentra  le  30  oct.  1649  en  France,  oil 
11  exei*ga  les  fonctions  de  procureur  general  de  la  mission  du 
Canada.  Sa  correspondance  avec  le  G6n<5ral  de  la  Compagnie  et  les 
Catalogues  de  TOrdre  en  font  foi.  II  mourut  h  Paris  le  17  aout  1664. 
Quant  Ji  son  voyage  de  1641  en  France,  fait  ^  la  demande  du  gouver- 
neur et  des  principaux  habitants,  on  en  verra  le  but  dans  une  lettre 
inddite  (Pidces  Justificatives^  n°  VII)  du  P.  Charles  Lalemant  au 
P.  Etienne  Charlet,  assistant  de  France  h  Rome.  On  verra  aussi  par 
cette  lettre  que  le  P.  Ch.  Lalemant  n'approuvait  pas  entierement  les 
projets  de  son  confrere. 
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Moyne  est  charge  d'aller  n^ocier  la  paix,  k  Onnontague 
d'abord,  puis  k  Ossernenon,  dans  Tint^rdt  de  la  colonie; 
cinq  fois  il  visile  les  Iroquois  en  qualite  d'ambassadeur,  la 
derniere  fois  il  est  saisi  et  coudamne  k  mort ;  des  ordres 
sent  donnas  pour  lui  fendre  le  t^te.  Mais  le  martyre  ne 
r^pouvantait  pas,  habitue  qu'il  ^tait  k  faire  le  sacrifice  de 
sa  vie  chaque  fois  que  le  gouverneur  Fenvoyait  en  mission 
chez  les  Agniers  et  les  Onnontagues.  II  echappe  cependant 
^  la  mort ;  et,  apres  de  longs  mois  passes  en  captivite,  il 
revient  k  Montreal  avec  dix-huit  Fran^ais  dont  il  a  obtenu 
la  liberty*. 

«  Les  missionnaires  ont  encore  ete  depuis  Champlain, 
dit  Moreau,  les  instruments  les  plus  actifs  et  les  plus  utiles 
de  la  colonisation.  Nous  leur  avons  dilnos  plus  importantes 
decouvertes...  Souvent  ils  ont  reussi,  par  Tascendant  quails 
avaient  pris  sur  les  sauvages,  k  d^tourner  la  guerre  qui 
mena9ait  la  colonie ;  et  toujours  ce  sont  eux  qui  nous  ont 
concilia  les  amities  les  plus  fideles,  les  plus  inalterables 
devouements  des  tribus  indigenes  ^.   »  De  Quen  remonte  le 

i.  Relations  dc  1661  et  de  1662;  —  Histoire  de  la  Nouvelle-FrancCy 
t.  I,  pp.  332-359;  —  Cours  d'Hisloire,  t.  I,  eh.  XIII,  p.  469  ;  —  Lettres 
de  Marie  de  V Incarnation,  61®  et  62«.  —  Le  P.  J<l»r6me  Lalemant 
ecrivait  le  25  dec.  1662  au  General,  P.  Oliva  :  Ex  missionibus  duse 
sunt  majoris  momenti....  De  altera  missione,  elsi  non  tam  remota, 
niagis  tamen  anxii  eramus  utpote  cCim  qui  illic  inerat  Pater  Simon 
Le  Moyne,  in  medio  inimicorum  noslrorum  versarctur,  cui  proindt^ 
non  immerito  non  parum  timebamus ;  sed  quoe  Dei  gratia  est,  heri 
ad  nos  rediit  salvus  et  incolumis,  cum  lis  qui  apud  illos  captivi  tene- 
bantur  Galli  octodecim,  quorum  vitam  et  libertatem  periculo  proprise 
vit«e  recuperavit.  Hoc  unum  spectabant  qui  hoc  k  nobis  officiura 
expetierant.  Sed  aliud  habebat  in  consilio  Deus,  ut  scilicet  per  prae- 
dictum  Patrem,  multorum  salutem  bperaretur  :  occasione  enim 
cujusdam  morbi  popularis,  infantes  multos  baptisavit,  quorum  major 
pars  in  coelum  evolavit;  provisum  et  adultis  moribundis,  captivis 
quamplurimis,  olim  dum  liberi  essent,  baptisatis.  (Arch.  gen.  S.  J.) 

2.  Correapondant,  ann^e  1854,  p.  354. 
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Saquenay  en  1652  et  decouvre  le  lac  Saint-Jean,  appele  en 
montagnais  Pacouagami  ^ ;  Jogues  et  Raimbanlt  arrivent 
les  premiers  au  Sault  Sainte-Marie ;  Champlain  et  les 
Recollets  abordent,  avant  les  Jesuites,  au  pays  des  Hurons, 
mais  les  Jesuites  fouillent  dans  tons  les  sens  cettc  immense 
peninsule  qui  forme  aujourd'hui  la  section  orientale  du 
Michigan  et  qui  etait  habitee,  dans  la  premiere  moitie  du 
XVII®  siecle,  par  les  Hurons,  les  gens  du  Petun  et  la  nation 
Neutre ;  Brebeuf  et  Chaumonot  descendent  jusqu'k  la  riviere 
du  Niagara  2;  Le  Moyne  est  le  premier  Fran^ais  qui  visite 
les  Onnontagues,  et,  apres  lui,  Menard  et  Chaumonot 
pr^chent  la  foi  depuis  le  Mohawk  jusqu'au  Genesee,  dans 
toutes  les  belles  vallees  de  la  partie  occidentale  de  Tetat  de 
New- York ;  Di'uillettes  remonte  la  riviere  encore  inexploree, 
la  Chaudiere,  jusqu'aux  sources  du  Kenebec,  il  descend  le 
Kenebec  jusqu'k  son  embouchure  3,  il  evangelise  les  Abe- 
nakis,  puis  il  va  passer  plusieurs  hivers  chez  les  Onma- 
miouck  et  les  Papinachois  dans  les  regions,  au  nord  du 
Saint-Laurent,  qu'aucun  Europeen  n'a  parcourues  avant 
lui*;  Buteux,  vers  la  meme  cpoque,  remonte  le  Saint- 
Maurice  et  se  rend  chez  les  Attikamegues,  peuplade  timide 

1.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  p.  168;  —  Relation  de  1652,  pp.  16-20. 

2.  Le  P.  Raguencau  est  Ic  premier  dcrivain  qui  ait  mcntionnc  la 
cataractc  de  Niagara.  Dans  la  Relation  de  1648,  il  ecrit  cc  qui 
suit  :  «  De  la  meme  nation  Neutre,  tirant  vers  le  Midi,  on  tix)uve  un 
grand  lac,  quasi  de  deux  cents  licues  de  tour,  nommc  Erie,  qui  se 
forme  de  la  ddcliarge  do  la  mer  Douce,  et  qui  va  se  precipiter  par 
une  chute  d'eau  d'une  effroyable  hauteur,  dans  un  troisiemc  lac 
nommc  Ontario.  »  [Note  de  Ferland,  t.  I,  p.  387.) 

3.  «  Le  P.  Gabriel  Druillettes  futle  premier  Europeen  qui  entreprit 
le  long  et  penible  voyage  du  Saint-Laurent  aux  sources  du  Kenebec ; 
puis,  descendant  cc  fleuve,  jusqu't^  son  embouchure,  dans  un  canot 
d'ecorce,  il  continua  sa  course  en  pleine  mer  le  long  de  lajcotc.  )> 
(Bancroft,  History  of  the  U.  S.,  t.  IV,  c.  XX.) 

4.  Relations  de  1648,  ch.  VII;  —  de  1650,  ch.  XII. 
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et  docile  qu'il  a  soumise  h  la  foi  * ;  la  plupart  des  Iribus 
algonquines  et  montagpnaises  re<^oivent  la  visite  de  la  Robe 
noire ;  et  pendant  que  les  Jesuites  du  vaste  bassin  du  Saint- 
Laurent  s'eng^agent  dans  le  Saguenay,  le  Saint-Maurice, 
rOttawa,  rOswego,  le  Richelieu  et  la  Chaudiere,  et  vont, 
soit  comme  ambassadeurs,  soit  comme  apotres,  chez  des 
nations  oili  nul  Franyais  n'a  penetre,  les  Peres  de  Miscou  et 
du  Cap-Breton  parcourent  toute  la  cote  orientale  de  TAcadie, 
k  la  recherche  d'^mes  k  convertir^. 

On  ne  peut  le  nier,  ces  decouvertes  importantes,  ces 
excursions  aventureuses,  ces  relations  intimes  et  frequentes 
avec  les  sauvages  contribuerent  grandement  aux  progres 
de  la  colonic  francjaise;  elles  etendirent  ses  limites  et 
ouvrirent  de  nouvelles  routes  k  son  commerce. 


i.  Relation  de  1651,  pp.  20-26. 

2.  L'6crivain  des  Elats-Unis,  le  proteslant  Bancroft,  a  ocrit  :  «  Les 
Jesuites  furent  les  premiers  d'cntre  les  Europeens  i\  decouvrir  la  plus 
grande  parlie  dc  riniericur  du  Continent  et  h  former  des  etablis- 
sements  sur  les  cotes  du  Maine.  lis  explorerent  soigneusenient  le 
Saguenay,  decouvrircnt  le  lac  Saint-Jean  et  parcoururent  le  pays 
entre  Quebec  et  la  baie  dlludson...  Cinq  ans  avant  qu'Elliot  de  la 
Nouvelle-Angleterre  eut  adresse  un  seul  mot  aux  sauvages  qui  se 
trouvaient  h  moins  de  six  mille  de  Boston,  les  missionnaires  fran^ais 
plantaient  la  croix  au  sault  Sainte-Marie,  d'ou  ils  portaieiit  leurs 
regards  vers  les  pays  des  Sioux  et  la  vallee  du  Mississipi.  »  {lli»lory 
of  the  U.  S.) 

Garneau  n'est  pas  moins  affirmatif :  «  De  Qut^bec,  les  Jesuites  se 
r^pandirent  parmi  toutes  les  peuplades  sauvages,  depuis  la  l)aie 
d'Hudson  jusque  dans  les  pays  qu'arrosent  les  eaux  du  Mississipi. 
Un  breviaire  suspendu  au  cou,  une  croix  a  la  main,  ils  devan^aient 
souvent  nos  plus  intrepides  voyageurs.  On  leur  doit  la  deoouverte 
dc  plusieurs  vastes  contrees...  (llistoire  du  Canada,  t.  I,  j).  223.) 

Bancroft  dit  encore  dans  son  histoire  :  «  L'histoire  des  travaux  des 
missionnaires  se  rattache  k  I'origine  de  toutes  les  villes  celMjres  de 
r Amerique  fran^aise ;  pas  un  cap  n'a  ete  double,  pas  une  riviere  n'a 
etc  decouverte,  sans  ({u'un  Jesuitc  en  ait  montre  le  chemin  (Jlistory 
of  the  U.S.) 
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De  plus,  rautorit«5  que  les  Peres  conquirent  sur  les  Indiens 
par  leur  caractere  et  leurs  services  fut  une  des  principales 
forces  du  gouvernement  de  la  Nouvelle-France  ^ ;  il  ny  a 
que  les  juges  pr^venus  et  passionnes  k  affirmer  le  contraire; 
les  esprits  droits  et  eleves  leur  ont  de  tout  temps 
rendu  cette  justice  d'avoir  fait  servir  leur  ascendant  incom- 
parable au  grand  int^r^t  colonial.  Enfin,  la  conversion  des 
sauvages  ne  fut  pas  seulement  k  leurs  yeux  un  moyen 
excellent  de  s^curite  et  de  prosperity  pour  la  colonic,  elle 
fit  de  ces  memes  sauvages,  suivant  Texpression  d'un  ecri- 
vain,  autant  de  barridres  entre  les  Fran9ais  et  les  Anglais 2. 
Tant  que  les  Indiens  convertis  furent  fideles  a  leur  foi,  ils 
resterent  attaches  k  la  cause  fran9aise,  et  le  Canada,  avec 
le  secours  de  ces  puissants  allies,  resista  victorieusement  k 
toutes  les  agressions  britanniques.  Mais  «  quand  ces  bar- 
rieres  eurent  ete  affaiblies  sur  un  point,  abaissees  sur  un 
autre,  quand  les  colonics  anglaises,  au  moyen  de  la  traite 
et  de  Teau-de-vie,  eurent  pu  faire,  pour  ainsi  dire,  des 
trouees  dans  cette  long^e  ligne  de  defense,  il  ne  lui  fut  plus 
possible  que  d'illustrer  sa  defaite  par  Teclat  de  son  cou- 
rage 3.  ))  M.  Garneau,  qui  n'est  pas  un  ami  des  Jesuites, 
felicite  Champlain  «  d'avoir  assure  a  son  pays  la  possession 
des  ruineuses  contr^es  de  la  Nouvelle-France  sans  le  secours 
presque  d'un  seul  soldat  et  par  le  seul  moyen  des  mission- 
naires  et  d'alliances  contractees  k  propos^.  »  Par  la  propa- 
gation du  catholicisme  au  sein  des  peuplades  indiennes,  le? 
Jesuites  firent  done  de  la  bonne  politique  fran9aise,  et  la 
meilleure  sans  nul  doute. 


1.  «  La  force  onliere  de  la  colonic  reposait  dans  les  missions.  >» 
(Bancroft,  History  of  the  U,  S.) 

2.  Cor  respond  ant,  1854,  p.  361. 

3.  Ibid.,  p.  362. 

4.  Histoire  du  Canada,  t.  I. 
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Faut-il  ajouter,  dans  un  ordre  de  choses  moins  dleve, 
que,  gr§Lce  k  leurs  relations  en  France  et  aux  amis  de  la 
Compagnie,  ils  obtinrent  pour  la  colonic  des  ressources  que 
sans  eux  elle  n'eiit  jamais  trouvees?  Ges  ressources  per- 
mii-ent  d'elever  des  chapelles,  de  Mtir  un  college  k  Quebec*, 
de  secourir  beaucoup  de  malheureux,  de  contribuer  au 
developpement  de  Toeuvre  coloniale  et  des  missions  sau- 
vages. 

Ces  missions  n'etaient  pas  seulement  un  moyen  de 
securite  et  de  prosp^rite  pour  la  colonic,  elles  dtaient 
encore  le  but  assigne  par  le  gouvernement  du  roi  aux 
efforts  de  la  colonisation.  Sans  doute  que  nos  princes  et 
les  navigateurs  avaient  en  vue,  en  fondant  l!etablissement 
colonial  du  Canada,  Taccroissement  de  la  puissance  fran- 
^ise,  I'honneur  des  decouvertes  et  les  profits  du  commerce, 
mais  roeuvre  evangelique  cut  une  aussi  grande  place  dans 
leurs  pensees  et  leurs  esperances.  Toutes  les  commissions 
royales  en  font  foi.  C'est  meme  pour  aider  k  la  propagation 
de  rEvangile  parmi  les  Indiens  qu'un  arr^t  du  Conseil  du 
Roi  du  27  mars  1647  «  fit  donner  la  somme  de  cinq  mille 
livres  pour  la  nourriture  et  entretien  des  Jesuites  qui  tra- 
vaillaient  k  la  conversion  des  sauvages  de  TAmerique  septen- 
trionale  2.  »  G*est  dans  le  desir  d'assister  les  pauvres  sau- 

i.  La  fondalioii  du  college  des  Jesuites  altira  au  Canada  des  colons  : 
«  L'elablisscment  du  college,  dit  le  P.  Le  Jeune,  sert  beaucoup  pour 
le  biendu  pays  :  aussi  quelques  personnes  tres  honnetes  nous  shaven t 
fort  bien  dire  que  jamais  elles  n'eussent  passe  TOc^an  pour  venir  eu 
la  Nouvelle-France,  si  elles  n'eussent  eu  connaissance  qu'il  y  avail 
des  personnes  capables  de  diriger  leurs  consciences,  de  procurer 
leur  salut  et  d'instruire  leurs  enfants  en  la  vertu  et  en  la  co^noissance 
des  lettres.  »>  (Relation  del636,  p.  44.)  —  On  sait  que  les  Jesuites  ne 
contribuerent  paspeu  k  fairc  venir  au  Canada  les  Hospitaliferes  et  les 
Ursulines;  nous  en  avons  parle  longucment  au  ch.  II  de  ce  livre. 

2.  Collection  de  documents  relatifs  k  Thistoire  de  la  Nouvelle- 
France,  t.  I,  p.  131. 
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var/es  et  les  conduire  au  salut,  que  Tarret  de  juillel  1651 
«  alloua  de  nouveau  la  dite  somme  aux  Peres  et  leur 
accorda,  entre  autres  faveurs,  celle  de  s'establir  dans  touttes 
les  isles  et  dans  tons  les  endroits  de  la  terre-ferme  que  bon 
leur  semblerait  pour  y  exercer  leurs  fonctions  sans  estre 
troublez*.   » 

Sans  rien  sacrifier  de  ce  qu'ils  devaient  k  la  population 
fran<,*aise  en  vertu  de  leurs  fonctions  ecclesiastiques,  tout 
en  faisant  pour  elle  plus  que  ne  leur  imposait  le  devoir  de 
leurs  charges,  les  Jesuites  regarderent  cependant  les  mis- 
sions sauvages  comme  leur  oeuvre  principale,  et  cela  des 
leur  arrivee  au' Canada.  Voila  pourquoi  nous  les  avons  vus 
s'y  consacrer  entierement,  avec  un  zele  et  un  devouement 
auquel  leurs  ennemis  eux-memes  rendent  hommage.  Plu- 
sieurs  d'entre  eux,  Jogues,  Daniel,  Br<$beuf,  Gabriel  Lale- 
mant,  Garnier,  Chabanel,  Garreau,  Buteux,  ont  genereu- 
sement  donne  leur  vie  dans  ce  laborieux  ministere;  les 
autres  ont  pu  dire  avec  I'apotre  :  «  J'ai  fait  un  grand 
nombre  de  voyages  et  j'ai  couru  divers  perils  :  perils  sur 
les  rivieres,  perils  de  la  part  des  payens,  perils  dans  les 
deserts,  perils  sur  la  mer,  perils  parmi  les  faux-freres.  J'ai 
souffert  toutes  sortes  de  peines  et  de  fatigues,  les  veilles 
frequentes,  la  faim,  la  soif,  le  froid,  la  nudite.  »  Tous  ont 
conquis  le  respect,  la  confiance  et  Talfection  des  indigenes 
par  les  ardeurs  d'une  charite  vraiment  heroique.  Et  quand 
la  guerre  vint  chasser  les  Hurons  de  leur  malheureuse 
patrie,  les  missionnaires  s'appliquerent  k  recueillir  les  restes 
disperses  de  la  nation ;  ils  les  aiderent  a  fonder  un  etablis- 
sement,  d'abord  dans  la  petite  ile  de  Saint-Joseph,  puis  k 
Textr^mite  de  Tile  d'Orl^ans.  Les  Algonquins,  les  Mon- 
tagnais,  les  Acadiens,  les  Abenakis  et  les  Iroquois  rcQurent 

i.   Collection  de  documents...,  I.  I,  p.  130. 


—  173  — 

aussi  les  preuves  les  plus  marquees  du  devouement  aposto- 
lique  des  religieux  de  la  Compagnie  de  Jesus.  Nous  I'avons 
raconte  en  son  lieu.  Et  partout,  dit  rhistorien  de  la  Nou- 
velle-France,  «  leur  devouement  heroique  et  humble  tout 
k  la  fois  a  ^tonn^  le  philosophe  et  conquis  Tadmiration  des 
protestants  *.^»  Ce  temoignage  est  precieux  dans  la  bouche 
de  Garneau. 

Les  travaux  de  ces  missionnaires  furent-ils  couronnes  du 
succes  qu'ils  meritaient?  Non,  s'il  fauten  croire  lesennemis 
de  ces  religieux.  Mais  ces  religieux  parlent  differemment. 
Le  P.  J^r6me  Lalemant,  dont  personne  n*a  jamais  suspects 
ni  la  droiture,  ni  Thonnetete,  ni  la  valeur,  ecrivait  en  1630 
k  son  Provincial,  immediatement  apres  la  dispersion  defini- 
tive de  la  tribu  huronne  ;  «  Arrivant  au  pays,  il  y  a  douze 
ans,  je  n'y  rencontrai  qu'une  seule  famille  huronne  chre- 
tienne,  et  deux  ou  trois  qui  composaient  Teglise  algonquine 

1.  Histoire  du  Canada j  par  Garneau.  —  Les  Annalistes  du  Canada 
au  xvii"  siecle,  et,  depuis,  la  plupart  des  hisloriens  de  la  Nouvclle- 
France  ont  rendu  justice  h  la  vertu  et  au  devouement  des  mission- 
naires de  la  Compagnie  de  Jesus.  Aucun,  parmi  eux,  ne  s'etait  avis6 
de  dire  que  les  Jesuites  avaient  ete  au  Canada  «  pour  y  mener  une 
vie  large,  epicurienne,  jus(|u'5  garder  de  la  glace  pour  rafraichir  leur 
vin  lY'te  >».  Aucun  n'avait  ecrit  que  la  Societ<S  n'envoyait  dans  cette 
mission  que  «  de  saints  idiots  ou  des  membres  compromis  ».  Cette 
trouvaille  et  beaucoup  d'autres  de  la  meme  valeur  ont  ete  faites  par 
Michelet.  Les  lecteurs  friands  de  ces  morceaux  d'histoire,  si  agrea- 
blemeut  inventes,  n'ont  qu'^  ouvrir  le  t.  XVII,  pp.  180  et  suiv.de  son 
Histoire  de  France;  ils  Irouveront  \h  les  particularites  les  plus 
curieuses,  pour  ne  pas  dire  les  insanites  les  plus  estranges,  sur  les 
missionnaires  canadiens.  Ils  y  apprendront  aussi  que  les  Relations  du 
Canada  etaient  envoyces  en  France  de  mois  en  mois  (!)  —  M.  Eugene 
Reveillaud,  dans  un  travail  qu'il  appelle  Histoire  du  Canada  et  des 
Canadiens  frant^ais,  n'a  trouve  rien  de  mieux  que  de  reproduirc 
comme  vrai  le  portrait  des  Jesuites  par  Michelet  (p.  97) ;  il  ne  faut 
pas  demander  ^  cet  historien,  quand  il  parle  des  Jesuites,  autre 
chose  qu'une  copic  fidcle  des  sottes  inventions  de  leurs  ennemis. 
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et  montagnese;  et  voila  qu'au  bout  de  ce  temps,  sortant 
du  pays*,  k  peine  y  laissay-je  aucune  famille  huronne, 
algonquine  ou  montagnese,  qui  ne  soit  entierement  chrtS- 
tienne^.   » 

II  est  vrai  que  ces  trois  nations  etaient  alors  bien  moins 
nombreuses  qu'en  1638.  La  guerre,  la  famine,  les  maladies 
les  avaicnt  deciniees;  les  Hurons  en  particulier  etaient 
reduits  k  quelques  centaines  d'Ames,  et,  huit  ans  plus  tard, 
en  1658,  on  en  comptait  a  peine  cent  cinquante  k  Quebec; 
le  reste  vivait  en  captivite  chez  les  Iroquois,  ou  disperse  qk 
et  la  chez  les  peuplades  sauvages  de  TOccident.  Quoi  qu'il 
en  soit  du  nombre  de  ces  nations,  voici  ce  qu'ecrivait,  en 
1660,  Mgr  de  Laval  sur  la  conversion  des  sauvages  de  la 
Nouvelle-France  :  «  Jusqu'ici  les  nations  barbares,  appelees 
k  la  Foi,  ont  procure  plus  d'habitants  k  Teglise  triomphante 
qu'k  Teglise  militante.  A  peine  une  famille,  un  bourg,  une 
nation,  avaient-ils  embrassd  le  christianisme,  que  beaucoup 
de  Chretiens  perissaient  de  maladies  pestilentielles,  de  la 
faim  ou  des  horreurs  de  la  guerre.  Ainsi  le  ciel  s'est  enrichi 
des  depouilles  de  la  mort.  Partout  le  travail  des  mission- 
naires  a  ^te  fructueux ;  mais  ils  semblent  n*avoir  cultive  le 
champ  du  Seigneur  que  pour  remplir  d'elus  ses  greniers 
celestes  '^.   » 

Les  Jesuites  avaient  done  envoy e  au  ciel,  depuis  leur 
retour  au  Canada  en  1632,  beaucoup  d'enfants  et  d'adultes 
sauvages;  mais  relativement  k  ces  elus,  Teglise  de  la  tcrre 
ne  devait  compter  que  peu  de  fideles  en  16S8  :  les  uns 
sedentaires,  k  Sillery,  k  Quebec  et  k  Montreal,  c'etait  le 

i.  Le  P.  Jer6me  renti-ait  en  France  pour  y  chcrcher  du  secours. 

2.  Relation  de  1650,  p.  48. 

3.  Lettre  de  Mgr  de  Laval  aux  illustrissimes  et  r^'verendissimes 
seigneurs  de  la  Propagande,  h  Rome,  aussit6t  apres  son  arrivee  au 
Canada.  (Arch,  de  la  Propagande,  a  Rome;  vol.  256,  p.  18.) 
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petit  nombre;  les  autres  errants,  beaucoup  plus  nombreux, 
composes  de  Montagnais,  d* Algonquins ,  d'Abenakis  et 
d'Acadiens.  II  serait  diflicile  d'evaluer,  m^me  approxima- 
tivement,  le  nombre  de  ces  chretiens  errants,  les  Relations 
ne  donnant  aucun  chiffre  precis.  On  sail  seulement  que 
plusieurs  centaines  se  rendaient  chaque  annee  k  Tadoussac 
pour  y  accomplir  leurs  devoirs  religieux ;  d'autres  venaient 
k  Sillery,  aux  Trois-Uivieres  et  k  Montreal,  k  Tepoque  de 
la  traite  des  pelleteries  et  s'y  fortifiaient  TAme  par  la 
reception  des  sacrements;  enfin  les  missionnaires  de  Miscou 
avaient  des  neophytes  un  peu  partout  dans  la  vaste  etendue 
de  leur  mission,  plus  fervents  que  nombreux,  croyons-nous. 
Si  Ton  ajoute  k  cette  population  chretienne  les  neophytes 
que  la  crainte  des  Iroquois  et  I'eloignement  retenaient  loin 
des  postes  francjais  et  que  les  Jesuites  visitaient  chaque 
annee,  on  s'expliquera  cette  parole  de  Mgr  de  Laval,  dans 
sa  Relation  oflicielle  de  1660  :  «  Les  barbares  convertis  au 
christianisme,  r^pandus  qkei  Ik,  en  grand  nombre,  hommes 
et  femmes,  font  connaitre  Tevangile  autour  d'eux*.   » 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  il  nous  semble  utile  de 
revenir  sur  une  autre  parole  du  m^me  prelat  au  General 
de  la  Compagnie  de  Jesus,  Goswin  Nickel  :  Vous  avez  ici 
des  envieux  ou  des  ennemis,  qui  sindignent  conlre  vous  et 
contre  moi-.  Les  Jesuites  etaient  en  bonne  compagnie  avec 

1.  «  Silvcstres  barbari  christiani,  hue  atque  illuc  sparsi  plerique 
per  silvas,  perque  invia  loca,  magna  nunxero  viri  et  fcminaj  fidem 
suam  circumferunt.  Nonnulli  semel  in  anuos  siiigulos  eo  conveniunt 
ubi  doceri  possint  et  Ecclesia;  sacramentis  renovari.  Alii  vix  post 
multos  annos  id  possunt,  turn  quia  iter  est  invium  longiusque  distant 
ad  quingenta  et  amplius  Icucas ;  turn  quia  Iroquaeorum  hostium  metus 
iter  omnc  infectum  reddit.  Apud  hostes  Iroquaios  multi  omnino  sunt 
neophyti  christiani,  viri  ac  femina;»  pra;cipu(^  Ilurones...  »  [Mande- 
menls  des  4v^que8  de  Quebec ,  t.  I,  pp.  19  et  20.) 

2.  Documents  in^dits^  XII,  p.  2o9. 
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leur  eveque ;  mais  ils  avaient  des  envieux  et  des  ennemis, 
gens  interesses  et  peu  recommandables,  qui  constituaient 
une  infime  minorite  tres  remuante  '.  Ils  avaient  des  envieux 
qui  ne  voyaient  pas  sans  deplaisir  et  jalousie  leur  grand 
ascendant  sur  les  sauvages,  la  religieuse  aiFection  que  leur 
temoignait  la  colonie  fran<;aise,  le  respect  et  la  veneration 
dont  les  entouraient  les  premiers  gouverneurs,  les  missions 
importantes,  et  le  plus  souvent  perilleuses,  que  Tautorite 
coloniale  confiait  a  leur  zele  et  k  leur  devouement. 

Ils  avaient  des  ennemis,  et  cela  se  comprend ;  car  il  n*y 
a  qu'un  pas  de  Tenvie  a  la  haine,  et  les  jaloux  le  fran- 
chissent  d'ordinaire  sans  le  moindre  embarras.  Et  puis, 
etant  ce  qu'ils  sont,  comment  les  Jesuites  n'auraient-ils 
pas  eu  d'ennemis?  La  Gompagnie  de  Jesus  a  toujours  eu  ce 
singulier  privilege  de  compter  de  chauds  amis  k  sa  droite, 
et  des  ennemis  declares  a  sa  gauche.  EUe  avait  alors  au 
Canada  quelques  ennemis ;  elle  en  avait  beaucoup  plus  k  la 
Metropole,  et  ceux-ci  se  faisaient  Techo  des  plaintes  et  des 
calomnies  de  ceux-la. 

On  reprochait  aux  missionnaires  de  faire  la  traite. 
Nous  avons  dit  plus  haut  ce  qu*il  faut  penser,  ce  que  les 
Cent-Associes  pensaient  eux-memes  de  cette  calomnieuse 
accusation  2. 

i.  Lc  P.  Ragueneau  ecrivait  do  Quebec,  le  20  aoul  16i)8,  apres  le 
depart  des  Jesuites  de  Montreal  :  «  Amamur  in  monte  regio 
universim  ab  omnibus ;  apud  tria  flumina  amamur  ctiam  nisi  h 
pcrpaucis,  qui  quairunt  nimiuni  quae  sua  sunt ;  Quebcci  et  in 
cincumjacentibus  villis  amamur  a  plerisque.  »  (Arch.  gen.  S.  J.  ; 
leltre  au  R.  P.  General,  Goswin  Nickel). 

2.  Le  3  septembre  1658,  lc  P.  de  Qucn  ecrivait  au  R.  P.  General  : 
«  Improbant  in  nobis  sordidam  nescio  quam  negociationem  pellium. 
Falsum^est.  Pellibus  enim  utimur  in  hac  mundi  parte  ad  commercium 
velut  pecunia  communi,  ab  omnibus  hujus  regionis  incolis  usilata,  sine 
quibus  vix  habemus  quae  sunt  ad  vitam  conscrvandam  necessaria, 
ncque  merccdem  famulis  solvere  possumus.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

Lc  General,  qui  n'ignorait  pas  que  les  missionnaires  ne  faisaient 
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On  leur  reprochait  de  ne  pas  franciser  les  sauvages,  de 
crainte  de  perdre  Tascendant  exclusif  qu'ils  avaient  pris  sur 
eux  ^  Nous  avons  repondu  ailleurs  a  ce  reproche  imnn?rite. 
Les  Jesuites  disaient  k  leurs  contradicteurs  :  ce  que  vous 

aucun  commerce,  leur  recommaiidail  d'en  eviler  memc  Tapparcnce, 
afin  dc  lie  pas  donner  prise  aux  calomnies  de  leurs  ennemis.  II 
ecrit  au  Provincial,  h  Paris,  le  21  jauvier  16;)8  :  Ex  litleris  13  Dec. 
R«  V«  ,  moleslum  audivi  niissioneiii  canadensem  lurbari  ab  adver- 
sariis  nostris,  quihus  ul  omnis  justa;  querela?  pra»scindalur  occasio, 
Ra  Va  nostris  interdicat  omiii  generc  dislractiouis  pellium  caslo- 
rearum  quse  sapiat  vel  speciem  mercaturae.  »  —  Dc  sou  cole,  Ic 
P.  Renault,  Provincial  de  Paris,  repond  au  General  :  Monebimus 
Patres  missionis  (Canadensis  ut  abstineant  vel  ab  onini  specie 
Mercatura?  pellium  Castorearum.  (Arcli.  gen.  S.  J.)  —  Cellc 
recommandalion  ne  devail  pas  met  Ire  un  frein  h  la  calomnie,  com  me 
nous  le  verrons  dans  la  suite. 

1,  «  II  a  parujusqu7»  present,  dit  Colbert  dans  ses  Instructions  k 
M.  de  Bouleroue  du  ii  avril  tGG8,  que  la  maxime  des  Jesuites  n  a 
point  ete  d'appeler  les  habitants  naturels  du  pays  en  communaute 
de  vie  aveb  les  Frangais,  soit  en  leur  donnant  des  lerres  et  des 
habitations  communes,  soit  par  reducalion  de  leurs  enfants  el  par 
les  mariaj<es.  Leur  raison  a  esle  (ju'ils  on  I  cru  conservcr  plus 
purement  les  principes  et  la  saintete  de  noslre  religion  en  tenant  les 
sauvages  converlis  dans  leur  forme  de  vivre  ordinaire  qu'en  les 
appelant  parmi  les  Fran<;^ais.  »  (Colbert  condamne  cette  conduilc 
comme  prejudiciable  h  I'Etat  et  k  la  religion.  Mais  I'avenir  montra 
ou  que  les  Jesuites  avaient  bien  fail  d'agir  ainsi  ou  qu'ils  n'avaient 
pu  agir  autrement.  Du  reste,  la  raison  que  doiine  (Colbert  de  leur 
conduite  n'etait  pas  la  seule,  si  elle  exislait  reellement.  La  priiici- 
pale  etait  que  les  Frangais  auraient  perdu  beaucoup  au  point  de  vuc 
moral  et  religieux,  dans  cette  vie  commune  avec  les  sauvages,  dans 
ces  unions  des  deux  races,  surlout  les  premieres  annees  de  notre 
elablissemenl  au  Canada.  I/errement  de  (Colbert  etait  assez  repandu 
en  France,  ou  Ton  s'imaginait  qu'il  suffisait  d'un  peu  de  bonne 
volonte  pour  amener  les  sauvages  a  vivre  avec  les  Fran^ais,  a 
contracter  des  alliances  avec  eux,  a  faire  clever  leurs  enfants  avec 
les  petits  Europeens ;  mais  au  Canada,  les  homines  serieux  et 
experimentes,  ceux  qui  connaissaient  le  pays,  qui  n'avaient  pas  de 
parti  pris  et  ne  cherchaient  (jue  le  bien  de  I'Eglise  et  de  TElat, 
pensaieut  tout  autrement,  et  les  fails  monlrerent  qu'ils  n*avaienl  pas 
tort. 
J4s.  et  Nouv,-Fr,  —  T.  //.  12 
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voulez  est  impossible  ;  nous  avons  fait  un  essai  et  Texp^- 
rience  nous  a  montre  que  personne  ne  francisera  les 
Indiens.  Les  contradicteurs,  interessds  k  convaincre  leurs 
adversaires  ou  de  mensonges  ou  de  mauvais  vouloir, 
s'obstinerent.  Mgr  de  Laval,  Tabb^  de  Queylus,  les 
Jesuites  eux-m^mes  firent  de  nouvelles  tentative?  de 
francisation '^  et  les  tentatives  echouerent  pitoyablement  ^ 

On  reprochait  aux  missionnaircs  de  sacrifier  les  interets 
de  la  colonic  k  I'evangelisation  des  Indiens.  A  entendre 
leurs  ennemis,  les  Jesuites  ont  d^ploye  dans  cette  oeuvre 
d'evangelisation  un  zele,  un  devouement  et  un  courage  au 
dcssus  de  tout  eloge ;  mais  en  revanche,  ils  se  sont  peu 
occupes  des  Franyais,  ils  ont  neglige  Teducation  des 
enfants,  ils  n'ont  pas  rendu  dans  les  paroisscs  confiees  a 
leur  direction  les  services  qu*on  etait  en  droit  d'attendre  de 
pasteurs  vigilants.  Le  lecteur  a  pu  voir  par  tout  ce  que 
nous  avons  dit  quelques  pages  plus  haut  et  dans  le  cou- 
rant  de  cette  histo.ire,  jusqu'a  quel  point  cette  accusation 
s'ecarte  de  la  veritt§.  Les  conteniporains,  Champlain, 
Boucher,  Marie  de  Tlncarnation,  Mgr  de  Laval  et  autres 
ont  rendu  sur  ce  point  justice  aux  Jesuites,  et  les  oeuvres 
de  ces  derniers  ont  une  eloquence  qui  parle  assez  en 
leur  faveur.  Les  premieres  generations  fran^aises  vraiment 
chretiennes  du  Canada  ont  ete  moins  ingrates  envers  eux 
que  certains  historiens  de  nos  jours,  heritiers  des  haines 
de  quelques  esprits  malveillants  d'alors,  do  ces  hommes 
dont  Mgr  de  Laval  ecrivait  :  «  Ce  sont  de  mauvais 
juges  qui  se  rejouissent  du  mal  et  n'aiment  point  les 
triomphes  de  la  v^rite...  Ils  n'aiment  pas  les  religieux  de  la 
Compagnie,  ou  par  jalousie,   ou   parce  que  les  Peres  ne 

1.  Voir  le  t.  I,  1.  I,  cli.  V,  de  cello  hisloirc. 
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favorisent  en  aucune  maniere  ceux  qui  ont  trop  d'attache 
aux  biens  temporels^  » 

On  leur  reprochait  de  generiea  consciences^  attendu  qu'ils 
avaient  seuls  la  direction  des  ames.  L^ntendant  Talon 
renouvellera  plus  tard  cette  accusation,  et,  pour  obvier  aux 
graves  inconvenients  de  la  tyrannie  exercee,  d'apres  lui, 
sur  les  (ideles  par  les  Jdsuites,  il  demandera  k  Colbert  de 
«  faire  passer  au  Canada  quatre  bons  religieux  (RecoUets) 
qui  ne  contraignent  et  ne  gehennent  pas  les  consciences  2.  » 
Marie  de  Tlncarnation  repondait  ainsi,  en  1638,  k  cette 
accusation  :  «  Les  personnes  qui  disent  que  les  Jesuites 
g^nent  les  consciences  en  ce  pays,  se  trompent,  je  vous 
assure ,  car  Ton  y  vit  dans  une  sainte  liberte  d'esprit.  II  est 
vrai  qu'eux  seuls  ont  la  conduite  des  Ames,  mais  ils  ne 
g^nent  personne ;  et  ceux  qui  cherchent  Dieu,  et  qui  veu- 

4.  Relalio  mission  is  canadensis,  4660;  —  Documents  in^dits,  XII, 
p.  259.  —  Dans  un  arret  du  34  mars  4665,  sign6  Seguier,  Colbert 
(Archives  nationales,  registre  E  4747,  fol.  28i),  qui  ordonne  que  les 
creancicrs  dp  Canada  remettent  leurs  litres  k  M.  Talon,  on  voit  que 
les  «  habitants  du  Canada  etaienl  constituez  en  de  grandes  dettes, 
qui  ne  procedaient  la  plus  part  que  d'intercts  excessifs,  aucuns  ayant 
emprunte  h  trente  et  quarante  pour  cent.  » 

Nous  Savons  aussiqu'onaccusai ties  Jesuites  de  «  maintenir  parmi 
les  fiddles  une  trop  grande  s^6rU6  de  vie  ».  (Instructions  de  Colbert  k 
Bouteroue;  Saint-Germain,  5  avril  4668.)  S'ils  avaient  ete  moius 
severes  et  moins  exigeants,  on  les  eiit  sans  doute  accuses  do  reM- 
chement.  Lear  s6vdrit^,  si  sev<Srit6  il  y  eut,  obtint  du  moins  ce 
r^sultat  tr^s  important  que  la  Nouvellc-France  vit  s'elever,  sous 
leur  fcrme  direction,  une  robuste  generation  de  Chretiens,  aux 
moeurs  pures  et  aux  convictions  religieuses  profondcs.  Aussi,  «  sur 
six  cent  soixante-quatorze  enfants,  dit  Ferland  (Notes  sur  les 
registres  de  N,-D.  de  Quebec,  p.  39),  qui  furent  baptises,  depuis 
Tan  4621  inclusivement,  jusqu'^  Tannde  4664  exclusivement,  on  ne 
compte  qu'un  seul  enfant  illegitime  «. 

2.  Memoire  adress6  k  Colbert  en  4669  (Arch,  des  Colonies,  Min.  de 
la  marine,  carton  de  la  Nouvellc-France,  n.  I.) 
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lent  vivre  selon  ses  maximes,  ont  la  paix  dans  le  coeur.  II 
pourrait  neanmoins  arriver  de  certains  cas  ou  Ton  aurait 
besoin  de  recourir  k  d'autres ;  et  c*est  pour  cela  en  partie 
que  Ton  souhaite  ici  un  eveque*.  »  L'annee  meme  ou 
Marie  de  1' Incarnation  ecrivait  cette  lettre  k  son  fils,  Tabbe 
de  Queylus  dirigeait  la  paroisse  de  Quebec,  aide  de  deux 
ecclesiastiques  seculiers ;  or  tres  peu  de  penitents  s'adres- 
saient  k  eux,  et  le  plus  souvent  il  n*y  en  avait  que  trois  ou 
quatre,  tandis  qu'on  se  portait  en  foule  au  confessionnal 
des  Jdsuites.  «  Preuve  evidente,  Ecrivait  le  P.  Ragueneau  k 
son  General,  que  ceux-ci  etaient  faussement  accuses  de 
faire  peser  sur  les  consciences  un  joug  intolerable  ^.  » 

On  leur  reprochait  encore,  non  seulemcnt  de  s'opposer 
au  commerce  de  Teau-de-vie,  mais  d^eloigner  des  colons  de 
la  traite  des  pelleteries.  Les  deux  rcproches  ne  manquent 
pas  de  fondement  :  ils  reposent  sur  des  faits  parfaitement 
exacts.  Les  religieux  avaient-ils  tort  d'agir  ainsi  ?  Leur 
conduite  n'dtait-elle  pas  dictee  par  des  raisons  tres  sages 
et  tres  pertinentes  ?  Toute  la  question  est  l^.  Eh !  bien, 
il  faut  Tavouer,  ils  s'imaginaient  avec  beaucoup  d'autres, 
favoriser  le  grand  et  permanent  interet  de  la  colonic, 
c'est-a-dire  la  culture  de  la  terre,  en  detournant  de  la  traite 
exclusive  des  pelleteries  des  hommes  actifs  et  intelligents  ; 

« 

i.  Lcltre  a  son  fils.  Quebec,  24  aout  1658  (Lo/fres  spiritueiles^ 
p.  198.) 

2.  Le  P.  Ragueneau  (f^crivait  de  Quebec  au  H.  P.  General,  h  Rome, 
le  20  aout  i6o8  :  «  Amamur  Quebec!  h  plcrisque,  quod  hac  hieme 
maxim^  innotuit,  cum  D""^  de  Queylus  et  cum  eo  sacerdotes  duo 
seculares  parochiam  occuparent  :  perpauci  enim  ac  persa^pe  vix  Ires 
aut  qualuor  ad  eos  accedebant  confessionis  causa,  cum  in  ecclesiam 
nostram  onmes  confluerent.  Quod  eo  dico  Pateniitati  vestra;  ut 
intelligat  quam  falso  jactatum  fuerit  ab  iis  qui  Societati  nostra; 
infesli  sunt,  conscientias  hie  prcmi  intolerabili  jugo  Patrum 
nostrorum.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 
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car  ils  augmentaient  ainsi  le  nombre  des  veritables  colons. 
Et  ceux  qui  sont  au  courant  de  Fhistoire  ne  peuvent 
ignorer  que  les  marchands  de  pelleteries  ne  n^gligeaient 
pas  seulement  le  defrichement  du  sol ;  ils  le  contrariaient ; 
ils  lui  refusaient  opini&trement  toute  satisfaction*.  En 
dehors  de  ces  int^rdts  mat^riels,  une  autre  pensee  plus 
elevee  guidait  les  Jesuites,  quand  ils  conseillaient  k  des 
colons  de  s'adonner  de  pr^f^rence  k  Texploitation  des 
terres  :  ils  voyaient  de  leurs  propres  yeux  k  quels  desordres 
moraux  entrainait  la  traite ;  ils  savaient  que  le  commerce 
des  pelleteries  conduisait,  par  une  pente  insensible  et 
irresistible,  au  commerce  de  Teau-de-vie,  que  le  second 
^tait  necessaire  au  premier,  une  des  conditions  indispen- 
sables,  du  moins  la  plus  importante,  de  son  developpement. 
Nous  parlerons  dans  la  suite  de  la  traite  de  Teau-de-vie. 
Pour  le  moment,  n'est-il  pas  permis  de  dire  que  les 
Jesuites  devaient  k  leur  conscience  de  restreindre  par  les 
moyens  en  leur  pouvoir,  par  leurs  conseils  et  leurs  exhor- 
tations, un  commerce  dont  ils  connaissaient  les  deplorables 
resultats  ? 

Enfin  une  demiere  accusation,  la  plus  grave  de  toutes, 
reprochait  aux  missionnaires  de  sortir  des  limites  de  leurs 
fonctions  sacerdotales,  de  s'eloigner  des  regies  de  leur 
Institut,  en  prenant  une  part  trop  active  et  immediate  a 

i.  Le  Correspond  ant,  1854,  p.  364. 

Garncau,  dans  son  Histoire  du  Canada,  dit  A  la  page  147  du  t.  I, 
1"  edition  :  «  Toules  les  Compagnies  (marchandes)  so  ressemblent 
en  un  point ;  c'est-&-dirc  qu'elles  ne  faisaient  ricn  ou  presque  rien 
pour  le  Canada.  EUes  n'avaient  pas  faif  defricher  un  seul  arpent  de 
tcrrc  ;  et  il  est  constant  qu'elles  regarderent  en  Canada  comme  en 
Acadic  r^tablisseraent  du  pays  comme  destructif  de  la  traite.  » 
Et  p.  305  :  «  Les  traitants,  fidMes  au  systeme  qu'ils  ont  suivi  dans 
tons  les  temps  et  dans  tons  les  lieux,  faisaient  tous  leurs  efforts 
pour  entraver  les  6tablissements  et  d6courager  les  colons.  » 
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tout  ce  qui  concernait  les  inter^ts  de  la  colonie.  Colbert 
si^alait  ce  grief  dans  ses  instructions  k  Tintendant  de  la 
Nouvelle-France  :  «  Les  J^suites,  dont  la  piet^  et  le  zele 
ont  beaucoup  contribu^  k  attirer  dans  ce  pays  les  peuples 
qui  y  sont  k  present,  y  ont  pris  une  autorite  qui  passe  au 
delk  des  bornes  de  leur  veritable  possession,  qui  ne  doit 
regarder  que  les  consciences  *.  »  Leur  autoritd  etait  grande, 
en  effet ;  ils  ne  Tavaient  pas  prise,  elle  dtait  venue  k  eux. 
II  y  avait  parmi  eux  des  hommes  de  valeur  et  d6  gouver- 
nementy  des  esprits  distingu6s  ;  k  cette  epoque,  personne 
dans  la  colonie  ne  les  egalait  en  intelligence  et  en  savoir ; 
ils  dirigeaient  la  conscience  des  gouverneurs,  des  magis- 
trats,  de  tons  les  habitants ;  on  les  consul tait  avant  de 
prendre  une  decision  importante ;  on  demandait  leur  avis 
sur  les  lois  et  les  reglements,  et  ils'  provoquaient  eux- 
m^mes  les  mesures  les  plus  sages  contre  le  libertinage, 
rivrognerie  et  les  ddsordres  de  toutes  sortes  ;  ils  jouissaient 
d'un  ascendant  considerable  sur  les  sauvages  ;  les  missions 
les  plus  difRciles,  d*un  haut  interet  pour  la  colonie,  leur 
etaient  confiees;  ils  dtaient  charges  de  la  direction  des 
communautds  de  femmes,  de  Tinstruction  du  peuple,  de 
Teducation  des  enfants  et  de  Tevangelisation  des  sauvages ; 
enfin,  un  ddit  royal  avait  nommd  le  superieur  de  Quebec 
membre  de  droit  du  conseil  superieur.  II  ne  faut  pas 
s'^tonner,  apres  cela,  de  la  grande  influence  qu'avaient 
les  Jdsuites  dans  la  Nouvelle-France ;  c'est  le  contraire  qui 
serait  surprenant. 

Cette  influence  meme  ne  devait-elle  pas  ^tre  la  source 
f^conde  de  jalousies  et  de  haines  ?  N*explique-t-elle  pas 
suflisamment  les  plaintes  des  uns  et  les  griefs  des  autres? 


1.  Instruction  au  8ieur  Talon,  s'en  allant  intendant  do  la  Nouvelle- 
France.  Paris,  27  mars  1665. 
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II  n'en  fallait  pas  tant  pour  faire  partir  en  guerre  les 
envieux,  les  jaloux,  les  ambitieux  et  les  affames.  Les 
Jesuites  etaient  en  m^me  temps  conseillers  et  directeurs, 
on  faisait  remonter  jusqu'k  eux  la  responsabilite  des  mesures 
qui  deplaisaient,  des  lois  et  des  reglements  qui  refrenaient  la 
licence ;  membres  du  conseil  souverain,  on  leur  attribuait 
I'initiative  de  toutes  les  decisions  ou  Ton  trouvait  k  redire. 
Ceux  qui  les  mettaient  ainsi  en  cause,  etaient,  bien 
entendu,  leurs  ennemis  ;  les  mecontents  et  les  jaloux,  ceux 
qui  ne  peuvent  supporter  nulle  part  Taction  du  pretre,  et 
qui  voyaient  partout  la  main  ten^breuse  d'un  Jesuite.  Ces 
hommes  d'opposition  etaient  peu  nombreux,  mais,  gens 
turbulents,  ils  faisaient  beaucoup  de  bruit ;  et  leurs 
plaintes^  retentissant  au  delk  des  mers,  trouvaient  un  echo 
k  la  cour  du  roi,  au  cabinet  du  ministre  Colbert. 

Cependant,  nous  Tavouerons  bien  volontiers,  il  eut  ^t^ 
preferable  que  le  superieur  de  la  mission  du  Canada  ne 
siege&t  pas  au  conseil  souverain ;  cette  haute  fonction, 
sans  etre  incompatible  avec  le  ministere  sacerdotal,  pou- 
vait  en  certains  cas  dtre^plutot  pr^judiciable  au  bien 
spirituel  de  la  colonic.  Le  conseil  6tait  saisi  de  toutes  les 
questions  de  Tordre  administratif,  religieux,  militaire, 
judiciaire  et  temporel.  Le  pretre  etait  done  appel^  k  ^mettre 
son  avis  sur  toutes  ces  questions.  Etant  donn^e  son  influence 
sur  le  gouverneur  et  sur  les  autres  conseillers,  n  y  avait-il 
pas  Ik  un  inconvenient  et  un  danger  ?  Les  Peres  du  Canada 
ne  furent  pas  eloignds  de  penser  ainsi,  puisqu'ils  se  deman- 
d^rent,  dans  une  consulte  tenue  le  6  aout  16i7,  s'ils 
accepteraient  la  charge  de  conseiller.  II  fut  conclu  que  ouy^ 
quil  le  fallait  faire ^  dit  leur  Journal  * .    »  En  outre,  nous 

1.  Journal  des  Jesuites,  p.  93.  —  Nous  avons  vu,  au  ch.  IX,  p.  67, 
note  1,  que  le  P.  Jer6mc  Lalcmant  fut  le  premier  Jesuite,  membre 
du  conseil  de  Quebec.  Oblige  d'allcr  en  France  en  1650,  il  parti t  de 
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Savons  par  plusleurs  lettres  in^dites,  conservees  aux 
Archives   generales  de  la  Societ<5,  et  ecriles  de  Quebec  au 

Quebec  le  2  novcmbre  et  nomma  le  P.  Rajfueneau  vice-recteur  du 
college  et  supt^rieur  de  la  mission.  Ce  dernier  entra  au  conseil,  au 
mois  de  novemhre  i6oO  et  en  sortit  le  6  aout  1653,  remplact^  par  le 
P.  Le  Mercicr.  Quatre  Jesuites  seulenicnt  firent  partie  de  ce  conseil : 
J.  Lalemant,  P.  Ragueneau,  F.  Le  Mercier  et  J.  de  Quen.  Parmi 
eux,  le  P.  Ragueneau  seul  y  a  occupe  une  grande  place,  beaucoup 
trop  grande,  a  notre  avis.  Les  Peres  ecrivirent  h  leur  General  que  le 
vice-recteur  se  melait  beaucoup  des  affaires  publiques  du  pays  et 
des  interets  prives  des  colons  :  Circa  publicii  pariter  et  privafa 
cxtcrnorum,  II  continua  &  s'en  occuper,  menie  n'etant  plus  supe- 
rieur.  II  exer^ait  surtout  une  influence  considerable  sur  le  gouver- 
neur,  M.  de  Lauson,  dont  il  obtenait  tout  ce  qu'il  voulait.  Les  P^res 
qui  se  plaignirent  avec  plus  de  vivacite  —  leurs  lettres  existent  aux 
Archives  generales  de  la  Sociele  —  sont  Poncet,  Vimont,  de  Quen 
et  Le  Mercier.  Aussi  le  General  Nickel  ordonna-t-il  au  Provincial  de 
Paris  d'eloigner  le  P.  Ragueneau  de  Quebec  :  »  Dabimus  operam 
a  pud  R.  P.  Provincialem  ut  recent  i  malo  opportuno  cfficacique 
remedio  occurratur  (Epist.  P.  G.  Nickel,  pra?p.  ^o\\.  S.  J.  ad 
P.  Vimont,  tO  Januar.  165G).  »  Le  Pix)vincial  transmit  cet  ordre  au 
P.  de  Quen,  superieur  de  Quebec,  lequel  ecrivit  au  General, 
octobre  i636  :  P.  Paulum  Ragueneau,  quando  quidem  ea  eral 
P.  Provincialis  voluntas,  ut  e  collegio  Quebeccnsi  amoveretur,  ad 
residenliam  Trium  Fhiminum  misi,  iniquo  licet  ferente  animo 
Domino  de  Lauson,  hujus  regionis  prorege.  Vir  est,  fateor,  ingenuus, 
singularis  virtu tis  P.  Ragueneau,  scd  ssccularibus  negotiis  plus  a*quo 
implicatus  quam  Societatem  nostram  decet  et  multarum  in  nos 
querelarum  causa  et  odiorum.  Cessabunt  odia,  si  ab  ejusmodi 
negotiis  sese  expediat  et  in  missionem  remotissimam  mittatur.  >» 
Le  P.  de  Quen  avait  raison.  Le  P.  Ragueneau  est  un  des  Jesuites  les 
plus  intelligents  que  le  Canada  ait  possedes  ;  d'une  verlu  6prouvee 
et  d'un  grand  coeur,  il  avait  cette  faiblesse  —  personne  n'est  parfait 
en  ce  monde  —  de  vouloir  se  meler  des  choses  politiques,  de 
Tadministration  civile  et  des  interets  materiels  des  colons,  plus  qu'il 
ne  convenait  k  un  religieux.  De  1^,  beaucoup  de  plaintes,  dont  ses 
freres  eurent  h  souffrir.  On  I'envoya  en  1656  aux  Trois-Rivieres,  et, 
de  lt\,  cliez  les  Iroquois.  Le  P.  Ragueneau  accopla  I'ordre  de  son 
superieur  avec  une  simplicite  et  un  entrain  qui  temoignent  d'une 
ame  Ires  elevee.  Ses  lettres  sont  nombreuses  aux  Archives  generates 
de  la  Compagnie  :  pas  un  mot  qui   Irahisse  le  moiudre  meconten- 
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R.  P.  General  de  la  Compagnie  de  Jesus  *,  que  plusieurs 
Peres  auraient  pref^re  voir  leur  sup^rieur  en  dehors  du 
conseil.  Sans  doute  qu'il  y  rendait  service  a  la  colonie  et  a 
la  religion;  mais  ce  service,  n'aurait-il  pu  le  rendre,  sans 
^tre  conseiller,  par  des  avis  motives,  adresses  au  gouver- 
neur  et  aux  autres  membres  du  conseil  ?  Et  ainsi,  que  de 
plaintes  interess^es  n*aurait-on  peut-etre  pas  evit^es  !  Ce 
sentiment,  que  nous  exprimons  en  toute  liberte,  ne  saurait 
infirmer  en  rien  le  bien  que  les  superieurs  de  Quebec  lirent 
dans  cette  charge,  ni  incriminer  leur  conduite;  il  justific 
encore  moins  les  clameurs  de  leurs  ennemis,  et  contre  eux 
et  contre  les  missionnaires  du  Canada. 

Terminons  ce  chapitre,  et,  avec  lui,  cette  p^riode  que 
lord  Elgin  appelle,  dans  une  depdche,  Vage  heroiqiie  du 
Canada.  La  population  frangaise  n'etait  pas  nombreuse; 
elle  ne  possedait  tout  au  plus  que  deux  mille  habitants, 
tandisque  Temigration  anglaise,  fixee  dans  le  Massachusetts, 
s'elevait  au  delk  de  quarante  mille.  L'accroissement 
hAtif  de  la  colonie  anglaise  eut  de  funestes  consequences 
•au point  de  vue  moral  et  religieux.  II  n'en  fut  pas  ainsi  de 
la  colonie  fran$aise,  qui,  en  se  recrutant  lentement  de 
families  choisies,  conserva  ses  principes  de  religion  et  de 
morality ;  de  telle  sorte  que  la  faute  justement  reprochee 
alors  au  gouvemement  de  la  Metropole  de  n'avoir  pas  active 
davantage  la  colonisation,  devint  elle-meme  un  grand  bien 
pour  le  pays.  Obliges  de  vivre  du  travail  de  leurs  mains  et 
d'etre  jour  et  nuit  sur  le  qui-vive  pour  ne  pas  etre  surpris 
parTennemi,  habitues  k  une  vie  de  privations  et  de  souf- 
frances,  ces  colons  tres  peu  nombreux,   qui   faisaient   en 

temcnt.  Dans  toutes,  memo  calmc,  nii'me  soronite,  momo  dignito  ; 
dans  toutes,  on   reconnait  riiommc  dc  valciir  ot  le  vrai  religieux. 
Aiicun  Jesuite  du  Canada  n*a  ecrit  aulant  et  mieux  que  lui. 
i.  Le  P.  Goswin  Nickel. 
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meme  temps  le  double  metier  de  soldats  et  d'ouvriers, 
aequirent  une  energie  et  un  courage  incomparables.  Enfin, 
guides  et  portes  au  bien  par  des  pretres  zel^s  et  instruits, 
^difi^,s  et  encourages  par  des  chefs  croyants  et  d*une  conduite 
irreprochable,  eloignes  des  puissantes  seductions  du  vice 
et,  des  faciles  entrainements  du  mauvais  exemple,  ils 
contracterent  ces  habitudes  chretiennes  et  morales,  qu'ils 
devaient  transmettre  k  leurs  descendants  dans  toute  leur 
purete,  leur  vigueur  et  leur  simplicite.  La  justice  des 
Canadiens-Fran^ais  a  rapports  aux  Jesuites  une  grande  part 
de  rhonneur  de  ces  beaux  resultats.  Quelques  historiens 
veulent  appeler  cela  legende;  Thistoire,  nous  Tesp^- 
rons,  conservera  ses  droits  et  ne  permettra  pas  que 
riniquite  triomphe  de  la  verite. 

Le  pays  etait  mur  pour  une  organisation  definitive  du 
pouvoir  civil  et  militaire,  pour  Tetablissement  d'un  ev^che 
et  du  clerge  seculier.  Un  nouvel  ordre  de  choses  va  com- 
mencer;  la  colonic,  apres  trente  ans  de  luttes  et  d'efforts, 
est  sortie  du  provisoire.  Mazarin  touche  k  sa  fin  et  Colbert 
arrive  au  pouvoir.  Quelle  sera  la  place,  quel  sera  le  role 
des  Jesuites  dans  la  nouvelle  colonic?  C*est  ce  que  nous 
verrons  dans  la  suite  de  cette  histoire. 
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CHAPITRE    PREMIER 

Pouvoirs  spiritucls  des  Jesuites  au  Canada.  —  L'ercction  d'un  eve- 
chd  k  Quebec  demandee  par  Tassemblde  generalc  des  cveques  de 
France  :  Messieurs  LegaufTre  el  de  Queylus.  —  Le  conseil  des 
affaires  ecclesiastiques  propose  des  Jesuites  pour  I'eveche  de  Que- 
bec. —  Pretentions  de  I'archeveque  de  Rouen  sur  le  territoire  de  la 
Nouvelle-France.  —  Le  superieur  du  college  de  Quebec  et  Tabbd 
de  Queylus  nommes  grands  vicaires.  —  L'abb6  de  Queylus,  cure 
de  Quebec ;  ses  demeles  avec  les  Jesuites ;  son  depart  pour 
Montreal.  —  M.  d'Argenson,  gouvcrneur  de  Quebec. 

Le  P.  Charles  Lalemant  ecrivait  de  Rouen,  le  2  no- 
vembre  1633,  au  P.  Charlet,  assistant  de  France  k  Rome  : 
«  Avec  le  temps,  il  faudra  un  evesque  au  Canada ;  car,  pour 
maintcnant,  ceux  qui  sont  Ik  ne  dependent  d'aucun  eves- 
che  ;  et  les  enfants  tant  des  Fran^ais  que  des  sauvages  bapti- 
zes ne  peuvent  etre  confirmes*.  » 

Le  P.  Lalemant  disait  vrai  :  «  Avec  le  temps,  il  faudra 
un  evesque  au  Canada.  »  Pour  le  moment,  la  presence  du 
Prelat  semblait  inutile,  la  Colonie  fran^aise  se  trouvant 
peu  nombreuse,  et  les  missions  sauvages  n'etant  pas  encore 
organisees.  Au  reste,  les  missionnaires  jouissaient  de  pou- 

1.  Archives  generales  de  la  Compagnie. 
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voirs  spirituels  tres  etendus,  qu'ils  avaient  re^us  du  Souve- 
rain  Pontife,  par  rentremise  du  R.  P.  General  et  des  Pro- 
vinciaux.  Ces  pou voirs,  dont  rauthentique  se  trouve  aux 
Archives  de  la  Society,  furent  renouvel^s/  et  accordes 
au  general  Mutius  Vitelleschi,  le  17  septembre  1629,  par  le 
pape  Urbain  VIIH.  Etendus  aux  pays  au  delk  des  mers,  k 
toutes  les  regions  de  TOrient  et  de  TOccident,  ils  furent 
redig^s,  en  1637,  sous  une  forme  nouveUe,  comprenant 
vingt-huit  articles.  Gette  m^me  annde,  Sa  Saintetd  confimia 
de  son  autorite  pontificale  ces  articles  qui  avaient  ete  prea- 
lablement  soumis  k  une  longue  etude,  puis  approuves  en 
congregation  gen^rale,  en  presence  de  douze  cardinaux  et 
de  quatre  prdlats*. 

Toutefois,  les  missionnaires  des  hides  avaient  des  privi- 
leges particuliers,  que  le  P.  Petau  supplia  le  Saint-Pere 

1.  Cos  pouvoirs  datds  du  17  septembre  1629  se  trouvent,  pp.  128- 
129,  t.  I,  dans  la  «  Colleccion  de  Bulas,  Breves  y  otros  documentos 
relatives  a  la  Iglesia  de  America  y  Filipinas  por  el  P.  F.  J.  Ilernaez, 
S.  J. ;  Bruselas,  1879.  »  On  lit  dans  la  buUe  adressee  au  R.  P.  Gene- 
ral :  «  Quibuscumque  presbyteris  dicta;  Societatis,  quos  tu,  Fili 
Praeposite,  seu  pix)  tempore  existens  prjeposilus  Generalis  istius 
SocietatisJesu  perse  vel  alios  ad  id  elegeris,  seu  elegerit,in  quibusvis 
Orientis,  Brasilia?,  Peru,  novae  Ilispanioe,  et  aliis  uUramarinis  regio- 
nibus  insulisqiie  Oceani  maris  ac  occidenialihus  partibus   dcgenti- 

buS...   )i 

2.  Anno  1637,  sub  Urbano  VIII,  regulae  seu  formulae  facultatum  pro 
missionariis  in  variis  mundi  partibus  reformatae  sunt,  et  post  longum 
studium  stabilitae,  et  demum  in  congregatione  generali  coram SS.  duo- 
decim  cardinalibus  in  e^  praesentibus  et  quatuor  Praelatis  compro- 
batae,  et  post  k  SS.  D.  N.  firmatae  (Arch.  gen.).  Suivent  les  facultes 
en  28  articles,  accordees  pour  quinze  ans  :  «  Ad  annos  quindecim 
tantum  concessae  intelligantur.  —  On  lit  encore  k  la  suite  de  ces 
facultes  :  «  Innocentius  Papa  X  ad  quindecim  iterum  annos  concessit 
proxime  ventures  :  Feria  V  20  Februarii  1648.  P.  Hieronymus  Lale- 
mant,  superior  missionis  seu  residentiae  PP.  Societatis  in  Canada 
indiarum  novae  Galliae  eas  facultates  accepit  secundum  novam  for- 
mam,  cum  catalogum  facultatum  transcripsit  ad  verbum  et  punctim.  » 
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de  vouloir  bien  accorder  aux  J^suites  du  Canada  ^  Le  Pro- 
vincial de  Paris,  le  P.  Etienne  Binet,  ecrivit  pour  le  meme 
objetau  General  de  TOrdre,  etcelui-ci  adressa  dans  ce  sens 
une  supplique  auSouverain  Pontife^.  Les  privileges  furent 
accordes. 

Munis  de  ces  divers  pouvoirs,  les  Jesuites  administrerent 
seuls  le  domaine  royal  d'outre-mer,  en  attendant  que  la 
Nouvelle-France  fut  dotee  d'un  eveche  et  d'un  clerge  secu- 
lier^.  lis  attendirent  plus  de  vingt  ans. 

1.  «  Sanctitatis  tua?  pedibus  affusi  pctimus  ut  nascentihuic cedes ia^ 
Canadcnsi,  qua;  Indis  pridem  attributa  sunt,  bcneGcia  impcrtiri 
digncris.  »  (D.  Petavii  Epistolarum  libri  tres.  Parisiis,  S.  Cramoisy, 
1652,  p.  264.) 

2.  La  supplique  du  R.  P.  General,  redig^c  en  italien,  est  conservde 
aux  Archives  de  la  Societe.  Elle  est  du  mois  d'aout  4638.  L'annee  sui- 
vanle,  le  P.  General  au  P.  Binet :  «  Spcro  me  a  summo  pontifice  pro 
Canadensibus  aliquid  propediem  habiturum.  »  Ces  pouvoirs  furent 
renouveles  par  un  decret  de  la  Propagande  le  7  aout  1651,  sur  la 
proposition  qui  en  fut  faite  par  le  cardinal  Barberini  :  «  Idem  fuit 
dccretum  circa  Canadam  vel  novam  Galliam,  ut  vocant.  >>  (Arch,  gen.) 

Le  pape  Urbain  VIII  avait  renouvel6  pour  vingt  ans,  h  la  date  du 
17  septembre  1629,  yjro  utrdque  indid  aliisqne  locis  Ocea/ii,  les  pou- 
voirs accordes  aux  Jesuites  par  ses  pred6cesseurs.  Innocent  X  les 
renouvela  pour  vingt  ans  le  premier  mars  1649.  (Juris  Pontificii  de 
propaganda  fide,  vol.  I.)  • 

3.  L'abb<5  Ferland  {Coups  cVhist,^  1. 1,  p.  277)  est  dans  le  vrai  quand 
il  dit  (jue  les  Jesuites  recurent  leurs  pouvoirs  de  Rome.  M.  Faillon, 
au  contraire,  a  cru  bon  d'a/ytrmer,  sans  se  donner  la  peine  de  prou- 
ver  le  fait,  que  «  ces  religieux  s'adresserent  avant  le  depart,  a  Tar- 
cheveque  de  Rouen  pour  obtenir  des  pouvoirs  w  (t.  I,  p.  280).  Le 
respect  nous  oblige  de  taire  les  motifs  (jui  ont  empeche  cet  ecrivain 
d'etre  veridique ;  mais  le  lecteur  les  devinera  facilement,  en  lisant 
VHUtoire  de  la  Colonie  francaise  et  les  Remarques  (manuscrites)  sur 
la  bulle  de  Mgr  de  Laval.  —  Apr^s  avoir  affirme  sans  preuves  que  les 
Jesuites  demandferent  leurs  pouvoirs  k  Farcheveque  de  Rouen,  M.  Fail- 
Ion  conclut  :  la  juridiction  de  Tarcheveque  de  Rouen  sur  le  Canada 
n'^tant  pas  certaine,  les  pouvoirs  par  lui  conf6res  aux  Jesuites  ne 
Tetaient  pas  non  plus.  Cette  conclusion  est  exacte  :  posilo  absurdo. 
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Cependant  le  clerge  de  France,  reuni  en  assemblee  gene- 
rale,  au  convent  des  Augustins  k  Paris,  fit  une  premiere 
d-marche  en  faveur  de  cette  institution,  le  2S  mai  1646.  Dans 
la  seance  de  ce  jour,  Mgr  de  Grasse  «  representa  k  la  Compa- 
gnie  que  c'^tait  une  chose  digne  de  la  piete  et  de  la  dignite 
du  clerge  de  France  de  travailler  k  la  perfection  d'un  si  reli- 
gieux  dessein,  afin  que  TEglise  que  Dieu  avait  assemblee  au 


sequitur  quocllibct.  —  En  outre,  ajoute  cet  aulcur,  il  ninlcrvint 
Jamais  de  Rome  aucun  acle  officiel  qui  validilt  ies  pouvoirs  dont  usaicnt 
les  PP,  Jesuites.  Pourquoi  un  acie  serail-il  intervenuj  puiscjuc  Ies 
Jcsuites  recurent  Icurs  pouvoirs  de  Rome  et  non  de  Rouen?  Cet 
auteur  aurait  bien  du  nous  dire  si  jamais  il  intei^inl  de  Rome  un  acle 
qui  validiit  les  pouvoirs  dont  usdrenl  les  premiers  Sulpiciens  du  Canada, 
qui  re^urent  certainement  de  Rouen,  et  uniquement  de  Rouen,  leurs 
pouvoirs.  —  Ajoutons  que  la  these  soutenue  par  M.  Faillon  contrc 
les  Jesuites  porte  une  atteinte  grave  et  injuste  h  la  reputation  de 
ces  reiigieux  etde  Tarcheveque  de  Rouen.  Voil5,  en  effet,un  archeveque 
qui  conf^re  des  pouvoirs,  h  partir  de  1632,  sans  savoir  s'il  a  juridic- 
tion  sur  le  Canada !  Voil^  des  pretrcs,  bons  th6ologiens,  profes  de 
leur  ordre,  qui  vonl  demander  des  pouvoirs  h  un  archeveque  dont  la 
juridiction  n'est  pas  etablie,  qui  n^a  pas,  d'aprt^s  eux,  le  Canada  sous 
sa  dependance  (Lettre  du  P.  Ch.  Lalemant,  citce  plus  haut,  2  nov. 
1633) !  Voil^i  des  reiigieux,  et  parmi  eux  des  hommes  vraiment 
picux,  tels  que  Jogues,  Brebeuf,  Le  Jeune,  de  Noue,  Daniel,  etc., 
qui  exercent  pendant  des  annees  des  pouvoirs,  dont  la  validite  est 
douteuse,  et  (|ui  n'ont  pas  assez  de  bon  sens  et  de  conscience  pour 
les  faire  valider  a  Rome !  En  vdrite,  M.  Faillon  traite  lestement  Far- 
chevoque  et  les  missionnaiixis ;  il  compte  par  trop  sur  la  naive  cih5- 
dulite  des  lecteurs.  —  Si  M.  Tabbe  Casgrain  n'avait  pas  accepte  sans 
controle,  avec  une  precipitation  fachcuse,  les  assertions  de  Tabbe 
Faillon,  il  n'aurait  pas  trouviS  les  Jesuites  dans  une  position  mal  ddfi- 
nie  (Opinion  publique  de  Montreal,  5  nov.  1883),  il  ne  leur  aurait  pas 
<lonne  une  le^on,  ktout  le  moins  inutile,  de  theologie.  Peut-etre  aussi 
n'aurait-il  pas  approuve  cette  supposition  passablement  dc^placee  de 
Tabbe  Faillon  dans  les  Remarques  sur  la  hulle  de  Mgr  de  Laval  : 
«  La  clause  que  Quebec  fut  dans  le  diocese  de  Rouen  —  clause 
inserecdans  la  buUe  de  Mgr  de  Laval  (elle  n\y  est  pas;  voir 
Pidces  justi/icatives  n°  VIII)  —  aura  apparamment  etc  iuseree  k 
la  buUe  sur  la  demandc  des  RR.  PP.  Jesuites,  afin  de  justifier  par 


—  193  — 

pays  du  Canada,  avec  tant  de  merveilles,  nedemeurftt  pas 
plus  longtemps  priv^e  d'un  ^vdque  qui  la  gouvern^t.  »  Puis  il 
ajouta  :  «  L'^tablissement  d'un  ^vdque  en  Canada  ayant 
jusqu'ici  6i^  recule  k  cause  de  la  guerre  qui  6tait  entre  les 
deux  plus  puissantes  nations  du  pays,  maintenant  que  la 
paix  ^tablit  la  siiret^  et  le  commerce  entr'elles,  il  n'y  a 
plus  de  sujet  de  diff^rer.  Les  Fran^ais  qui  sont  habitues  en 
ces  quartiers,  desirent  ardemment  la  consolation  d'un  pas- 
teur  qui  les  r^gisse  dans  Tordre  de  la  Hierarchic,  et  leur 
administre,  et  k  leurs  enfants,  le  sacrement  de  la  confirma- 
tion ;  les  Infldeles  qui  se  convertissent,  en  ont  particulie- 
rement  besoin,  pour  dtre  fortifies  en  la  Foi  qu'ils  ont 
embrassee.  Messieurs  de  la  Compagnie  de  Montreal  sont 
disposes  k  contribuer  de  leur  part,  tout  ce  qu'ils  pourront 
pour  la  subsistance  de  T^vdque  qui  serait  nomme  et  de  son 
clerge  * .  » 

Mgr  Godeau,  eveque  de  Grasse,  ne  met  pas  les  Jesuites 
parmi  ceux  qui  desiraient  Tenvoi  d*un  eveque  au  Canada. 
Cela  se  comprend  :  ami  des  Jansdnistes'^,  il  n'aimait  pas 
leurs  adversaires,  et  en  faisant  le  silence  sur  les  mission- 
naires  du  Canada,  il  laissait  assez  voir,  sans  le  dire,  que  ces 
religieux  n'approuvaient  ni  Tinstitution  d'un  ^vdche  k  Que- 

Ih,  et  d'une  maniere  authentique,  la  juridiclion  ([u'ils  avaient  exercee 
au  Canada,  depuis  la  reprise  du  pays  par  les  Frangais.  »  L'apparem- 
menl  avec  tout  ce  qui  suit  est  du  plus  haut  comique,  et  nous  dispense 
de  toute  reflexion.  Ne  serait-il  pas  plus  sage  de  faire  jouer  aux 
Jesuites  un  role  moins  ridicule?...  Ces  derniers  ne  demand^rent  pas 
seulement  k  Rome  les  pouvoirs  dont  ils  avaient  besoin  au  Canada, 
mais  meme  les  dispenses  qui  pouvaient  elre  utiles  aux  Frangais, 
Nous  possedonsune  copie  de  la  supplique,  datee  de  1632  et  adres^i  o 
au  Souverain  Pontife. 

i.  Collection  des  procds-verbaux  des  assemblies  g^n6rales  *Im 
clerg6de  France,  t.  Ill,  ann^es  1645  et  1646,  p.  379. 

2.  M^moires  du  P.  Rapin,  par  L.  Aubincau,  t.  I,  p.  132;  t.  II, 
p.  384,  et  t.  Ill,  passim, 

U;  et  Nouv.'Fr,  —  T,  IL  13 
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bee,  ni  r^tablissement  d*un  clerg^  s^culier.  La  ^^rite  est^ 
comme  les  evenements  se  chargerent  de  le  montrer,  que  le 
temps  n'etait  pas  encore  venu  de  fonder  un  evAche  dans  la 
Nouvelle-France.  Marie  de  rincarnation  ^crivait,  eneffet,  le 
H  octobre  1646  :  «  On  parle  de  nous  donner  un  ev^que  en 
Canada.  Pour  moi,  mon  sentiment  est  que  Dieu  ne  veut 
pas  encore  d'^v^que  en  ce  pays,  lequel  n'est  pas  assez  bien 
etabli.  D'ailleurs,  nos  Rc^v^rends  Peres  y  ayant  plants  le 
christianisme,  il  semble  qu'il  y  ait  de  la  necessite  qu'ils  le 
cultivent  encore  quelque  temps,  sans  qu'il  y  ait  personne 
qui  puisse  ^tre  contraire  k  leurs  desseins  * .  » 

Les  associ^s  de  Montreal  n'etaient  pas  de  cet  avis.  Eta- 
blis  depuis  trois  ans  seulement  k  Villemarie,  et  desirant. 
faire  nommer  ^veque  un  de  leurs  membres,  ils  travaillerent 
des  1645  k  faire  driger  I'ev^ch^  de  Quebec  et  jeterent  les: 
yeux  sur  M.  Legauffre  pour  occuper  ce  siege  episcopal.  Ce 
choix  dtait  excellent.  Thomas  Legauffre,  autrefois  maitre 
des  comptcs  k  Paris,  aujourd'hui  prdtre  et  coadjuteur  du 
P.  Bernard,  la  Providence  des  prisonniers,  des  malades  et 
des  pauvres,  (^tait  un  homme   d'un  grand   zele  et  d'une 
haute  vertu,  qui  avait  donne  trente  mille  livres  pour  la 
fondation  du  nouvel  6veche.  Mazarin  approuva  ce  choix, 
les  Jesuites  y  applaudirent.  Mais  Dieu  renversa  en  quelques 
jours  tous  ces  beaux  desseins.  M.  Legauffre  mourut  pen- 
dant une  retraite  qu'il  faisait  sous  la  direction  du  P.  Hays- 
neuve^,  et  il  ne  fut  pas  remplace. 

Pourquoi  ne  fut-il  pas  remplacd?  Mgr  Godeau  en  donna 
la  raison  dans  Tassemblee  de  1655  du  clerg^  de  France  : 

{,  Leltres  spirituelles,  I.  42«. 

2.  Lettres  spirituelles  de  Marie  de  Flncarnation,  lettre  42«.  —  His— 
ioire  de  la  Colonic  Franqnise,  t.  II,  pp.  47  et  suiv.  —  Vie  de  Mgr  rfe- 
Laval,  par  TabW  Gosselin,  t.  I,  ch.  V1I%  p.  93. 
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«  Sur  la  fin  de  rAssemblee,  tenue  k  Paris  en  Tannee 
1645,  dit-il,  Mgr  le  cardinal  Mazarin  y  ^tant  entre, 
je  me  suis  servi  de  eette  occasion  pour  representer 
la  necessite  d'etablir  un  ^veque  dans  la  Nouvelle- 
France...  Mais  depuis  ce  teraps-lk  les  guerres  arrivees 
entre  les  Hurons  et  les  Iroquois  dans  le  Canada,  et  les 
troubles  de  la  France  ont  empeche  Texecution  de  ce  des- 
sein*.  »  Ces  paroles  justifient  pleinement  les  Jesuites  qui 
pretendaient,  k  Tepoque  de  la  premiere  assemblee  du 
clerge  de  France,  que  le  temps  n'^tait  pas  encore  venu,  k 
cause  de  Tetat  precaire  ou  se  trouTait  la  colonic,  de 
creer  un  6vech^  k  Quebec ^.  M.  Faillon  est  egalement  force 

1.  Assemblies  gAn^rales  du  clei-ge  de  France,  t.  IV,  p.  368. 

2.  Ilistoire  de  la  Colonic  Frant^aise,  pp.  47  et  suiv. ;  —  Vie  de  Mgr 
de  Laua/,  par  Tabbe  Gosselin,  pp.  95  et  suiv.  —  Dans  le  chapitre  VII 
du  tome  I",  M.  Gosselin  ne  fait  que  resumer  ou  copier  M.  Faillon, 
sans  omettre  les  reflexions  desagreables  de  ce  dernier  contre  les 
Jesuites,  ses  insinuations  injustes,  sa  maniere  de  presenter  les  choses 
toujours  en  faveur  des  associes  de  Montr<^al.  Citons  deux  exemples 
seulemcnt.  —  l)D'aprt>s  M.  Faillon,  «  il  est  bien  probable  que,  sans 
les  efforts  de  la  Con;pagnie  de  Montreal,  on  n'aurait  point  song^h 
donner  un  ^eque  d  ce  pays,  et  qu'il  en  aurait  6td  du  Canada  comme 
de  la  Martinique  et  des  autrcs  iles  fran^aises...  »  Si  cet  historien  ne 
nous  avait  pas  habitues  aux  assertions  gratuites,  pour  ne  ricn  dire 
de  plus,  il  y  aurait  de  quoi  (5tonner  dans  ces  quelques  lignes,  que 
M.  Gosselin  n'a  pas  ose  reproduire.  On  n' aurait  pas  song4  A  donner 
un  4v^que  au  Canada!  Est-ce  que,  plus  de  vingt-cinq  ans  avant  les 
efforts  de  la  Compagnie  de  Montreal,  \e  P.  Biard  n'avait  pas  proclam^ 
la  n^cessit^  du  gouvernemitent  de  I'eveque  et  des  pretres  seculiers 
(Relation  de  1616,  p.  21)?  M.  Faillon  cite  lui-merae  ses  paroles,  t.  II, 
p.  52.  Esl-ce  que  le  P.  Lalemant  n'ecrivait  pas,  d6s  1633,  au  R.  P. 
General,  par  Fentremise  du  P.  Chariot,  assistant  de  France  h  Rome, 
quavec  le  temps  il  faudrait  un  ^u^que  au  Canada,  car  ceux  qui  Haient 
Ik  ne  d^pendaient  d'aucun  ^4que?  —  2)  Le  11  octobre  1646,  la  M6re 
Marie  de  Tlncarnation  dcrivait  :  Pour  moi,  mon  sentiment  est  que 
Dieu  ne  veut  pas  encore  d'&veque  en  ce  pays;  et  elle  donnait  deux 
raisous  de  son  sentiment  A  elle  :  d'abord  le  pays  n'est  pas  assez  etabli ; 
ensuite,  il  y  a  de  la  n^cessitd  que  les  Pdres  cultivent  le  christianisme 
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d'en  convenir  :  «  Si  Ton  considere,  dit-il,  ce  qui  eut  lieu 
immediatement  apr^s  (la  mort  de  M.  Legauffre),  savoir  que 
la  paix  avec  les  Iroquois  fut  rompue  au  bout  d'une  ann^e 

encore  quelque  temps  sans  qu'il  y  ait personne qui puisse  Hre  contraire 
A  leurs  desseins  [Lettre  spiriiuelle  47").  C'est  son  sentiment  qu*elle 
exprime,  et  nous  partageons  sa  mani^re  de  voir.  Mais  I'historien  de 
Mgr  de  Laval  part  de  \k  pour  ecrire  ce  qui  suit,  p.  96  :  «  Ces  der- 
ni^res  paroles  do  Marie  de  rincarnation  font  sufiisammcnt  entendre 
que  les  J^suites,  outre  la  raison  avou^e  qu'ils  all^guaient  pour  s'opposer 
k  la  nomination  du  nouvel  6veque,  k  savoir  que  le  temps  n*en  ^tait 
pas  encore  venu,  en  avaient  une  autre  qu'ils  ne  donnaient  pas,  c'est 
qu'ils  craignaient  que  ce  nouvel  eveque  n'eut  dcs  vues  diff^rcntes 
des  leurs.  »  M.  Gosselin  rcnch^rit  ici  sur  son  maitre,  M.  Faillon,  en 
mettant  sur  le  compte  des  J<^suites,  et  en  Texagerant,  le  sentiment 
personnel  de  Marie  de  Tlncarnation.  En  outre,  comment  les  Jesuites 
pouvaient-ils,  apr^s  la  mort  de  M.  LegaufTre,  s'opposer  k  la  nomina- 
tion d'un  nouvel  ^ique^  de  crainte  quit  neCit  des  vues  diff^rentes  des 
leurs,  puisque,  de  I'aveu  meme  de  M.  Gosselin  (p.  99),  «  tout  le  monde 
etait  d  accord  qu'il  fallait  que  le  nouvel  Eveque  fiit  agreable  aux 
Jesuites,  alors  seuls  charges  de  toutes  les  missions  du  Canada?  »  Ne 
pourrait-on  pas,  avec  raison,  ^mettre  Fidee  que  certains  se  montW^rcnt 
tres  empresses  k  demander  un  dveque,  pour  faire  nommer  un  de  leurs 
amis,  et  ^carter  ainsi  la  nomination  d'un  J^suite,  nomination  qu'ils 
redoutaient  par  dessus  tout?  Les  J6suites  n'avaient  pas  la  meme 
ambition  pour  leur  Ordre  :  ils  le  prouverent  assez  en  refusant 
r^piscopat,  comme  on  le  verra  plus  loin,  en  1650.  Dejk,  au  mois 
d'octobre  1648,  le  P.  Vimont  ay  ant  ecrit  au  R.  P.  Gc'noral  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  de  h&ter  la  nomination  d'un  Eveque,  k  cause  dcs  grands 
troubles  et  dcs  guerres  survenus  au  Canada,  le  general  Piccolimini 
lui  repondit  le  20  Janvier  1649  :  «  De  episcopo  non  est  quod  moneat 
Ria  V«  ut  lente  fcstinem  ;  ca  cnim  cura  non  ad  me  pcrtinet,  et  optan- 
dum  id  munus  ab  societate  procul  esse.  «  (Arch.  gen.  S.  J.)  —  Inutile 
de  relever  les  inexactitudes  de  detail,  qui  ne  sont  pas  rares  dans 
Faillon,  de  la  p.  48  k  la  p.  53 ;  citons  sculemcnt,  pour  mdmoire,  cette 
phrase  de  la  p.  48  :  «  Le  P,  Georges  Delahaye,  qui  prenait  soin  alors 
de  la  mission  du  Canada.  Le  P.  Delahaye  fut,  en  effet,  consults, 
d'aprds  ce  que  rapporte  Marie  de  Tlncamation  {Lettre  spiriiuelle  67«, 
p.  80),  mais  il  ne  prenait  nul  soin  de  la  mission  de  ce  pays;  il  dtait 
sup<^rieur  de  la  maison  professe  de  Paris.  G'est  le  P.  Le  Jeune  qui 
^tait  procureur  k  Paris  de  la  mission  de  la  NouvcUe-F ranee,  et  le 
P.  Charles  Lalemant  secondait  ses  genereux  efforts  pour  la  prosp^rite 
de  cette  mission. 
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et  que  la  guerre  avec  ces  barbares  reduisit  la  Colonie 
fran9aise  aux  derni^res  extremit^s,  on  conviendra  en 
effet  qu'un  ^v^que  n'^tait  pas  encore  devenu  n^cessaire^  » 
Cependant  le  gouvernement  de  la  Metropole  ne  renonQa 
pas  k  ce  projet;  il  se  contenta  d'en  ajourner  Texecution  k 
de  meilleurs  jours.  Ce  qui  le  prouve,  c*est  que  Tannic  sui- 
vanie  (1647)  le  Roi  declare,  dans  les  articles  dresses  poiu* 
r^tablissement  du  Conseil  de  Quebec,  que  le  superieur  des 
J^suiies  fera  partie  de  ce  Conseil,  «  en  attendant,  ditTarret, 
qu'il  y  ait  un  ev^que  au  Canada.  » 

Les  Cent-Associes,  piques  au  vif  par  la  d-marche  pr^- 
maturee  de  la  Soci^t^  de  Montreal,  s'avis^rent  aussi  de 
faire  du  zele.  En  1650,  les  directeurs  de  cette  Compagnie 
prierent  la  Reine-mere,  Anne  d'Autriche,  d'obtenir  de 
Rome  Terection  de  Tevdche,  et  ils  proposerent  pour  ce 
siege  le  P.  Charles  Lalemant.  La  Reine-mere,  qui  s'int^- 
ressait  plus  que  personne,  k  Tavenir  religieux  du  Canada, 
porta  la  demande  des  Directeurs  au  Conseil  des  affaires 
eccl^siastiques.  Le  P.  Paulin,  confesseur  du  Roi,  y  assis- 
tait.  Trois  noms  furent  discutes  :  Lalemant,  Ragueneau  et 
Le  Jeune,  tous  trois  J^suites.  Ragueneau  avait  d^ploy^ 
dans  les  missions  huronnes  les  plus  hautes  qualites  du 
superieur  devoue,  pr^voyant  et  organisateur.  Le  Procureur 
de  la  mission  k  Paris  ^crivait  de  lui  :  «  C'est  un  ouvrier 
intelligent  et  industrieux  *.  »  L'auteur  du  repertoire  du 
clerg^  canadien  est  encore  plus  louangeur  :  «  Aucun  mis- 
sionnaire  peut-^tre,  dit-il,  ne  contribua  davantage  au 
progres  du  christianisme  en  Canada  et  ne  m^rita  mieux  le 
titre  d'apdtre^.  » 

1.  Histoire  de  la  Colonie  Frangaise,  t.  II,  p.  53. 

2.  Epistola  P.  Pauli  Le  Jcune  ad  R.  P.  Gencralem,  ante  Kal.  Jan- 
narii  an.  1654  :  «  Pater  iste  egregius  est  et  industrius  opcrarius  in 
vinea  Domini.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

3.  RSpertoire^  p.  33. 
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Mais  on  a  dit  avec  raison  que  tel  brille  au  second  rang, 
qui  s*eclipse  au  premier.  Devenu  recteur  de  Quebec  et  supe- 
rieur  des  missions  du  Canada,  en  remplacement  du  P .  Jerome 
Lalemant,  il  m^contenta  les  missionnaires  comme  superieur 
en  s'immis^ant  trop  dans  les  afTaires  civiles  et  administra- 
tives  de  la  colonic,  et  comme  membre  du  conseil,  il  deplut, 
toujours  par  le  m^me  motif,  k  un  assez  grand  nombre  de 
colons. 

•  En  revanche,  il  fut  I'ami  et  le  conseiller  intime  du  gou- 
verneur,  M.  de  Lauson,  dont  il  dirigeait  la  conscience; 
situation  tres  delicate,  dont  il  ne  sut  pas  tirer  bon  parti 
pour  le  bien  gdneral  de  la  colonic.  II  se  laissa  sans  doute 
entrainer  par  un  amour  excessif  du  bien  public,  par  le  desir 
tres  legitime  de  fortifier  la  foi  dans  les  Smes,  d^assurer  k 
Teglise  la  premiere  place  dans  Tadministration  coloniale; 
il  n'en  fit  pas  moins  fausse  route*.  Sa  fonction  de  membre 
du  conseil  peut  excuser  en  partie  ses  exces  de  zele,  elle  ne 
lesjustifie  pas  completement. 

Charles  Lalemant,  que  ses  aventures  sur  mer  ont  rendu 
celebre,  n'avait  ni  le  talent  ni  les  defauts  de  son  confrere. 
La  vie  dure  du  missionnaire  k  la  recherche  des  4mes  n'allait 
pas  k  son  temperament;  s'il  ne  reculait  jamais  devant  les 
ordres  de  Tob^issance,  les  superieurs,  qui  savaientses  repu- 

1.  Lettre  du  P.  Barthelemy  Vimont  au  R.  P.  Gcnc^ral,  Goswin 
Nickel,  16  oct.  1652  :  «  Verum  est  quod  superior  (P.  Ragueneau) 
videturse  plurimum  implicere  cum  Domino  Gubernatore  et  aliis  viris 
consiliariis  hujuscc  rcgionis  ad  omnia  plenc  gcrcnda  negotiorum. 
Unde  oriuntur  clamoresaliqui  contra  ipsum  et  contra  nos.  Sed  videtur 
eum  cogere  aliqua  necessitas  ad  stabiliendam  colon iam  et  tuendum 
religionis  statum  »  (Arch.  gen.  S.  J.).  —  En  1655,  le  P.  Poncet 
^crivait  aussi  au  meme  P.  General  :  (f  P.  Ragueneau  nimis  se 
immiscet  in  rebus  gubernii,  quarum  rcrum  notitiam  non  habet... 
.Gubernator  est  plen^  ad  manum  Patris,  et  indc  odia  in  Societatem 
fiuscitantur.  »  {Ibid.}.  D'autros  lettres  confirment  ce  qui  est  dit  dans 
celles-ci. 
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^nances,  ne  le  condamnerent  pas  k  vivre  au  milieu  des  sau- 
vages.  II  resta  k  Quebec,  et  \k  il  se  conquit  les  sympathies 
de  tous  les  colons,  sans  en  excepter  les  coureurs  de  bois, 
qui  faisaient  pour  lui  ce  que  personne  n'obtenait  d*eux*.  Le 
P.  Le  Jeune,  son  superieur  au  Canada,  comprit  que  ce  Pere 
rendrait  plus  de  services  k  la  mission,  en  qualite  de  pro- 
oureur  general  k  Paris,  que  dans  ses  fonctions  de  directeur 
des  consciences  et  de  regent  k  Quebec ;  il  le  renvoya  en 
France'.  A  Paris,  il  devint  Tami  le  plus  ecout^  des 
directeurs  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France ;  il  se 
repandit  m^me  tres  vite  dans  la  societe  parisienne,  et 
se  lia  d'amiti^  avec  le  prince  de  Conti.  Actif,  aimable, 
fiddle  k  ses  amis,  tres  d^vou^,  il  sut  remplacer  ce  qui 
lui  manquait  du  c6te  de  la  science,  par  une  education 
distinguee  et  un  grand  savoir-faire.  On  ne  Taimait 
pas  k  la  Cour  k  cause  de  sa  liaison  avec  le  prince  de 
Conti;  on  Taccusait  mdme  de  favoriser  la  Fronde.  Le 
P.  Paulin  Tavait  en  aversion;  Anne  d'Autriche  redoutait 
son  influence;  Mazarin  le  faisait  espionner.  Le  P.  Lalemant 
etait  alors  superieur  de  la  maison  prof  esse  de  Paris.  Le 
Tellier  previent  Colbert  qu'il  a  besoin  d'etre  surveille,  et 
Colbert  lui  r^pond  :  «  Son  Eminence  (le  cardinal  Mazarin) 
m'ordonne  de  vous  6crire  que  vous  preniez  la  peine  de  vous 
informer  du  Pere  Le  M^rac  on  de  quelque  autre  J^suite, 
si  on  ne  pourrait  pas  trouver  quelque  expedient  pour  faire 
changer  avec  bienseance  le  P.  Lalemant.  En  ce  cas,  Son 
Eminence  en  ecrira  au  Pere  General  ^.  »  Trois  jours  plus 
tard,  il  ecrit  encore  :  «  Son  Eminence  a  ^t^  assur^e  par  le 
P.  Paulin  qu'il  (le  P.  Lalemant)  ne  ferait  rien  contre  les 

\,  Voir  les  Relationn  de  ^632, 1633,  1634,  1635  et  1636,  passim, 

2.  Relations  de  1638,  p.  31 ;  —  de  ^640,  p.  37. 

3.  Correspondance  de  Colbert  avec  Le  Tellier,  Compi^gne,  12  juin 
1650,  t.  I,  p.  12. 
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instructions  et  le  bien  du  service  du  Roy,  et,  pour*  plus  de 
precaution,  elle  vous  prie  de  le  faire  ^clairer  de  pr6s  par 
quelqu'un  de  vos  amis  de  cette  Compagnie  ^   » 

Evidemment,  cette  candidature  ne  devaitpas  6tre  agr^able 
k  la  Reine-m^re,  et  elle  ne  le  fut  pas,  en  effet.  Cependant, 
on  ne  Tecarta  pas.  Peut-^tre  IrouvaiUon  Ik  Yexpedient 
recherche  d'^loigner  avec  hienseance  de  Paris  le  dangereux 
sup^rieur. 

Le  candidat  prc^f^re  de  la  Reine-mere  etait  le  P.  Le 
Jeune^,  des  trois  le  plus  complet  incontestablement.  Son 
caractere  manquait  de  souplesse ;  on  sentait  en  lui  Thomme 
de  t^te  et  de  volonte;  le  coeur  se  montrait  moins  ou  n'appa- 
raissait  qu'k  travers  la  Constance  du  d^vouement.  Le  pro- 
testant  converti  ne  se  defit  jamais  de  sa  premiere  education. 
Dur  en  vers  lui-m^me,  il  ^prouvait  une  certaine  peine  k 
comprendre,  dans  ses  rapports  avec  les  infdrieurs,  la  neces- 
sity des  managements.  Son  administration  k  Quebec  se 
ressentit  plus  d*une  fois  de  la  raideur  native  de  son  carac- 
tere. Moins  doux  que  ferme,  il  ne  sut  pas  assez  m^langer 
dans  une  juste  mesure  ces  deux  elements  constitutifs  d*un 
parfait  gouvernement  :  la  force  et  la  suavity.  Toutefois,  des 
qualit^s  de  premier  ordre  rachetaient  ce  d^faut  :  intelli- 
gence, savoir,  sens  pratique,  connaissance  des  hommes  et 
des  choses,  amour  du  devoir  et  du  sacrifice,  Constance 
pers^verante,  il  poss^dait  tout  cela  k  un  haut  degr^,  au 
dire  de  ses  contemporains.  A  ndtre  avis,  ce  fut  le  mission- 
naire  le  mieux  dou6  de  la  Nouvelle-France  au  xvii®  si^cle. 
J^rdme  Lalemant  et  Paul  Ragueneau  se  rapproch^rent  le 

1.  LeUre  du  15  juin  1650.  (Ibid.).  —  Voir  dans  la  «  Premikre  jeu- 
nesse  de  Louis  XIV ^  par  le  P.  H.  Ch^rot;  Descl^e,  1692,  »  une  lettre 
du  Paulin,  dat^ede  Paris,  15  ddcembrc  1652,  pp.  133-135. 

2.  Histoire  de  la  Nouvelle-France ,  par  le  P.  de  Charievoix,  t.  I, 
p.  339. 
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plus  de  lui  par  Tensemble  de  leurs  qualit^s,  ils  ne  T^ga- 
lerent  pas.  Anne  d'Autriche  Festimait  particulierement  et 
le  consulta  souvent.  Ce  fut  lui  qu'elle  recommanda  k  Rome. 
Ce  qui  n'empdcha  pas  le  Conseil  des  choses  ecclesiastiques  de 
proposer  les  trois  candidats  et  de  r envoy er  aux  Peres  de  la 
Compagnie  de  J^sus  pour  le  choix  de  Van  des  trois.  Les 
directeurs  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France  ne  s'en 
tinrent  pas  \k  :  ils  ^crivirent  au  General  de  TOrdre  une 
lettre  collective,  ou  ils  demandaient  pour  ev^que  un  Jesuite, 
et  de  preference  le  P.  Charles  Lalemant  ^ 

Goswin  Nickel,  alors  vicaire  general  de  la  Compagnie, 
les  refusa  tous  trois,  par  cette  raison  que  la  regie  de  TOrdre 
interdisait  aux  religieux  Tacces  des  dignit^s  ecclesiastiques . 
Le  P.  Lalemant  et  le  P.  Le  Jeune,  avises  de  ce  qui  se 
passait,  s'^taient  dej^  excuses  de  ne  pouvoir  accepter  T^pis- 

1.  Lettre  des  directeurs  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France 
au  R.  P.  General;  Paris,  juin  1651.  —  Le  P.  Carayon  a  fait  imprimer 
cette  lettre  dans  ses  Documents  in^dils^  XII,  p.  255.  —  Le  P.  Goswin 
Nickel  y  rc^pondit,  de  Rome,  le  31  juillet  1651  :  Canadensis  vestra 
Societas,  Illustrissimi  Domini,  opus  est  plenum  non  modo  liberalitatis 
magnificse,  sed  etiam  christianee  pietatis,  quando  scopus  ejus  est  quod 
in  coelo  terrisque  est  maximum,  major  Dei  gloria  salusque  barba- 
rorum.  Si  quid  autem  ad  illud  contulerunt  PP.  Nostri  de  suis  labo- 
ribus,  ne  vitce  quidem  ipsi  parcentes,  sicut  commemoratis,  fecenint 
omnin6  illi  quodfacere  debuerunt,  ut  dignum  vocatione  sxxk  probarent 
animum,  Deoque  creator!  suo  fidele  prsestarent  obsequium,  pro  quo 
mori  lucrum.  Jam  yer6  quod  vos  charitatis  ardore  incensi,  cogitatis 
de  procurando  errantibus  ovibus  magno  pastore  seu  episcopo  per 
autoritatem  regii  consilii  stabilito,  qui  sit  unus  6  Societate  nostra^ 
1.  £.,  Pater  Carolus  Lalemant,  domus  professee  parisiensis  prsepositus, 
in  hoc  profecto  eximios  crgli  nos  voluntatis  signum  certum  agnotvci- 
mus;  credo  autem  vobis  esse  notam  satis  instituti  nostri  rationerri  ct 
arctam  votorum  obligationem. 

Vos  itaque  facile  videbitis  quod  Deo  gratius  vestrseque  nobilis^im^ 
association!  fuerit  commodiCis.  Intereft  vero  Deum  precaborutcopiosa 
vos  benedictione  impartiatur,  compensans  largissim^  tem]x)rnlm 
«temis  et  terrena  cselestibus.  (Arch.  gen.  S.  J.) 
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copat;  ils  etaient  du  reste  absolument  opposes  k  la  nomi- 
nation d'un  religieux  d'un  ordre  quelconque,  et  le  P. 
Lalemant  ecrivait  an  P.  Gharlet,  assistant  de  France  k 
Rome,  de  prendre  garde  quaucun  religieux  n'eut  cette 
charge ^ . 

Le  Conseil  des  choses  ecclesiastiques  et  les  directeurs  de 
la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France  n'insisterentpas,  parce 
que  la  France  ^tait  k  cette  dpoque  trop  bouleversee  par  les 
agitations  des  Frondeurs ;  Faffaire  de  r^vechc^  de  Quebec  en 
resta  Ik  jusqu'k  de  meilleurs  jours. 

Depuis  quatre  ans,  du  reste,  la  situation  des  missionnaires 
du  Canada  s^etait  profondement  modifi^e  au  point  de  vue 
•de  la  juridiction  ecclesiastique.  Nous  avons  vu  qu'en  1632 
et  les  annecs  suivantes,  ils  avaient  re9u  les  pouvoirs  de 
Rome  directement,  qu'on  leur  avait  m^me  communique  les 
facultes  accord^es  par  les  souverains  pontifes  aux  Indes 
Orientales.  Comme  le  Canada  ne  ddpendait  d'aucun  ^veche, 
ils  n'avaient  demande  V approbation  k  aucun  evdque.  Or, 
€n  1647,  des  lettres  venues  de  France  leur  apprirent  que 
Mgr  Tarchev^que  de  Rouen  pr^tendait  avoir  droit  de  juri- 
diction sur  les  pays  de  TAmerique  septentrionale. 

D'ou  venait  cette  pretention,  et  que  s'etait-il  passe? 
Chose  curieuse!  L'assembl^e  g^nerale  du  clergd  de  France, 
commencde  le  26  mai  1645  et  termin^e  le  28  juillet  1646, 
ne  contient  nuUe  trace  de  cette  juridiction  nouvelle.  N*etait- 
ce  cependant  pas  le  lieu  et  I'occasion  de  parler  d'une  ques- 
tion de  cette  importance?  Et,  Fassemblee  dissoute,  voici 

1.  Archives  gendr.  de  la  Compagnie.  —  M.  de  la  Tour  dit  dans  la 
Vie  de  Mgr  de  Laval,  pp.  40  et  11  :  «  La  reine  Anne  d'Autriche  avait 
offert  eel  evech6  (de  Quebec)  aux  J^suites  comme  plus  propres  que 
d^autrcs^  y  maintenirlebien  qu'ils  avaient  heureusement  commence ; 
mais  ils  le  refuscrenl,  parce  que  leur  institut  les  exclut  de  toutes  les 
dignttes  ecclesiastiques.  » 
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que  Mgr  de  Harlay  se  d.'clare  TOrdinaire  de  la  Nouvelle- 
France. 

Sur  quoi  s*appuyait  done  cette  prise  de  possession  du 
territoire  canadien?  Sur  ces  fails  tres  simples.  Beaucoup  de 
■colons  sortaient  du  diocese  de  Rouen,  et  Tembarquement 
pour  le  Canada  se  faisait  soit  au  Havre,  soil  k  Dieppe.  D'un 
autre  cote,  les  missionnaires,  qui  partaient  de  Tun  de  ces 
ports,  demandaient  k  Tarchev^che  les  pouvoirs  pour  la 
traversee ;  il  est  probable  aussi  que  les  pr^tres  seculiers  ^ , 
qui  vinrent  partager  les  travaux  des  Jesuites  de  Quebec, 
de  1634  k  1648,  lirent  voile  de  Tun  ou  Tautre  de  ces  ports 
€t  se  munirent,  avant  le  depart,  aupres  de  Tautorite  dioc6- 
saine,  des  pouvoirs  spirituels  pour  Texercice  de  leur  minis- 
tere  sacerdotal;  et  ainsi  Tarchev^que  de  Rouen,  Primat  de 
Normandie,  s'habitua  peu  a  peu  k  regarder  le  Canada 
-comme  partie  int^grante  de  son  domaine.  Ce  fut  Mgr  de 
Harlay,  qui  fit  le  premier  acte  d'autorite  sur  la  Nouvelle- 
France ;  et  son  successeur  alia  jusqu'k  soutenir  que  le  seul 
fait  d'avoir  envoye  au  Canada  des  pr^tres  de  son  diocese, 
mettait  ce  pays  sous  sa  dependance  -. 

Cette  prise  de  possession  ne  pouvait  6tre  correcte  :  un 
•diocese  ne  s'agrandit  pas  ainsi.  Pour  que  les  pays  d'outre- 
mer,  nouvellement  acquis,  vinssent  faire  partie  du  terri- 
toire administre  par  Tarchev^que  de  Rouen,  une  concession 
du  si^ge  apostolique  eut  <St^  n^cessaire;  et,  dans  le  cas 
present,  il  nV  eut  aucun  bref,  aucune  parole,  aucun  acte 

1.  Citons,  parmi  ces  pretres,  M.  Jean  Le  Sueur  de  Saint-Sauveur, 
qui  arriva  k  Quebec  le  8  aoAt  1634;  M.  Gilles  Nicolet,  qui  vint  k 
Quebec  en  1635;  M.  Antoine  Faulx,  qui  est  au  Canada,  en  aout  1641, 
et  retouma  en  France  en  1644;  M.  Rene  Chartier,  arriv^  k  Qut^bcc  le 
15  SLodi  1643;  M.  Guillaume  Vignal,  qui  di^barqua  k  Qui^bec  le  13 
sept.  1648. 

2.  Histoire  de  la  Colonic  Fran^rawe,  t.  II,  p.  329.  —  M.  Gosselin, 
dans  la  Vie  de  Mgr  de  Laviil^  p.  130. 
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positif  de  Rome  autorisani  le  Primal  de  Normandie  k 
^tendre  sa  juridiction,  en  dehors  de  son  diocese,  sur  le 
continent  am^ricain.  C'est  ce  que  fit  savoir  la  Propagande  k 
Mgv  de  Harlay  par  Tentremise  deM.de  Gueffier,  conseiller 
d'litat,  resident  de  France  k  Rome*.  Les  droits  de  Tarche- 
vdque  de  Rouen  n^^taient  fondes  sur  aucun  titre,  et  si  les 
raisons  qu'il  all^guait  pour  les  aflirmer  eussent  ^t^  valables, 
les  6vdques  de  Nantes,  de  la  Rochelle,  de  Bayonne  et 
d'autres  ports  de  depart,  auraient  pu  faire  valoir  les  mSmes 
raisons  pour  s'arroger  les  m6mes  droits*.  De  Ik  conflit  de 
juridiction. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  grave  question,  aujourd'hui 
r^solue,  mais  envelopp^e  alors  d'obscurit^s ,  gr&ce  aux 
empietements  de  F^glise  gallieane,  il  reste  un  fait  certain, 
c*est  qu'en  France,  des  1647,  beaucoup  de  personnes  consi- 
d^raient  le  Canada  comme  relevant  directement,  au  spirituel, 
de  Tautorit^  archi^piscopale  de  Rouen.  II  semble  m^me  que 
le  gouvernement  pensait  ainsi,  puisqu'il  d^fendit  k  Rome 
les  pretentions  de  Mgr  de  Harlay  3.  Au  Canada,  on  pro- 
fessait  une  doctrine  dilT^rente,  k  en  juger  par  le  Journal 
des  Jdsuitos,  qui  declare  <(  que  jusques  en  Tan  1647  on 
n'avait  eu  raport  k  aucun  dv^que  pour  le  gouvernement 
spirituel  de  ce  pays*  ». 

i .  Histoire  de  la  Colonie  fran^aUe^  t.  II,  p.  329. 

2.  L'abb<^  de  la  Tour  dit  dans  ses  m^moires  sur  la  vie  de  Mgr  de 
Laval  :  «  L^archeveque  de  Rouen  n'avait  pour  lui  que  des  pouvoirs 
accord^s  k  plusieurs  missionnaires  lors  de  leur  depart,  ce  qu'il  appe- 
lait  possession^  et  ce  que  les  6veques  dc  Lizieux,  de  Saint-Malo,  de 
Vanncs,  de  Nantes,  de  Mallczais  (La  Rochelle),  de  Bordeaux,  de 
Bayonne,  avaient  aussi  bien  que  lui,  puisqu'ils  avaient  ^galement 
donn6  des  pouvoirs  aux  missionnaires  qui  6taient  partis  de  divers 
ports  de  mer  situ^s  dans  tons  ces  dioceses;  ce  qui  n'avait  pu  incor- 
porer  k  son  ^glise  des  terres  nouvcUement  ddcouvertes.  » 

3.  Faiihn,  t.  11,  p.  333  :  Lettres  patcntes  de  Louis  XIV. 

4.  P.  196. 
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Un  6venement  de  peu  d'importance  en  soi,  quoique 
tres  significatif  dans  la  matiere  qui  nous  occupe,  est 
una  preuve  nouvelle  de  Tindependance  de  T^glise  du 
Canada  k  ceite  ^poque;  il  prouve  du  moins  qu'elle 
croyait  ne  pas  relever  de  Tarchev^ch^  de  Rouen.  «  M.  Tabb^ 
de  Quelus,  raconte  Charlevoix,  dtait  venu  k  Quebec,  muni 
d'une  provision  de  grand-vicaire  de  Tarchev^que  de 
Rouen;  mais  comme  la  juridiction  de  ce  pr^lat  sur  la 
Nouvelle-France  n'^tait  fondee  sur  aucun  litre,  et  que 
les  ^vdques  de  Nantes  et  de  la  Rochelle  avaient  les 
m^mes  pretentions  que  lui ;  Tabb^  de  Quelus  ne  fut  point 
reconnu  en  quality  de  grand-vicaire  et  s'en  retourna  en 
France*.  »  Ceci  se  passait  en  1644,  et,  Tann^e  suivante,  le 
clerg^  de  France  se  r^nissait  en  assembl^e  generate .  Si  la 
juridiction  de  Mgr  de  Harlay  sur  le  Canada  eut  alors  exists 
reellement,  il  n*aurait  pas  manqu^  de  porter  plainte  contre 
le  sup^rieur  de  Quebec,  rebelle  k  son  autorit^  et  refusant 
-de  reconnaitre  son  grand  vicaire.  II  n'en  fallait  pas  tant, 
on  le  sait,  pour  soulever,  en  ce  temps-Ik,  les  protestations 
de  r^piscopat  fran^ais  contre  les  privileges  des  religieux, 
€ontre  leur  esprit  ou  pretendu  esprit  d'insubordination.  Or, 
il  n'est  trace  nuUe  part,  dans  les  proces-verbaux  de 
Tassemblee  gtoerale,  non  seulement  d'une  protestation, 
mais  m^me  d'une  plainte  du  Primat  de  Normandie,  contre 
Facte  d'autorite  du  sup^rieur  de  la  mission. 

Aussi  tres  grand  fut  Tetonnement  des  missionnaires, 
lorsqu'ils  apprirent  que  ce  prelat  considerait  le  Canada 
comme  relevant  de  sa  juridiction.  L'inqui^tude  vint  bient6t 
se  meler  k  la  surprise,  et  cela  se  comprend.  Car,  dans  la 
persuasion  ou  ils  vivaient  depuis  plus  de  quinze  ans,  que 
le  territoire  de  la  Nouvelle-France  n'etait  soumis  k  aucun 

1.  Histoire  ginirale  de  la  Nouvelle-France y  t.  I,  p.  340. 
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ev^que,  jamais  ils  n'avaient  fait  approuver  les  pouvoirs 
re^us  de  Rome.  Ils  avaient  exerc^  les  fonctions  ecclesias- 
tiques,  legitime  les  manages,  admis  les  religieuses  k  la 
profession,  sous  Tautorit^  immediate  du  Souverain-Pontife. 
Et  en  cela  ils  avaient  agi  avec  la  plus  parfaite  correction ; 
il  ne  leur  etait  venu  a  Tidee  ni  d'agir  ni  de  pouvoir  agir 
autrement.  Les  lettres  de  France  troublerent,  bien  entendu, 
cette  quietude  tres  legitime  ;  elles  souleverent,  bien  k  tort, 
dans  les  esprits  de  quelques  timores  des  doutes  serieux  sur 
la  validite  de  certains  mariages  et  des  professions  reli- 
gieuses. 

Puis,  que  faire  desormais?  Fallait-il  ne  rien  changer  k 
la  conduite  du  passe,  ou  se  soumettre  franchement  k  la 
juridiction  de  Tarcheveque  de  Rouen?  A vanttoute decision, 
il  y  avait  une  question  de  fait  k  resoudre  :  les  territoires- 
conquis  et  possed^s  par  la  France  dans  TAmerique  septen- 
trionale  dependaient-ils  du  diocese  de  Rouen  ?  Les  elements- 
d'information  manquaient  pour  se  prononcer  sur  cette 
question  prealable.  Le  P.  Vimont  fut  done  charge  d'aller 
se  renseigner  en  France  et  de  consulter  ensuite  les  theolo- 
giens  de  TOrdre^ 

Ce  qu'il  apprit  k  Paris  sur  la  question  de  fait  n'apporta 
pas  grande  lumiere  dans  son  esprit;  tout  se  reduisait  k 
ceci,  que  Mgr  de  Harlay  avait  manifesto  son  autorit^  spi- 
rituelle  par  plusieurs  actes  de  juridiction.  Mais  ce  pouvoir 
etait-il  reel?  n'^tait-il  pas  usurp<5?  A  notre  avis,  le 
P.  Vimont  eut  mieux  fait  d'interroger  la  Propagande  sur 

i.  Le  15  octobre  d647,  le  P.  Vimont  ecrivait  de  Quebec  au  R.  P.. 
General  :  «  Quia  res  eget  consilio  et  ope  veteris  nostra;  Franciae- 
statuit  P.  Superior,  negocio  cum  consultoribus  dcliberato, 
mittere  me  in  Galliam,  prsesertim  cum  sint  pleraque  alia  de  quibus 
hie  dubitamus  et  quas  cum  P.  Provincial!  consultanda  sint.  Brevi, 
Deo  dante,  navcm  conscendemus  in  Galliam  navigaturi.  »  (Arch^ 
gen.  S.J.) 
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ce  point  capital,  de  demander  k  Rome  s'il  existuit  un  acte 
pontifical  autorisant  Tagrandissement  du  domaine  spirituel 
de  Tarcheveque  de  Rouen.  Par  Ik  on  eut  peut-^tre  evite 
les  difiicultes  que  (it  naitre  dans  Tavenir  la  reconnaissance 
des  pr^tendus  droits  du  Prelat.  Mais,  k  Paris,  les  Peres 
penserent  qu'il  y  aurait  de  graves  inconvenients  k  se  livrer 
k  cette  espece  d*enqu^te  et  qu*il  ^tait  preferable  d'accepter 
le  fait  accompli.  Etant  donne  du  reste  les  pouvoirs  tres 
amplesqueles  missionnaires  tenaientdirectement  du  Saint- 
Siege,  les  theologiens  ne  voyaient  pas  quelles  facheuses 
consequences  pourrait  avoir,  au  point  de  vue  du  ministere, 
Tapprobation  de  Tarchev^que,  en  supposant  qu'elle  ne  fiit 
pas  valide. 

Cette  opinion  avait  sa  raison  d*etre.  En  consequence, 
dit  le  Journal  des  Jesuites,  «  apres  avoir  consul te  Rome, 
les  principaux  Peres  de  nostre  Compagnie  de  la  mai- 
son  professe  et  du  college,  le  sens  le  plus  commun  fut 
qu'il  fallait  s'adresser  et  attacher  kM.de  Rouen*.  »  Cette 

1.  P.  186.  —  Le  P.  Vimont  consulta  Rome,  en  effet ;  mais  il  n'at- 
tendit  pas  la  reponse  du  General,  et  comme  les  Pferes  de  la  maison 
professe  de  Paris  et  ceux  du  college  de  Clermont  furent  d'avis  qu'il 
fallait  s  attacher  h  M,  de  liouen,  il  ecrivit  de  suite  au  P.  Pingeolet 
pour  obtenir  de  Sa  Grandeur  les  lettres  de  grand  vicaire.  Le- 
R.  P.  Gcndi*al  ne  croyait  pas,  comme  bien  d'autres,  k  Tautorit^  que 
s'arrogeait  Mgr  de  Rouen  sur  le  Canada.  Aussi  ^crivit-il,  le 
28  d^cembre  1648,  au  P.  Etienne  Charlet,  provincial  de  Paris  : 
Fertur  Patrem  Vimont  vicariatum  nescio  quem  ab  illustrissima 
Rothomagensi  episcopo  patentibus  litteris  accepisse.  »  (Arch.  gen. 
S.  J.)  II  ^crit  encore  le  18  Janvier  :  «  Non  intelligimus  cur 
Patres  Canadenses  cum  haberent  ab  Innocentio  X  facultatem  admi- 
nistrandi  omnia  sacramenta  etiam  parochialia  in  dioecesibus  ubi  non 
erunt  episcopi  vel  ordinarii  aut  eorum  vicarii,  vcl  in  parochiis  ubi 
non  enmt  parochi  vel  ubi  erunt  de  eorum  iicentid,  tamen  confugerint 
ad  archiepiscopum  rothomagensem  ut  ab  eo  juridictionem  accipe- 
rent.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

Enfin,  dans  une  autre  lettre,  il  s'exprime  ainsi  sur  les  raisons  que 
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decision  prise,  le  P.  Vimont  pria  le  P.  Pingeolet,  recteur 
du  college  de  Rouen,  d*obtenir  de  Sa  Grandeur  des  lettres 
de  Vicaire  g4n4ral  pour  le  sup^rieurdes  J^suites  de  Quebec. 
Sa  Grandeur  les  accorda  volontiers,  et  deux  ans  apres,  le 
30  avril  1649,  «  elle  envoya  une  paiente  bien  ample,,  adres- 
s^e  au  R.  P.  assistant,  par  laquelle  elle  ^tablissait  le  sup^- 
rieur  de  la  mission  son  vicaire  g4n^ral  avec  toutes  les 
precautions  possibles  pour  le  bien  de  la  Compagnie*.  » 

II  faut  croire  que  les  missionnaires  ne  se  montr^rent  pas 
tres  fiers  de  leur  nouvelle  dignite,  puisqu'ils  «  ne  jugerent 
pas  k  propos  de  faire  encore  ^clater  beaucoup  au  dehors 
cette  affaire-  »,  et  cela  pendant  cinq  ans.  Et  puis,  le  Gene- 
ral de  la  Gompagnie  n'avait  pas  approuve  la  d-marche  du 
P.  Vimont  k  Rouen;  il  ne  croyait  pas  k  Tautorit^  de  Tar- 
chevdque  sur  le  Ganada.  L'archeveque  lui-m^me  neparais- 
sait  pas  tres  silr  de  la  l^gitimite  de  sa  juridiction,  telle- 
ment  il  proc^dait  avec  mystere  et  timidity,  intervenant  le 
moins  possible  et  sans  bruit. 

Son  successeur  et  neveu,  Mgr  Francois  de  Harlay  de 
ChampoUion,  sortit  de  cette  prudente  reserve;  il  affirma 
hautement  ses  pretentions,  en  faisant  publier  dans  la  Nou- 
velle-France  le  jubil^  du  Souverain-Pontife,  Innocent  X. 
«  Gette  publication,  sous  son  nom  et  autorit^,  dit  le 
Journal  des  Jesuites,  est  le  premier  acte  qui  ait  paru  notoi- 
rement  dans  le  pays  3.  » 

Tarchev^que  de  Rouen  met  en  avant  pour  prouver  son  autorite  spi- 
rituelle  sur  le  Canada  :  «  Rationes  illustrissimi  archiepiscopi  rotho- 
magensis  nullius  hie  momenti  judieantur  (Romse,  28  feb.  ;  Arch, 
gen.  S.  J.) 

d.  Journal  des  JAsuites,  p.  d86.  —  On  trouvera  aux  Pieces  J  ustifica- 
lives,  n°  IX,  ces  lettres  de  grand  vicaire,  conservecs  aux  Archives 
gendr.  de  la  Societe. 

2.  Journal  des  JAsuiles^  ip.  186. 

3.  Ibid.,  p.  185, 
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Au  re^u  du  mandement  de  Tarcheveque,  les  Jesuites 
furent  passablement  embarrasses,  car  les  fideles  ignoraient 
que  le  Canada  relevat  du  diocese  de  Uouen.  Quelques  per- 
sonnes  et  les  religieuses  avaient  seules  6ie  mises  au  cou- 
rant  de  cette  affaire.  Aussi  le  sup^rieur,  honore  de  la 
fonction  de  grand  vicaire,  consulta-t-il  le  gouverneur  avant 
de  publier  le  mandement,  afin  de  degager  sa  responsabi- 
lite.  Le  gouverneur  fut  d*avis  qu'on  devait  lire  le  mande- 
ment et  proclamer  le  Jubile,  ce  qui  eut  lieu  le  jour  de 
TAssomption  (1653);  le  P.  Lalemant  protita  de  la  circons- 
tance  pour  annoncer  k  la  grand'mcsse  que  Mgr  de  Harlay 
avait  pleine  et  entiere  autorite  sur  la  nouvelle  Colonic 
fran^aise^  A  partir  de  ce  jour,  sa  juridiction  fut  reconnue 
et  acceptee  de  tous.  Nous  verrons  plus  loin  que  le  Saint- 
Siege  ne  Tadmettait  pas. 

Deux  ans  apres  cet  evenement,  qui  pla^*ait  officielle- 
ment  TEglise  du  Canada  sous  le  gouvernement  spirituel  du 

1.  Pour  justificr  sa  conduite,  le  P.  J.  Lalemant,  vice-sup<^»rieur 
depiiis  le  6  aout  {Journal  des  J^suiteSj  p.  185),  expose  longuement 
(Jbid.^  pp.  185-187)  les  raisons  qui  le  firent  agir.  On  lit,  entre  autros, 
celles-ci  :  «  Son  nepveu  successeur  en  sa  charge  (Francois  de  Harlay 
de  Champollion)  envova  une  semblable  patcnte  ii  celle  de  son  oncle 
au  R.  P.  assistant,  qui  nous  fut  icy  apportee  avec  le  mandement  pour 
la  publication  du  Jubilo...  On  a  de  plus  ^  noter  que  le  susdit  nepveu 
successeur,  estant  coadjuteur  de  son  oncle,  donna  leltre  demissoire 
au  sieur  Gendron  pour  recevoir  les  Ordres  Tan  1652  ;  et  ce  en  consi- 
deration qu'il  estait  sonSujet  pour  avoir  demeure  environ  10  ans  en 
ce  pays ;  le  meme,  depuis  la  mort  de  son  oncle,  a  donnc  un  aulre 
mandat  pour  faire  inquisition  sur  la  vie  et  sainte  mort  de  nos  Peres  ; 
de  sorte  que  tout  cela  mis  ensemble  a  fait  juger  que  la  chose  estait 
venue  k  sa  maturity  pour  la  faire  dor^navant  paraistre  et  esclater 
au  dehors  quand  besoin  scrait ;  ce  qui  s*est  fait  nunc  primum  par  la 
publication  susdite  du  Jubil6  soubs  le  nom  et  authorito  de  mondit 
seign.  Archevesquc  de  Rouen,  qui  fut  qualifi^  notre  prelat  ce  jour  ik 
15  d'aoust,  en  la  presence  de  M.  le  Gouverneur  et  de  tout  le  peuple 
assemble  pendant  la  grande  messe,  »  (Ibid.,  p.  187). 

J^t,  et  ISouf^Fr.  —  T.  If,  U 
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Primal  de  Xormandie,  lassemblee  generale  du  clcrge 
de  France  se  tenait  au  couvent  des  Augustins,  k  Paris*. 

Les  directeurs  de  la  SociJte  de  Montreal,  qui  ddsiraient 
beaucoup  avoir  au  Canada  pour  ^vdque  un  membre  de  la 
Congregation  de  Saint-Sulpice,  saisirent  aussitot  Tassem- 
blee  de  cette  double  question  :  Tetablissement  k  Quebec 
d'un  siege  episcopal,  et  la  nomination  k  cet  evechd  d'un 
pretre  sulpicien.  Us  prierent  meme  Mgr  Godeau  de  proposer 
et  de  faire  nommer  Tabbe  de  Queylus.  C'est  dans  la  stance 
du  10  Janvier  (1657),  presidee  par  le  cardinal  Mazarin,  que 
Teveque  de  Vence  designa  cet  abbe  comme  ayant  toutes  les 
qualites  requises  pour  les  hautes  fonctions  de  Tepiscopat. 
En  outre,  persuade  que  ni  le  Roi  ni  Mazarin  n^accepteraient 
un  eveque  hostile  ou  simplement  peu  sympathique  aux 
Jesuites,  il  ajouta,  de  son  propre  chef  ou  sur  la  reconi- 
mandation  des  Associes,  que  la  personne  de  I'abbe  de 
Queylus  etait  agreable  aux  Peres  Jesuites,  avec  lesquels  il 
faut  qu'un  eveque  soit  de  bonne  intelligence  pour  Tavan- 
cement  de  Tfivangile  en  ces  quartiers-lk  2  ». 

Cet  hommage  rendu  k  la  bonne  intelligence  entre  Tabbe 
et  les  Jesuites  avait  son  prix  :  il  servait  merveilleusement 
les  desseins  de  Mgr  Godeau.  Par  malheur,  les  Jesuites 
n'agreaient  pasM.  de  Queylus -^  Mgr  Godeau  avait  soigneu- 

1.  «  Cette  assemblee,  communement  appclde  de  165b,  dura  19  mois, 
moins  deux  jours.  Elle  commcnca  le  25  octobre  1655  et  finit  le  23  mai 
1657.  »  (Procds-verbaux,  p.  1,  t.  IV.) 

2.  Procds-verbal  de  lassemblee  de  1655,  t.  IV,  p.  369. 

3.  M.  rabb6  Faillon,  t.  II,  p.  275,  dit  :  «  II  parait  que  les  Peres 
Jesuites  avaient  d'abord  agree  la  pereonne  de  M.  de  Queylus;  mais 
peu  apr^s...  ils  song^reiit  a  proposer  eux-memcs  un  sujet  h  la 
Reine.  »  Si  les  Jesuites  avaient  agr6c  M.  de  Queylus  le  10  Janvier 
pour  proposer  quelques  jours  apres  h  sa  place  I'abbd  de  Laval,  ils 
auraient  fait  preuve  d'unc  bien  grande  leg^ret^.  Tout  ce  qui  s'est 
passe  au  Canada,  avant  et  apres  Tassembl^e  de  1655,  ne  donnc-t-il 
pas  un  dementi  k  cette  parole  de  Mgr  de  Vence  que  la  personne  de 
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sement  cach^  le  nom  de  son  candidal  k  Tassemblee  jus- 
qu*au  10  Janvier;  il  s'etait  contente,  le  9  aout  de  Fannee 
precedente,  d'attirer  Tattention  des  pr(^lats  snr  la  n^cessit^ 
de  r^rection  d'un  ^v^che  h  Quebec,  puis  il  leur  avail  dit 
«  qu'il  avail  un  abb^  qui  voulail  bien  accepler  ce  posle,  el 
aller  sacrifier  parmi  les  sauyages  son  bien  el  sa  personne.; 
maisqu'il  nepouvail  pas  encore  le  nommer^  »  Aussitol  que 
les  J^suiles  connurenl  le  candidal  de  Teveque  de  Vence  el  de 
Tassemblee,  ils  proposerenl,  dans  ce  meme  mois  de  Janvier, 
k  la  nomination  du  roi  Tabbe  Francois  de  Laval  de  Monli- 
gny.  Celle  plroposition  fit  echouerla  candidature  de  Tabbe  de 
Queylus,  el  les  associes  de  Montreal,  apres  eel  ^chec,  ne 
songerenl  plus  qu'k  f&ire  pai*tir  pour  Montreal  les  qualre 
ecclesiasliques  de  Sainl-Sulpice,  designes  par  M.  Olier  : 
Gabriel  Souarl,  pr^lre  de  Paris;  Dominique  Galinier, 
pretre  deMirepoix;  d'Allet,  diacre  de  Paris,  et  enfin  M.  de 
Queylus,  leur  superieur  ^i 

3f.  (le  Queylus  ^(ait  agr4ahle  aux  PP.  JdsuUes,  eik  celle  de  M.  Faillon, 
que  les  Jdsuites  avaient  d^abord  agr44  la  personne  de  M.  de  Queylus? 
M.  Gosselin  Ta  si  bien  compris  qu'il  s'est  separe  sur  ce  point  et  de 
Mgr  Godeau  et  de  M.  Faillon  :  «  Les  J^suites,  dit-il,  soit  qu'on  ne  les 
efit  pas  consultes  d'avance,  soit  qu'on  les  cut  mal  compris,  jugerent 
qu'il  yalait  mieux  avoir  pour  eveque  un  hommc  de  leur  choix.  »  (T.  I, 
p.  98.) 

Sur  rabb6  de  Queylus  et  les  J^suites,  le  lecteur  pent  consulter 
M.  Faillon,  1. 11,  ch.  XII,  §  5,  6,  7,  8,  9,  iO,  11,  12,  et  du  §  23  au  §  31 
inclusivement ;  et  M.  Gosselin,  qui  suit  presque  toujours  pas  k  pas 
M.  Faillon,  t.  I  de  la  Vie  de  Mgr  de  Laval y  p.  98  et  p.  iii  et  suiv. 

1.  Procds  verbal,  t.  IV,  p.  369.  —  Mgr  Godeau,  sacr6  eveque  de 
Grasse  en  1636,  avait  uni  Vence  k  Grasse  en  1644;  mais  k  partir  de 
1653,  il  ne  re  tint  plus  que  Vence. 

2.  On  lit  dans  la  Vie  de  M.  Olier,  par  Tabb^  Faillon,  t.  Ill,  p.  411  : 
«  La  Compagnie  de  Montreal  s'^tait  efforc^e  depuis  vingt-un  ans  de 
def richer  et  de  peupler  le  pays...  Mais  cette  compagnie  ayant  perdu 
la  plupart  de  ses  membres  les  plus  opulents... ;  de  plus,  se  voyant 
charg^e  de  dcttes  ^normcs ,  resolut  de  substituer  k  sa  place  les 
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M.  de  Queylus  se  fit  nommer,  avanl  de  partir,  otlicial  et 
grand  vicaire  de  Tarcheveque  de  Rouen  pour  la  Nouvelle- 
France.  II  emporta  avec  lui  ses  lettrespaientesK 

Les  Sulpiciens  s'embarquerent  k  Saint-Nazare  le  17  niai 
16J)7 ;  k  la  fin  de  juillet,  ils  arrivaient  k  Quebec. 

M.  Tabbe  de  Queylus-  eut  beaucoup  d'amis,  et  ses  admi- 
rateurs  ne  lui  ont  pas  epargne  les  eloges.  D'apres  M.  Fail- 
Ion,  son  panegyriste,  c'est  un  ecclesiastique  pieux,  devoue, 
instruit,  detache  des  biens  du  monde  ^,  Le  recollet,  Chrestien 
Le  Clercq,  rend  de  lui  le  meme  temoignage*.  Colbert  et 
Tintendant  Talon  louent  son  desinteressement,  sa  piete  et 
son  zele^.  Ce  portrait  estflatte,  disent  quelques-uns ;  k  notre 

ecclosiastiques  du  seminaire  de  Saint-Sulpice.  Les  AssocicSs 
remirent  done,  par  contrat  du  9  mars  1663,  Tile  dc  Montreal  ontre  les. 
mains  du  scminaire  dc  Saint-Sulpice.  » 

i.  Ces  lettres  patentes  sont  conservoes  a  rarchevoche  de  Rouen, 
reg.  in-fol.,  depuis  le  26  mars  1657,  fol.  7.  Elles  sont  du  22  avril 
1657.  Voir  aux  Pidces  juslificatives,  n®  X. 

On  trouve  dans  ce  meme  registre  la  lettre  de  Mgr  rarchevo(iue  do 
Rouen  conferant  les  pouvoirs  aux  Sulpiciens  ^  leur  depart  pour  le 
Canada.  Elle  est  (5galcmentdati'^edu  22  avril  1657.  Les  trois  Sulpiciens 
nommds  dans  cettc  lettre  sont  MM.  de  Queylus,  Souart  et  Galinier. 

2.  Ou  Caylus  de  Thubi^re  de  Lery  {Faillon,  t.  II,  p.  272). 

3.  Ilistoire  de  la  Colonic  Fran<^aise,  t.  II,  p.  272,  et  p.  289.  —  Vie 
(le  M.  Olier,  t.  II,  pp.  442  et  suiv. 

4.  Premier  ^tablisaemenl  de  la  Foi,  t.  II,  p.  19. 

5.  (jorrespondance  de  Colbert ^  passim.  —  Mgr  Godeau  fait  un 
eloge  semblable  de  Tablx^  de  Queylus  dcvant  Tasscmblec  de  1655> 
t.  IV,  p.  369. 

On  nous  a  envoye  de  Qu(5bec  differents  manuscrits,  parmi  Icsquels. 
se  trouvent :  1)  une  notice  sur  Tabbe  de  Queylus  extraite  d'un  ms. 

du  seminaire  de  Montreal,  intitule  '.Catalogue  historique 2)  une  vie 

de  M.  de  Queylus,  par  M.  Grandet,  celle-lJi  meme  que  M.  Faillon 
dit  exister  k  Paris,  dans  sa  Vie  de  M,  Olier  dc  1841.  Nous  devons 
dire  que  ces  deux  documents  fourmillent  d'erreurs ;  aussi  M.  Fail- 
lon lui-meme,  qui  leur  emprunte  ici  et  Ih  queU[ues  details,  ne 
les  reproduit  pas  en  entier.  Ces  notices  rclevenl  souveut  de  la  fan- 
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avis,  il  est  vrai,  mais  pas  acheve.  Personne  n'est  parfait 
en  ce  monde ;  il  manque  k  ce  portrait  quelques  traits,  qui 
auraient  mieux  donn^  la  physionomie  de  rhomme.  Le 
caractere  n'etait  pas  k  la  hauteur  de  ses  vertus.  La  suscep- 
tibility etait  grande  en  lui,  rimpressionnabilite  extreme. 
D'un  temperament  violent  et  emporte,  il  ne  savait  pas  le 
maitriser.  Faut-il  dire  que  ses  demdles  avee  Mgr  de 
Laval  et  avee  les  missionnaires  ne  donnent  pas  une  haute 
idee  de  son  humility?  L'ambition,  malgre  le  soin  qu'il 
prend  de  la  cacher,  perce  h  travers  beaucoup  de  ses  actes. 
11  voulait  ^tre  le  premier  au  Canada,  soit  comme  grand 
vicaire,  soit  comme  eveque ;  nous  ne  lui  en  faisons  pas  un 
reproche,  nous  constatons  un  fait.  Toutefois,  ce  .  desir 
fut-il  contenu  dans  de  sages  limites  ?  Et,  pour  le  satisfaire, 
ne  se  laissa-t-il  pas  aller  k  des  actes  d'humeur  et  d*insou- 
mission,  qu*il  fut  sans  doute,  apres  coup,  le  premier  k 
regretter?  Ce  sont  1^  des  ombres  au  tableau;  le  tableau 
n*en  conserve  pas  moins  ses  beaut^s.  Mais  ces  ombres, 
qu'on  n'a  pas  assez  fait  ressortir,  expliquent  \e^  ^venements 
qui  vont  suivre. 

On  se  rappelle  que  Tabbe  de  Queylus  etait  venu  k 
Quebec  vers  I6ii,  muni  de  lettres  de  grand  vicaire  de 
Varchev6que  de  Rouen  et  que  les  J  ^suites  avaient  refuse  de 
le  reconnaitre.  Ce  refus,  bien  que  motiv^,  Tavait  profond^- 


taisie.  M.  Grnndet,  pretre  tros  pieiix  de  Saint-Sulpice,  n6  h  Angers  le 
30  juillet  1646.  a  laiss6  une  Hisioire  manuscrUe  du  sfiminaire  d'' Angers^ 
laquelle  a  ete  publiee  en  1893  par  I'abbo  G.  Letourncau,  el  beaucoup 
d'autres  manuscriis  d'un  grand  interet.  Mais  la  bonne  foi  de  cet 
ccclesiastique  a  He  assez  souvcnt  surprise  \k  ou  il  n'a  pas  vu  par  lui- 
meme;  ses  appreciations  sur  certains  pcrsonnages  doivent  done 
vtre  contr616es.  Tels  r<f»cits  et  notices  biographiques  sont  remplis 
d'erreurs ;  les  dates  sont  souvent  inexactes.  C'est  ce  que  nous  avons 
nous-mt'ine  constate  par  la  lecture  des  manuscrits  de  ce  pretre,  qui 
fut  le  troisieme  superieur  du  si^minaire  d'Angers. 
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ment  blesse.  II  avail  vu  aussi  avec  d^plaisir  Techec  de  sa 
candidature  h  Tcpiscopat  et  la  preference  donnee  par  les 
Peres  k  Tabbe  de  Montigny.  Nous  ne  dirons  pas  avec 
M.  Vigier*  qu'il  n'avait  pu  digcror  ces  affronts;  Texpres- 
sion  n'estpas  respectueuse.  Ces  incidents  avaient  neanmoins 
laisse  au  fond  de  son  coeur  un  souvenir  penible,  dont  This- 
torien  doit  tenir  compte  dans  Tappr^ciation  des  faits.  De 
leur  cote,  les  missionnaires  durent  ressentir  une  certaine 
gdne,  en  voyant  debarquer  k  Quebec  celui  qu*ils  avaient 
force  de  repasser  en  France  quelques  annc'cs  auparavant. 

Cependant,  au  debut,  ni  Tabb^  ni  les  Jesuites  ne  laisserent 
rien  paraitre  de  leurs  sentiments  reciproques.  Le  P.  de 
Quen  gouvernait  alors  la  mission  de  la  Nouvelle-France. 
G*etait  un  religieux  d'une  bont^  pleine  de  suavity,  un  mis- 
sionnaire  qui  ne  reculait  jamais  devant  la  besogne ;  Tamour 
des  ^mes  le  rendait  entreprenant.  II  ne  puisait  pas  la  pas- 
sion du  sacrifice  dans  sa  volonte,  car  sa  volonte  6tait  faite 
de  faiblesse,  mais  dans  son  coeur  et  en  Dieu.  Moins  bien 
dou6  encore  du  cot^  de  rintelligence  que  de  la  volonte,  il 
inspira  de  s^rieuses  craintes  k  ses  amis,  quand  ils  le  vireni 
prendre  en  main  le  gouvernement  de  la  mission.  Comment 
allait-il  Tadministrer? 

Un  tel  superieur  avait  peut-^tre  ce  qu'il  faut  pour 
calmer  par  son  aimable  douceur  les  vifs  ressentiments  de 
I'abbe  de  Queylus.  Malheureusement,  il  ne  possedait  pas  les 
([ualites  superieures  de  raison  cclairde  et  de  fermete  pru- 
dente  et  sage,  qui  eussent  ete  si  necessaires  dans  la  situa- 
tion nouvelle  oil  allait  se  trouver  la  mission  -. 

1.  Notes  manuscrites  sur  Fabbe  de  Queylus. 

2.  <c  Patrem  Joannem  de  Quen  superiorem  vei^e  bonum  habemus 
et  suavem  in  gubernando ;  optandum  fuissot  ut  his  temporibus  et 
ingenio  fortior  et  prudentior  e;ttitisset  et  cjuem  nalura?  dona  magis 
commendarcnt.  »  (Episl.  P.  Ragueneau  ad  l\,  P.  Gcnoralem,  20  Aug. 
1658,  Arch.  gen.  S.J.) 
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A  la  nouvelle  de  Tarrivee  de  Tabbe  de  Queylus,  le  P.  de 
Quen,  n'ecoutant  que  son  coDur,  accourt  au  devant  de  lui  k 
rile  d'Orl^ans  et  le  conduit  k  Quebec ;  il  lui  fait  visiter  la 
residence,  Teglise,  Sillery. 

Peu  de  jours  apres,  M.  de  Queylus  lui  rend  sa  visite,  et, 
dans  le  courant  de  la  conversation,  il  lui  montre  ses  lettres 
de  grand  vicaire.  Le  P.  de  Quen,  qui  n'avait  eu  aucun  avis 
de  sa  revocation,  aurait  pu  faire  observer  qu'il  se  d^mettrait 
volontiers  de  sa  charge  aussit6t  apres  avoir  re<^u  un  ordre 
ofliciel  de  Varchevdque  de  Rouen ;  qu*en  attendant  il  etait 
de  son  devoir  de  continuer  ses  fonctions  de  vicaire  general, 
d'autant  plus  que  les  lettres  patentes  accord^es  kM.de 
Queylus  n'annulaient  pas  les  pouvoirs  donnas  anterieure- 
ment  au  superieur  des  Jesuites.  Elles  n'en  parlaient  pas  ^ 

Par  amour  de  la  paix,  le  P.  de  Quen  prefere  se  retirer, 
sans  calculer  les  consequences  de  sa  deferente  bonte,  ou 
plutot  de  sa  faiblesse*.  Nous  devons  dire  cependant  qu'il 


1.  Voir  aux  Pieces  Just ificatives,  n*»  X. 

2.  II  est  k  regretter  que  Tabbe  Faillon  ait  ^te  chercher  dans  la 
Morale  pratique  des  Jisuites  parle  doctcur  Arnauld,  prcsque  tous  ses 
renseignements  sur  les  d^meles  de  M.  de  Queylus  avec  les  Jesuites. 
II  eut  pu  puiscr  k  source  plus  pure.  II  no  pouvait  ignorer  que  Toeuvre 
d'Arnaud  a  etc  frappee  de  la  censure  de  la  congivgation  de  Tindex 
etqu'un  arret  duParlcmentde  Paris  Fa  condamnde.  M.  Faillon  prcStend 
que  le  docteur  Arnauld  n'a  fait  que  reproduire  le  M^moire  de  M.  d'AlIct, 
le  secretaire  et  Valter  ego  de  M.de  Queylus.  Si  cela  est,  nous  devons 
dire  que  ce  M4moire  ne  fait  pas  honneur  k  M.  d'Allet  :  il  suffit  de  le 
lire  en  entier  pour  voir  que  c'est  un  pamphlet;  aussi  M.  Faillon  se 
garde-t-il  de  le  citer  jusqu'au  bout.  Nous  aimons  mieux  croire  qu'on 
Tattribue  k  faux  au  secretaire  de  M.  de  Queylus.  M.  Tross,  comme  nous 
Tavonsdej^  dit,  a  cherchdaux  Archives  nationales^k  I'endroit  indiqucf^ 
par  M.  Faillon,  les  M<5moires  de  dVMlet;  mais  ces  cartons^  dit-il,  ne 
contiennent  pas  de  M^moires  de  M,  d'Allet,  (V.  ses  notes^  pp.  59  et60). 
M.  Faillon,  il  est  vrai,  renvoie  assez  facilement  k  des  sources  qui 
n*existent  pas ;  aussi  faut-il  accepter  ses  renseignements  sous  benefice 
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reserva  ses  droits  jusqu'a  plus  ample  informe.  C'etait  deja 
trop  d'avoir  remis  entre  les  mains  de  M.  de  Queylus  Texer- 
cice  de  Tautorite  dont  il  etait  depositaire  depuis  plus  d'un 
an«. 

M.  de  Queylus  ne  se  fait  pas  prier;  il  entre  immedia- 
t?menten  fonction,  et  le  premier  acte  de  son  administration 
est  de  maintenir  dans  sa  charge  le  P.  Poneet,  qui  desservait 
Teglise  paroissiale  de  Quebec.  II  le  fait  avec  Tagrdment  du 
P.  de  Quen,  qui  se  reserve  d'une  fa^on  expresse,  en  quality, 
de  sup^rieur  religieux,  le  droit  de  deposer  son  inferieur. 


d'inventaire.  En  dehoi'S  d'Arnauld  et  de  d'AUet  (ce  qui  est  la  memo 
chose),  il  cite  aussi  k  Tappui  de  son  recit  sur  M.  do  Queylus  et  les 
Jesuites,  tant6t  DoUicr  de  Casson,  tantot  Belmont,  qui  ne  sont  venus 
que  plus  tard  au  Canada,  ct  par  consequent  n*ont  pas  etd  temoins  ocu- 
laires.  M.  Dollier  a  ecrit  sur  Tarrivc^e  des  Sulpiciens  k  Qu(^bec  et 
lours  difficultes  avec  les  Jcsuitcs  des  pages  si  invraisemblables  que 
M.  Faillon  ne  les  a  pas  reproduites.  M.  B.  Suite  n*a  pas  cu  les  memos 
scrupulos  (t.  Ill,  ch.  XI).  Nous  dovons  du  roste  dire  que  los  i*ecits 
des  sulpiciens  se  ressemblent  tons  pour  le  fond. 

II  est  h  regret ter  aussi  que  M.  Gosselin  n'ait  rien  trouv6  de  micux, 
dans  Vie  de  Mgr  de  Laval,  que  d'abrogor  M.  Faillon. 

V.  Faillon  :  Ilisloire  de  la  Colonie  Fran^aise,  t.  II,  p.  276  h  p.  283, 
et  p.  289  et  suiv. ;  —  Gosselin  :  Vie  de  Mgr  de  Laval,  p.  Hi  et  suiv. 

M.  Faillon  dit  A  la  page  281  :  «  Les  lettres  de  grand  vicaire  du 
rccteur  de  Quebec  portaiont  cette  clause  expresse  que,  d6s  qu'il  y 
nurait  en  Canada  des  eccl^siastiques  s^culicrs  munis  des  memos 
pouvoirs,  le  recteur  ne  ferait  plus  usage  des  siens.  »  Nous  voulons 
croire  que  M.  Faillon  n'a  jamais  lu  les  pouvoirs  accordes  aux  J<^suites 
par  Mgr  do  Rouen,  sans  quoi  il  n'ciit  jamais  ecrit  une  parcille  fans- 
sete.  II  n'y  a  rien  detel  dans  les  lettres  patentes.  V.  aux  Pi^cexjusli- 
fieafives,  n®  IX. 

1.  On  lit  dans  une  lettre  manuscrite  du  P.  de  Quen  au  R.  P.  Gen6ral, 
3  sept.  1658  :  «  Verum  est  me  noluissc  ullum  actum  (potestatis  vicarii 
generalis)  exercere  ab  eo  die,  quo  Dnn«  abbas  de  Queylus  significavit 
mihi  suaslitteras,nc  malum  aliquod  indo  oriretur ;  potestatem  tamon 
ac  jus  nee  debui  nee  potui  deponere,  nisi  prius  mihi  certum  fieret 
revocatum  esse  ab  illust"°  l>>"  archiopiscopo  Rhotomagensi  qui  hoc 
mihi  concess^rat...  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 
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quand  il  le  jugera  a  propos,  et  de  le  remplacer  par  un  autre 
de  son  choix  * . 

Apres  cet  acte  d'autorite,  il  part  pour  Montreal  avec  ses 
trois  ecclesiastiques  dans  les  premiers  jours  d'aout;  et  le 
12  du  meme  mois,  le  P.  Claude  Pijart,  propose  depuis 
sept  ans  k  la  desserte  de  la  cure  de  Villemarie,  resigne  ses 
fonctions  pastorales  entre  les  mains  de  M.  Gabriel  Souard. 
Le  3  septembre,  il  est  a  Quebec,  ou  son  superieur,  le  P.  de 
Quen,  lui  conlie  I'administration  de  Teglise  paroissiale  en 
remplacement  du  P.  Poncet.  II  y  avait  a  peine  cinq  semaines 
que  ce  dernier  avait  ete  confirme  dans  sa  charge  curiale 
par  le  nouveau  grand  vicaire.  Que  s'etait-il  passe  depuis? 

Comme  nous  Tavons  dit  ailleurs,  le  P.  Poncet  etait  un 
religieux  actif,  devoue,  entreprenant,  d'une  nature  impres- 
sionnable,  prime-sautiere.  Dans  les  missions  huronnes,  il 
montra  de  rares  qualites  apostoliques,  bien  qu'il  exer^*a 
souvent  la  patience  de  ses  superieurs  par  son  esprit  d'inde- 
pendance,  qui  frisait  parfois  J'insoumission -.  La  captivite 
et  les  souffrances  qu'il  endura  chez  les  Iroquois  modifierent 
singulierement  cette  nature  de  feu,  passablement  exub^- 
rante.  Sans  rien  perdre  de  son  zele,  il  devint  susceptible, 
soupyonneux,  irascible,  dhumeur  chagrine.  Ses  lettres  au 

1.  «  Inter  nos  (Dnn«  abbatcm  de  Queylus  et  me)  conveniraus 
liberam  mihi  semper  esse  potestatem  deponendi  P.  Poncctum  ab  eo 
munerc  etaliumejus  lococonstiiuendi,  proutnecessitas  requircret,  et 
alio  mittendi ;  et  hsec  cstinstituti  nostri  ratio.  »>  (Ep.P.de  Quen, ibid,) 

2.  Le  P.  Vimont  eerit  au  general  CarafTa  le  15  oct.  1646  :  «  Pater 
J.  Poncet  quoad  obedientiam  male  se  gessil  ab  eo  tempore  quo  ver- 
satur  in  hac  missione.  »  (Arch,  gen.  S.  J.).  —  Le  22  Janvier,  le  gc^neral 
lui  r^pond  :  «  Vel  meo,  si  opus  est,  nomine,  P.  Poncet  ad  obedientiam 
excitandus  est  omni  ope;  clarique  admonendus  fore  ut  in  Galliam 
remittatur  nisi  brevi  ac  seri6  emendel  quae  secCis  in  eo  notantur,  cen- 
senturque  h  vobis  obstari  fructui  quern  ab  illo  istic  sociotas  spera- 
bat.   n(lhifl.) 
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R.  P.  Gen<5ral,  de  1653  k  1657,  indiquent  un  etat  d'esprit 
assez  inquietant  :  il  est  mecontenl  de  tout  et  de  tous,  il 
depeint  tout  ce  qu'il  voit  sous  les  plus  sombres  couleurs ; 
aujourd'hui  il  veut  partir  du  Canada  et  ^tre  envoye  dans 
une  autre  mission;  un  mois  apres,  il  deniande  k  rester  ou 
il  est*.  II  est  defiant,  dissimule  :  c*est  un  malade  k  guerii\ 
et  le  P.  de  Quen,  en  medecin  charitable,  entreprend  sa 
guerison . 

Nonime  superieur  de  Quebec,  il  lui  confie  la  direction  de 
la  cure.  II  se  figurait  qu'il  n'avait  affaire  qu*k  un  esprit 
chagrin  et  mecontent,  qu'il  le  remettrait  sur  pied  k  force  de 
soins  affectueux  et  vigilants.  L*excellent  cceur  du  P.  de 
Quen  se  revelait  ici  une  fois  de  plus,  au  detriment  peut-etre 
de  la  prudence  et  du  bien  de  la  colonic. 

Le  P.  Poncet  avait  besoin  de  calme  et  de  repos,  et  aussi 
dune  le^on  :  il  eiH  fallu  le  renvoyer  en  France.  A  peine  k 
la  t^te  de  la  paroisse,  il  ^chappe  le  plus  possible  k  la  sur- 
veillance de  son  superieur,  il  dirige  et  administre  k  sa  fa^on, 
et  sa  fa^on  est  loin  d'etre  la  bonne  '. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  M.  de  Queylus  le  confirme 
dans  sa  charge  de  ciire.  II  lui  remet  aussi,  avec  ordre  de 
la  lire  en  chaire,  la  bulle  d'indulgence  accord<5e  par 
Alexandre  VII  k  Toccasion  de  son  exaltation  au  souverain 
Pontificat.  Le  P.  Poncet,  qui  croit  sans  doute  n'avoir  plus 
de  comptes  k  rendre  de  son  administration  paroissiale  qu*au 
nouveau  grand  vicaire,  porte  la  bulle  k  la  connaissance 
des  fideles,  sans  prdvenir  son  superieur  religieux.  II  y  avait 
\k  un  esprit  d'ind^pendance,  ou  un  manque  de  jugement, 

1.  Lettres  du  31  juillet  16;iH  au  R.  P.  General;  —  du  11  aout  1655  ; 
—  du  27  sept.  1655;  —  du  9  sept.  1656.  (Arch.  gen.  S.  J.) 

2.  Le  P.  Vimont  6crivail  au  R.  P.  General,  le  6  scptcmbre  1658  : 
«  Pater  Poncet,  eujus  in  para*cia  male  regenda  et  ludendo  superiore 
detegebam  malum  usum...  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 
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qui  pouvait  amener  de  graves  inconvenienls,  dans  la  situa- 
tion nouvelle  ou  se  trouvait  le  gouvernement  religieux  du 
paj's.  Aussi,  le  P.  de  Quen,  apres  avoir  pris  Tavis  de  son 
conseil,  fait  ce  qu'il  aurait  du  faire  des  le  principe,  a  Tarrivee 
de  Tabbe  de  Queylus^ ;  il  enleve  la  direction  de  la  paroisse 
au  P.  Poncet  et  la  confie  au  P.  Claude  Pijart,  qui  venait 
d^administrer  Villemarie,  k  la  satisfaction  de  ses  paroissiens, 
pendant  plusieurs  annees. 

Malgr^  ses  d^fauts  sail  Ian  ts  et  ce  grand  esprit  d'indepen- 
dance  qui  le  conduisaient  parfois  k  de  deplorables  ecarts,  le 
P.  Poncet  ne  manquait  ni  de  piet^,  ni  de  zele.  II  accepte  en 
religieux  son  changement,  et,  comme  la  mission  iroquoise 
s'annonyait  cette  ann^e  riche  des  plus  belles  esperances,  il 
demande  avec  instances  d*6tre  envoy^  k  Onnontague.  De 
graves>  raisons,  sa  sant^  surtout,  pouvaient  motiver  un 
refus ;  mais  on  crut  devoir  acc^der  k  ses  desirs.  Ce  fut  une 
imprudence,  dont  rien  ne  faisait  prevoir  les  consequences, 
f^cheuses. 

En  se  rendant  a  Onnontagud,  le  P.  Poncet  s'arrete  k 
Montreal.  L'abbe  de  Queylus  lui  fait  raconter  les  divers 
incidents  qui  ont  amene  son  remplacement ;  et,  sous  le 
faux  pretexte  d'une  violation  de  ses  droits  de  grand  vicaire, 
peut-etre  aussi  parce  qu'il  trouvait  I'occasion  favorable  de 
lever  le  masque,  il  empeche  le  Pere  de  continuer  sa  route  *^, 

1.  C'est  par  deference  pour  Fabbe  de  Queylus  que  le  P.  de  Quen 
avail  laisse  le  P.  Poncet  dans  sa  charge,  d'apres  ce  qu'il  6crit  au  R. 
P.  Gt^neral  :  (c  Jam  ab  anno  superiore  parochum  constitueram  P.  Pon^ 
cctum;  ea  tamen  fuit  nostra  in  Dnum  Queylus  benignitas,  ut  quod 
postulavit  hac  in  parte  libenter  concesserimus,  nee  P.  Poncetum  ab- 
officio  parochi  deposuerimus.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

2.  Le  3  septembre  1658,  le  P.  de  Quen  6cni  au  R.  P.  Gen^fM-al  : 
c<  Queritur  Dominus  Abbas, quod  Patrem  J.  Poncetum  ab  officio  parochi 
deposuerim,  cujus  vices  gerere  ipse  Dominus  de  Queylus  voluerat.  Me- 
minisse  debet  Dominus  Abbas  nullam  ei  me  hSc  in  re  fecisse  injuriam, 
quando  quidem  ita  inter  nos  conveneramus.  Mcliori  jure  de  Domino* 
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le  ramene  k  Que^bec,  renvoie  le  P.  Pijarl  de  sa  cure  et 
prend  lui-mdme  la  direction  de  la  paroisse.  C'etait  la  guerre 
ouverte  declaree  aux  Jesuites.  Le  P.  Poncet,  cause  invo- 
lontaire  de  la  rupture  entre  cesreligieux  et  le  grand  vicaire, 
coniprend  aussitot  Tt'tendue  de  son  ^tourderie  et  la  situation 
ires  delicate  oil  il  s'est  mis  imprudemment.  II  demande  k 
rentrer  en  France,  et  part  le  18  septembre  par  le  premier 
vaisseau^ 

Nous  sommes  entre  dans  les  menus  details  qui  precedent, 
donnant  k  chacun  sa  part  de  responsabilitd,  afin  de  d^truire 
la  ridicule  legende,  inseree  dans  la  Morale  pratique,  puis 
reproduite  dans  VHistoire  de  la  Colonie  FratiQaise  et  dans 
la  Vie  de  Mgr  de  LavaV^,  laquelle  fait  de  M.  de  Queylus 
xm  aimable  grand  vicaire,  et  du  P.  Poncet,  un  martyr. 

Abbate  conqueror  ego,  quod  dictum  Patrem  ab  inca?pto,  jussu  meo, 
itincre,Qucbecumreduxcritpcncreluctantcm,falsascausatusrationcs, 
scilicet  ut  rationem  munoris  sui  redderet,  et  ut  iterum  eidem  officio 
rcstitueret  ad  delcndam  sibi  illustrissimoque  archiepiscopo  Rotho- 
magensi  h  me  illatam  per  dcpositionem  Patris  Ponceti  injuriam.  Nulli 
cnim  injuriam  facio  utcns  jure  meo  stansque  promissis ;  aliunde 
vero  non  tenebatur  P.  Poncetus  Domino  Abbati  rationem  reddere  sed 
mihi.  )»  (Arch.  gen.  S.  J.) 

1.  On  lit  dans  la  meme  lettre  :  «  Gratiam  banc  petiit  k  mo  P.  Pon- 
cetus ut  in  Galliam  remitterem  potius  quam  ad  barbaras  gcntes  : 
acquievi  ejus  petition! .  Verum  etsi  nolentem  remisissem  in  Galliam, 
et  recte  eum  remisissem  ne  molestiam  sane  magnam,  quam  nobis 
creaverat  hue  appellens  Dominus  Abbas,  augeret.  Necesse  erat  hinc 
ipsum  discedere,  Patrum  omnium  consultorum  judicio,  ad  sedandam 
excitatam  in  nos  tempestatcm.  »  (Ibid,) 

"2.  Cette  legende,  parlout  la  memo,  inventee  par  M.  de  Queylus  ou 
par  son  secretaire,  M.  d'AHet,  ou  plutot  par  les  deux,  a  etc'*  reproduite 
dans  VHistoire  du  Montr4aly  par  Dollior  de  Casson ;  dans  la  Morale 
pratique  du  docteur  Arnauld,  dans  la  Colonie  Fran<;&i9e  par  M.Faillon, 
pp.  281  et  suiv.,  dans  la  Vic  de  Mgr  de  Laval  (i,  1,  ch.  VIII,  p.  109  et 
suiv.)  par  M.  Gosselin,  (jui  copieTabb^  Faillon,  enfin  dans  les  Cana- 
diens  fran^ais^  par  B.  Suite,  t.  Ill,  ch.  XI.  EUe  a  paru  d'abord  dans 
la  Morale  pratique.  On  se  demande  comment  et  pouinquoi  certains 
bistorieus  ont  6t^  la  chercher  en  si  beau  lieu,  et  se  sont  dvertu^s  2i 
lui  donner  Tallure  d  une  histoire  vraie. 
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L'auteur  de  la  Colonic  FraiK^aise^  apres  avoir  rapporte  k 
sa  fa<j*on,  sur  le  temoignage  d'Arnauld,  les  evenements  que 
nous  venons  de  raconter,  ajoute  par  maniere  de  conclusion : 
«  Si  cette  nouvelle  administration  (de  M.  de  Queylus)  put 
occasionner  d'abord  quelque  froissement  entre  les  ouvriers 
evangeliques,  malgre  les  intentions  pures  dont  les  uns  et 
les  autres  etaient  animes,  il  est  certain  que,  de  part  et 
d'autre,  ils  s*efforcerent  d'entretenir  entre  eux  la  bonne 
harmonic.  »  Cette  fa^on  exptditive  de  passer  sous  silence 
les  actes  arbitraires  de  Tabbe  de  Queylus  est  peut-dtre  dans 
les  regies  de  la  charite;  elle  nest  pas  conforme  k  la  justice. 

Jusqu'ici,  en  effet,  cet  historien  s'est  attache  k 
donner  le  beau  role  a  son  heros,  role  plein  de  tact 
et  de  moderation,  defiant  la  plus  ombrageuse  critique; 
tandis  que  les  missionnaires  sont  accuses  d'avoir  failli 
k  leur  devoir,  d'avoir  empiete  sur  les  pouvoirs  du 
grand  vicaire.  II  va  jusqu'k  trouver  la  conduite  du  P.  de 
Quen  tres  dure,  injuste  meme  k  regard  de  son  subordonne, 
le  P.  Poncet*.  La  verite  historique  ainsi faussee,  M.  Faillon 
se  montre  bon  prince;  il  se  contente  de  dire  que  «  le  supe- 
rieur  des  Jesuites  etM.de  Queylus,  unc  fois  celui-ci  installe 
cure  dc  Quebec^  se  previennent  et  se  visitent  mutuellement 
pour  cimenter  entre  eux  Tunion  et  la  paix^.  »  Pas  un  seul 
mot  de  ce  que  nous  lisons  dans  les  Annates  des  Ursulines 
de  Quebec  :  «  Pendant  le  peu  de  temps  que  Tabbe  de 
Queylus  fut  k  Quebec,  il  donna  bien  de  Vexercice  surtout  k 
nos  RR.  PP.  Jesuites,  pour  lesquels  il  ne  paraissait  pas 
avoir  bonne  volonte.  II  detourna  aussi  M.  Vignal,  qui  etait 
chapelain  et  confesseur  de  notre  communaute,  et  Tengagea 
de  monter  k  Montreal,  en  quoi  il  nous  desservit  beaucoup  ^,  >» 

1.  T.  II,  p.  290. 

2.  T.  II,  p.  292. 

3.  Les  Ursulines  de  Qu4bec^  t.  I,  p.  219.  ♦ 
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Get  exercice  que  Tabbe  donna  aux  BR.  PP,  JcHuites  iie 
manque  pas  de  variety.  II  leur  inlerdit  de  dire  lamesse,  de 
precher  et  de  confesser  dans  I'eglise  paroissiale ;  il  leur 
defend  de  remplir  les  fonctions  du  minis tere  sacerdotal  en 
dehors  de  la  chapelle  du  college  *  ;  il  les  attaque  souvent 
dans  ses  sermons  au  peuple,  il  se  permet  de  les  comparer 
aux  Pharisiens  - ;  il  les  accuse  d'avoir  abuse  de  leurs 
pouvoirs  de  grand  vicaire  ;  il  pretend  que  les  mariages  faits 
par  eux  sont  nuls ;  il  leur  intente  un  proces  pour  se  faire 
remetlre  leur  residence  qu'ils  ont  bel  et  bien  construite  a 
leurs  frais  et  sur  leur  terrain ^  ou  pour  les  obliger  k  lui  en 
htiiT  une^  ;  enfin  il  adresse  au  General  de  la  Gompagnie  de 
Jesus  un  long  memoire,  ou  il  entasse  les  plus  odieuses 
accusations^  contre   le    sup6rieur    de  la    mission    et   les 

1.  «  Conatus  est  inicrdicerc  nos  ab  omnibus  functionibus  nostris 
cxtr^  ecclesiam  nostram,  nexus  potcstate  prius  ab  ipso  accepta.  » 
(Episl.  P.  de  Quen,  3  sept.  1658  ;  Arch.  gen.  S.  J.) 

Parfois  ccpcndanl  il  se  fait  remplacer  par  les  Peres,  ou  bien  il 
leur  permet  de  dire  la  mosse  hors  dc  chez  eux.  Journal  des  J4suites, 
annexes  iG57  et  1658. 

2.  Journal  des  Jesuiles,  p.  222.  —  «  Scepr  nos  in  concionibus  male 
cxccpil,  non  sine  auditorum  stomacho.  »  (Epist.  P.  de  Quen,  ibid.) 

3.  Ibid.y  p.  226.  Les  Jesuites  avaient  regu  de  la  communaut^  de 
Quebec  unc  somme  de  6.000  livres  pour  la  construction  de  leur 
residence.  Mais  ils  prefererent  rendre  cette  somme  et  construire  h. 
leurs  frais  sur  leur  propre  fonds.  (Voir  la  note,  tiree  des  archives  de 
la  fabrique  de  Notre-Dame  de  Quebec  et  inseree  dans  le  Journal 
des  Jesuites,  p.  226.)  —  Le  3  sept.  1658,  le  P.  de  Quen  ecrivait  au 
Gdndral  G.  Nickel :  «  Dominus  abbas  de  Queylus  litem  in  nos  inten- 
tavit  ut  domum  ipsi  aedificaremus.  Lite  cecidit,  et  quidem  juste.  » 
(Arch.  gen.  S.  J.) 

4.  Le  R.  P.  General,  G.  Nickel,  rdpondit,  de  Rome,  k  M.  Tabb^  de 
Queylus,  le  18  fevrier  1658  : 

c<  Accepi  litteras  Ven^"  Dn«  Vj«  18  sept^ri*  ad  me  datas  quibus 
aliqua  de  Patribus  nostris  niccum  expostulat,  qui  in  missione 
Canadcnsi  versantur,  quasi  ipsi  minus  deferrent.  Certus  sum  Patres 
nostros  nunquam  impedivisse  ue  episcopus  istuc  transmittatur, 
nihil  cnim  habuit  ab  ortu   suo  societas  nostra  sibi  gravius  quam  ut 
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missionnaires.  A  Ten  croire,  le  P.  de  Quen  aurait  maltrait6 
le  P.  Poncet,  il  Taurait  meme  jete  en  prison  * ;  les  Jesuites 
se  livreraient  au  commerce  des  pelleleries'-,  ils  vivraient 
autrement  qu*en  France,  leur  ob^issance  ne  serait  ni  simple, 
ni  prompte  "^ ;  Tautorite  du  grand  vicaire  serait  m^connue. 

illustrissimos  ecclesise  praelalos  humilibus  ohsequiis  deniercatur 
illisque  iii  salutem  animarum  insor\'iat,  nullci  alia  sibi  proposita 
mcrcode  quam  majoris  siimmi  numinis  gloria.  Quod  si  quid  islic 
contigisset  quod  hujus  intcntioiiis  puritati  tantisper  adversaretur, 
huic  ego  statim  pro  muneris  mei  ratione  prospicereni ;  verOm  nihil 
prius  statuere  possum  quam  super  his  nostros  etiam  Patres 
audierim.  Unum  addo  Palrem  Josephum  Poncetum  aliosquc  socie- 
tatis  nostra?  missionarios  juxt&  institutum  nostrum  nuUi  loco  esse 
dffixos,  sed  semper  cos  in  superiorum  suorum  dispositione  esse  ut 
mittantur  in  hanc  vel  illam  mundi  plagam  ubi  majus  Dei  obsequium 
et  animarum  auxilium  speratur ;  et  licet  non  possimus  ordinariam 
habere  juridictionem,  possumus  ianien  delegaiam  ut  in  Indiis 
aliisque  locis.  Cseterum  Illustrissima  1).  V*  satis  intelligit  non  posse 
promoveri  barbaroinim  conversionem,  nisi  omnes  in  eumdcm  finem 
uno  animi  consensu  conspirent  :  plus  enim  destrueretur  uno  die 
quam  multorum  annorum  spatio  promoverint  prinii  missionarii,  qui 
pro  Xti  evangelio  posuerunt  animas  suas,  et  nascentem  sane 
ecclesiam  non  tantum  sudoribus  suis  sed  sanguine  liberalitcr  irriga- 
runt.  Nee  mirari  debet  D.  V*  si  P.  Joannes  de  Quen,  mission  is 
Canadensis  superior,  praedictum  patrem  removerit  ab  officio  paro- 
ohiali,  cum  Paulus  III  Felic.  record,  edicto  an.  1649.  xv  Kal.  nov. 
nolit  superiorem  quemquam  6  suis  subjectis  deputare  ad  uUum 
ecclesiae  ministerium  el  si  quos  iis  deputare  contingeret,  nihilo- 
minCis  sub  ordinis  correctione  existant,  et  cum  expedire  judicabunt 
cosdem  romovere  possint.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

i.  «  Scribit  P»  V«  Dominus  de  Queylus  me  parum  humaniter  erga 
P.  Poncetum  habuisse,  me  in  carcerem  ipsum  conjecisse.  Quam 
sit  hoc  parum  veritati  consentaneum  satis  advertit  P.  V.,  cum  iste 
agendi  modus  non  sit  in  socielate  usitatus.  »  (Epistola  P.  de  Quen, 
3  sept.  1658,  ad  R.  P.  Generalem;  arch.  gen.  S.  J.) 

2.  i<  ...  Improbat  sordidam  in  nobis  nescio  quam  negociationem. 
Dico  hoc  falsum  esse  ;  absit  verbo  injuria...  »  (Ibid.) 

3.  «  Scribit  Dominus  Abbas  nostrorum  qui  hie  degunt  aliam  esse 
Vivendi  rationem  ab  ea  quam  tenent  in  Gallia  Jesuitae,  rieque  parem 
hie  esse  in  obediendo  simplicitatem  et  alacritatem,   quasi  nos    de 
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Chose  etrange  I  II  se  plaint  au  P.  General  du  P.  Vimont 
sur  differents*  points,  et  sur  ces  mdmes  points  il  en  fait 
r^loge  dans  seslettres  au  Provincial  de  Paris*. 

Le  Genc^ral,  Goswin  Nickel,  envoy  a  le  Memoire  de 
Tabbd  de  Queylus  au  P.  de  Quen^,  qui  y  repondit  le 
3  septembre  1658  par  une  lettre  restee  inedite,  et  qui  jette 
un  jour  nouveau  sur  les  evenementsde  cette  epoque.  On  ne 
connaissait  ces  evenements  que  par  le  Journal  des  Jesuites^ 
qui  en  dit  fort  peu  de  chose,  et  par  la  Morale  pratique ^  qui 

laxioris  vilae  ct  inobcdiontise  vilio  perstringeret.  Hoc  sane  ({uam  fals6 
ct  iniquo  scriptum  sit  iitra([ue  clamat  Gallia  vctus  et  nova.  Novil 
otiam  P.  V.  nihil  esse  nobis  charius  hie,  quam  supcriorum  obedire 
niandatis.  Sogneni  hac  in  virtuto  hie  adhCic  nullum  vidi ;  stronuos* 
omnes  ct  promptos  ad  solum  nutum  supcrioris,  vcl  in  rebus  diffieil' 
limis  video,  ct  in  regularum  omnium  obscrvationeobservantissimos. 
Pareal  Dcus  Omnip.  ci  qui  lalia  seripsit  de  nobis.  *>  (Epist.  P.  de 
Quen,  ibid,) 

1.  «  Me  ut  audio,  apud  vestram  Paternitatem  Abbas  vituperavit,  et 
nunc  mira  scribit  in  Galliam  ad  meam  laudem  in  iisdem  rebus  quas 
vituperabat.  Est  in(>;enium  cjusmodi  hominum,  qui  religigsos  perse- 
quuntur ;  bene  aut  male  dicant  isti  homines,  idem  illis,  dummodo 
relipfiosos  oppugnent.  »>  (Epistola  Patris  B.  Vimont  ad  H.  P.  Gene- 
ralem,  6  sept.  1658;  Archiv.  gen.  S.  J.) 

2.  Voiei  la  lettre  du  P.  (ient^ral  qui  accompagnait  Tenvoi  du  me- 
moire :  «  Mittimus  ad  R.  V.  exemplar  litlerarum  quas  Dominus  Abbas 
de  Queylus  18  sept,  proxime  elapsi  ad  nos  dedit.  In  hisadvertet  R.  V. 
quid  istc  in  nostris  reprchendat.  Rcscripsimus  ad  ipsum  nihil  posse 
a  nobis  prius  statui  quam  audiverim  R.  V.  aliosquc  PP.  qui  in 
missionc  Canadensi  versantur.  Quare  mittat  ad  nos  accuratam  de 
omnibus  informationcm,  ut  si  forte  ille  easdem  aliasve  similes  nobis 
querelas  ingereret,  haberemus  qua?  illi  ad  singula  accusationis  capita 
respondeamus.  »  (Romtr,  18  Jan.  1658,  ad.  P.  J.  de  Quen;  Arch, 
gen.  S.  J.) 

Le  P.  de  Quen  repondit  k  celte  lettre  le  3  sept.  i658,  et  le 
P.  General  lui  accusa  reception  de  son  memoire  justificatif,  le 
16  dec.  i658  :  «  Binas  R.  V.  littcras  accepi  eadem  Die  3  sept,  datas, 
quibus  nobis  exponit  statum  missionis  simulque  rcspoodct  ad 
capita  accusationis  Domini  Abbatis  de  Queylus.  Quod  ad  Dominum 
Abbatem  spectat,  spcro  fore  ut  illust™«  Episcopus  ecclesias  Cana- 
densi destinatus  cuncta  suo  adventu  componat.  »  (Arch.  gea.  S.  J.) 
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en  dit  beaucoup  de  mal,  au  grand  desavantage  des  J^suites 
et  pour  le  plus  grand  bien  de  Tabb^.  La  r^ponse  du 
P.  de  Quen  nous  a  servi  de  guide  jusqu'ici ;  elle  est  en  tout 
conforme  h  ee  que  rapportent  les  lettres  des  consulteurs*  de 
la  mission,  lesquelles  seconservent  aux  Archives  g^n^rales 
de  la  Compagnie.  Ces  consulteurs  sent  tons  des  hommes 
dignes  de  foi,  des  religieux  exempl aires  :  ils  s'appellent 
Barthelemy  Vimont,  Claude  Pijart,  Paul  Ragueneau, 
Pierre  Chastelain,  Francois  Le  Mercier,  et  enfin  J6r6me 
Lalemant,  qui  reviendra  de  France  k  Quebec  quelques 
mois  apres  les  tristes  d^m^l^s  entre  ses  confreres  et 
M.  de  Queylus,  et  dont  les  lettres  adressees  k  Rome^  ne 
seront  qu^une  confirmation  du  r^cit  circonstanci6  du  P.  de 
Quen  et  des  consulteurs. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  sup^rieur  de  la  mission 
avait  consenti,  par  amour  de  la  paix  et  pour  le  bien  de  la 
religion,  k  se  dessaisir  de  ses  fonctions  de  grand  vicaire  en 
faveur  de  M.  de  Queylus,  k  la  reserve  de  ses  droits  jusqu'k 
sa  revocation  officielle  par  Tarchev^que  de  Rouen.  Quelques 
jours  apres,  il  ecrivit  au  P.  de  Brisacier  3,  recteur  du  college 

1.  Lettres,  dat^es  de  Quebec,  qui  se  trouvent  aux  archives  g^n^- 
rales,  et  que  nous  avons  copiees  :  lettredu  P.  Vimont,  6  sept.  1658, 
au  R.  P.  Goswin  Nickel ;  —  lettres  du  P.  Claude  Pijart  au  meme, 
26  aout  1658  et  31  sept.  1659 ;  —  lettres  du  P.  Ragueneau  au  meme, 
1"  sept.  1657  et  20  aout  1658;  —  lettre  du  P.  Chastelain  au  m^me, 
6  aoiit  1658 ;  —  lettres  du  P.  Le  Mercier  au  meme,  20  aout  1658  et 
16oct.l659. 

2.  Les  lettres  du  P.  Lalemant  au  R.  P.  Gdn^ral  sontdul6sep.l659 
«t  du  8  sept.  1661. 

3.  Le  17  ddc.  1657,  le  R.  P.  General  ^crivait  au  P.  de  Quen  : 
■«  Forte  ipse  archiepiscopus  Rothomagensis  ad  quern  scripsit 
Rev*  V*  et  Cum  quo  aget  Rector  rothomagensis,  P.  Joannes  Brisa- 
cier, nomine  vestro,  improbavit  qua;  omnia  fecit  Abbas  de  Queylus.  » 
(Arch.  gen.  S.  J.) 

Le   R.    P.    G^n^ral   Ecrivit   aussi   le   meme  jour   au   P.  Annate 
<;onfesseur   du  roi,  k  Paris  :  «  Accepi  litteras  Patris  J.  de    Quen, 
/«.  et  Nouv.'Fr,  —  T.  11,  15 
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de  Rouen  et  le  pria  de  s'informer  k  Tarchevdchesi  Sa  Gran- 
deur lui  avail  retir^  ses  pouvoirs  de  vicaire  general.  La 
reponse  de  Mgr  de  Harlay  arriva  k  Quebec  le  11  juilleH658. 
«  Pour  terminer,  y  est-il  dit,  les  diflf^rents  qui  sont  inter- 
venus  entre  le  S*"  abb6  de  Queylus  et  le  venerable  supe- 
rieur  des  J^suites  de  la  maison  de  Quebec,  tous  deux  nos^ 
ffrands-vicaires  dans  la  partie  de  notre  diocese  appel^e  la 
Nouvelle-France ;  en  attendant  qu'il  y  soit  plus  amplement 
pourvu  par  notre  autorit^,  nous  avons  ordonn^  que  le  S*^ 
abbe  de  Queylus  exercera  dorenavant  et  du  jour  de  la 
pr^sente  ordonnance  le  vicariat  que  nous  lui  avons  donn^^ 

supcrioris  missionis  Canadensis  20  sept,  proxime  elapsi  ad  nae 
datas,  quibus  mihi  significat  lllust.  archiepiscopum  Rothomagenscm 
misisse  ad  novam  Franciam  roslatc  praeterita  Abbatem  de  Queylus* 
pro  suo  vicario  generali,  qui  sl&tim  nostros  vexare  cospit^  velle  se, 
ait  omnia  quae  hactenus  illic  gesta  essent  per  nostros  examinare  ; 
abuti  nos  potestate  et  juridictione  vicarii  generalis,  matrimonia 
quaj  h  nostris  parochi  vices  agentibus  celebrata  essent  nulla  esse, 
non  posse  nos  baptisare  sine  suA  facultate  ;  de  nostris  disponere 
suum  esse,  itA  ut  patrem  J.  Poncet  k  superiorc  missum  alid,  revocarit 
Quebecum,  ut  ab  eo  paraecias  administrationis  rationem  exigcret^ 
His  malis  remedium  non  aliud  vidcmus  quam  ut  episcopi  queni  rex 
christianissimus  destinavit  Canadensi  ecclesia;  profectionem  omnL 
qu&  poterit  ratione  maturet  reverentia  vestra.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

Le  m^me  jour  encore,  le  R.  P.  Nickel  ^crivait  au  P.  de  Brisacier, 
recteur  du  college  de  Rouen  :  «  Scripsit  ad  me  20  Sept.  hujus  anni 
Pater  J.  de  Quen,  superior  missionnis  Canadensis,  vexari  se  et  suos. 
ab  abbate  de  Queylus,  proximo  restate  illuc  misso  ab  illust. 
archiep.  Rothomagensi,  ut  vicarii  sui  generalis  officio  fungeretur,. 
asserente  matrimonia  per  nostros  parochorum  vices  agentes  cele- 
brata nulla  esse,  eos  abuti  potestate  et  juridictione  vicarii  generalis. 
quam  obtinuerant,  posse  se  de  nostris  ad  libitum  disponere,  aliaque 
quae  non  parum  nascentem  banc  ecclesiam  pertubarunt.  Cresceret 
in  dies  malum  nisi  archiep«»  illus»«  pro  suo  zelo  et  pietate  mature 
prospiciat.  Videbit  R*  V*  an  posset  ab  eo  impetrare  ut  vel  illius. 
Abbatis  potestas  revocaretur,  vel  it&  ageret  cum  nostris  ut  non  ad 
dcstructionem  sed  ad  asdificationcm  novam  Franciam  adierit.  »  (Arch, 
gen.  S.  J.) 
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suivant  tous  les  pouvoirs  qu*il  contient,  dans  F^tendue  de 
Tile  de  Montreal ;  comme  aussi  le  sup^rieur  des  J^suites  de 
la  maison  de  Quebec  exercera  les  mdmes  pouvoirs  que  nous 
lui  avons  accord^s,  sans  que  ni  Fun  ni  Tautre  des  deux 
g^rands  vicaires  puissent  rien  entreprendre  dans  les  deux 
differents  territoires  sans  le  consentement  Tun  de  Fautre.  » 
Get  acte  est  fait  et  signe  k  Paris  le  30  mars  1658  ^ 

Le  lecteur  aura  sans  doute  remarqu^  ces  expressions  : 
«  Pour  terminer  les  diif^rents  intervenusentreM.  de  Queylus 
etle  sup^rieur  des  J^suites,  tous  deux  nos grands-vicaires'^  ». 
Le  P/  de  Quen  n'avait  done  pas  ^te  r^voqu^*"*?  Rien 
n'indique,  du  reste,  cette  revocation  dans  les  lettres 
patentes  accord^es  k  Fabb^  k  la  date  du  22  avril  1657. 
L'archev^que  se  borne  k  donner  au  nouveau  grand  vicaire 
les  pouvoirs  les  plus  ^tendus,  sans  retirer  ces  mdmes 
pouvoirs  k  Fancien  :  ce  sont  deux  puissances,  ind^pendantes 
Fune  de  Fautre,  agissant  parallelement,  et  relevant  toutes 
deux  directement  de  leur  superieur  commun,  le  primat  de 
Normandie^.  Si  M.  de  Queylus  se  fdt  fixe  k  Montreal ,  des 

1.  Archeveche  de  Rouen,  reg.  fol.  40. 

2.  M.  Faillon  a  eu  grand  tort  d'omettre  ces  expressions  k  la 
page  300,  t.  II. 

3.  Le  P.  de  Quen  interpretc  ainsi  Vacte  de  Tarcheveque  dans  une 
lettrc  du  3  sept.  1658  au  R.  P.  General  :  »  Illustrissimus  archie- 
piscopus  rothomagensis  niisit  ad  me  litteras,  quibus  confirmat 
vicarii  geueralis  Quebcci  et  in  aliis  locis  adjacentibus,  jam  h  multis 
annis  ab  ipso  concensam  nobis  potestatem.  Scripsit  et  ab  Dominum 
Abbatem  de  Queylum  epistolam,  quae  constituit  ilium  vicarium 
generalcm  in  insula  montis  regalis  tantum.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

4.  Pidces  Juatificativen,  n°  X.  —  Quand  nous  disons  leur  supMeur 
commun^  nous  n'entendons  pas  pour  cela  accorder  k  Tarchev^que  de 
Rouen  une.autorit^  spirituellc  que  de  fait  il  n'avait  pas  sur  le 
Canada,  et  que  Rome  ne  reconnut  pas,  comme  nous  le  verrons 
bient6t.  Nous  parlous  d*apr^s  les  id^es  rcQues  alors  :  ii  cette  ^poque, 
on  croyait,  bien  k  tort,  que  la  Nouvelle- France  ^tait  soumise  k 
Tarchevech^  de  Rouen,  et  le  Primat  de  Normandie  le  croyait  plus 
que  personne. 
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son  arrivee  au  Canada,  s'il  n'eut  pas  ailiche  la  pretention 
d^dtre  seul  §^rand  vicaire  ;  si,  pour  parvenir  k  ses  fins,  il 
n'eiit  pas  forc6  le  sens  de  ses  lettres  patentes^  la  paix  reli- 
gieuse  n'aurait  pas  ^t^  troubl^e,  comme  elle  le  fut,  dans  la 
Nouvelle-France,  sur  la  fin  de  1637  et  dans  la  premiere 
moitie  de  Tannee  suivante  ^ . 

Le  huit  aout  de  cette  derniere  ann^e^  dit  le  Journal  des 
JisuiteSy  le  sup6rieur  de  Quebec  fit  signifier*-^  sa  patente  de 
grand  vicaire  k  M.  Tabb^ ;  et  ee  dernier  retourna  d^finiti- 
vement  k  Montreal,  mais  avec  peine,  quinze  jours  apres  la 
signification  ^, 

M.  Gosselin  ^crit  k  Toccasion  de  ce  depart  cette  unique 
phrase  peu  probante  :  «  II  dut  laisser  des  regrets  k  Quebec 
chez  bon  nombre  de  personnes*.  »  M.  Faillon  en  dit  plus 
long,  mais  avec  peu  d'assurance  :  «  II  parait  que  son  admi- 
nistration dtait  assez  g^n^ralement  estimee  et  aim^e^...  II 

1.  A  Rome,  on  n'approuvait  pas  la  conduite  de  M.  de  Queylus. 
Le  R.  P.  General  ecrivit  au  P.  Annat,  le  25  fcv.  1658  :  «  Speramus 
fore  ut  brevi  summus  Pontifex  annuat  Votis  Christ™*  regis  (il  dcman- 
dait  au  pape  la  nomination  de  Tabbd  de  Laval  comme  ^veque  de 
Quebec)  e6que  libentiiis  quo  modus  agendi  Abbatis  de  Queylus 
passim  improbatur.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

2.  P.  258. 

3.  Ibid.,  p.  259.  —  Le  P.  Vimont  ecrivait  au  R.  P.  G^n<5ral  le  6  sept. 
i658  :  «  Dominus  de  Queylus  discessit  tandem  hinc,  hinc  asgre.  » 
On  lit  encore  dans  une  Icttre  du  P.  de  Quen  au  G^n^ral,  3  sep.  1658  : 
<(  Augusto  mense  profectus  est  D.  Abbas  ad  insulam  montis  regalis, 
ut  in  eo  loco  vicarii  generalis  munere  fungatur  de  mandato  illust. 
archiep.  Rothomagensis.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

4.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  t.  I,  p.  115. 

5.  Histoire  de  la  Colonie,  p.  293.  —  M.  Faillon  semble  citer  k 
Tappui  le  t6moignage  de  la  Mere  Juchereau  qui  ne  dit  rien  de  cette 
administration  estimee  et  aim4e ;  elle  nous  apprend  seulement  que 
Tabbi^,  homme  de  quality,  d'une  rare  vertu  et  d'u/i  m4rite  distinguS, 
aimait  beaucoup  les  soeurs  hospitali^res.  {Histoire  de  nidtel-Dieu  de 
Quebec,  pp.  110  ct  11 4.) 
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se  faisait  aimer  nbn  seulement  des  personnes  de  conside- 
ration, mais  aussi  du  peuple,  en  vers  lequel  il  se  montrait 
liberal ^..  //  parait  que  son  depart  fit  naitre,  quoique  sans 
raison,  des  inquietudes  de  conscience,  et  douter  si  Ton 
pouvait  s'adresser  aux  J^suites  pour  Tadministration  des 
sacrements '.   » 

Le  gouverneur,  M.  d'Argenson,  grand  ami  de  Tabbe 
de  Queylus,  est  plus  net  et  davantage  dans  le  vrai  :  «  Le 
depart  de  M.  de  Queylus  a  un  peu  alarme  notre  pays, 
d'autant  que  ce  qu'il  y  avait  de  pretres  s^culiers  ont  quitt^, 
k  la  reserve  de  deux  autres^.  »  Cette  lettre  est  du 
3  septembre.  Deux  jours  apres,  il  ^crit  :  «  Je  ne  puis  pas 
bien  vous  dire  ce  qu'on  pourrait  faire  pour  dissiper  les 
inquietudes  de  conscience  qu'on  s'est  imaginees  ^.  »  Le 
depart  de  M.  de  Queylus  a  done  un  peu  alarms  le  paySy  il 
SL  tail  imaginer  des  inquietudes  de  conscience.  Les  personnes 
ainsi  alarmees  et  inquietes  etaient-elles  nombreuses  ?  II  est 
k  croire  que  non,  puisque  peu  de  personnes  se  confessaient 
k  Tabbe  et  aux  pretres  seculiers,  et  qu'au  dire  de  M.  d'Ar- 
genson  lui-m4me,  lesConfessionnaux  des  Peres  etaient  fort 


1.  HUioire  de  la  Colonie  frangaise,  p.  298.  —  M.  Faillon  renvoie 
comme  preuve  au  Journal  de»  JdsuUe»y  21  oct.  1657  ;  or,  il  n'est  ques- 
tion en  cct  endroit  que  du  discours  prononcc  par  Tabbe  contre  les 
J^suites,  et  de  la  defense  que  les  Fran^ais  doivent  organiser  contre 
les  Iroquois.  11  renvoie  ^galement  aux  Lettren  de  Marie  de  linear- 
nation,  1658,  qui  ne  discnt  mot  de  Tabbe. 

2.  M.  Faillon  a  raison  de  dire  il  parait  ct  de  ne  pas  af firmer  ;  car 
il  donne  de  singuli^rcs  preuves  des  inquietudes  de  conscience  que  le 
depart  dc  Tabbc  fit  naitrc.  Les  voici  :  plusieurs  proilt^rcnt  des 
derniers  jours  dc  sa  presence  k  Quebec  pour  fairc  baptiscr  leurs 
enfants ;  d'autres,  apr6s  son  depart,  iirent  ondoyer  leurs  enfants,  au 
lieu  de  les  porter  de  suite  k  Tcglisc.  (T.  II,  p.  302.) 

3.  Lettre  cit^e  par  M.  Faillon,  t.  II,  p.  301. 

4.  Ibid,,  p.  302. 
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frequentes^,  II  ne  dit  rien  du  confessionnal  de  Tabbe,  ni 
de  celui  des  pretres,  ce  qui  est  tres  significatif.  Un  fait  ^ 
remarquer  :  le  gouverneur,  qui  regrette  le  depart  de  I'abbe 
et  des  pritres,  qui  est  du  parti  de  M.  de  Queylus  et 
partisan  r^solu  du  clerge  s^culier,  se  confesse  k  un  Pere 
Jdsuite^.  Pour  dinger  la  conscience  de  quelques  fideles, 
pour  calmer  Icurs  alarmes  et  dissiper  leurs  inquietudes,  il 
restait  k  Quebec  deux  ecclesiastiques  seculiers^  :  en  v^rit^, 
n*etait-ce  pas  suilisant?  Ajoutons  qu'ils  se  nourrissaient  de 
craintes  bien  imaginaires,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  ceux 
qui  doutaient  (y  en  avait-il  ?)  si  Von  pouvait  sadresser  aux 
Jesuitespour  V administration  des  sacrements  *.  Est-ce  que 
Vacte  archiepiscopal  du  30  mars  n'accordait  pas  les  m^mes 
pouvoirs  k  M.  de  Queylus  et  au  superieurde  la  mission? 

Les  correspondances  in^dites  des  missionnaires  ne 
tiennent  pas  sur  le  depart  de  Tabbe  le  meme  langage  que 
rhistorien  de  la  Colonic  franQaise,  Nous  leur  faisons  deux 
emprunts  k  titre  de  document  :  «  Tout,  dit  le  P.  de  Quen, 
est  k  la  paix  k  Quebec,  ou  nous  avons  repris  la  direction 
de  la  cure  et  ou  nous  exer9ons  les  fonctions  de  grand 
vicaire  k  la  grande  satisfaction  de  tout  le  monde^...  »  — 

1.  Lettre  dc  M.  d'Argenson  k  M.  dc  Morangis,  5  sept.  1658,  cit6e 
par  M.  Faillon,  t.  II,  p.  293.  —  Nous  avons  vii,  dans  Ic  chapitre 
pr6c6dent,  que  M.  de  Queylus  avail  k  peine  quelques  p<5nitcnls. 

2.  «  Unum  e  nostris  patribus  habet  pro  confessario.  »  (Epistola 
P.  de  Quen  ad  R.  P.  Generalem,  3  sept.  1658 ;  Arch.  gen.  S.  J.) 

3.  Lettre  de  M.  d'Argenson,  cit^e  par  M.  Faillon,  t.  II,  p.  301. 

4.  M.  Faillon,  t.  II,  p.  302. 

5.  «  Pacata  sunt  jam  omnia  Quebeci,  ubi  parochi  vices  agimus  et 
generalis  vicarii  munus  singulari  omnium  gratulatione.  »  (Epistola 
ad  R.  P.  Generalem,  3  sept.  1658.) 

Le  R.  P.  General  repond  k  la  lettre  du  P.  de  Quen,  le  16  d^. 
1658  :  «  Pacem,  quam  rccessus  Domini  Abbatis  dc  Queylus  attulit 
vobis,  baud  dubie  confirmabit  adventus  episcopi,  qui  societatem 
peculiari  benevolantid  complectitur.  >»  (Arch.  gen.  S.  J.) 
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«  Nous  vivons  ici  dans  la  paix,  dit  encore  le  P.  Pijart, 
depuis  le  depart  de  Tabb^  de  Queylus  pour  Montreal*.  » 

Les  missionnaires  se  maintinrent-ils  toujours,  pendant  la 
courte  dur^e  de  Tadministration  de  M.  de  Queylus,  dans  les 
homes  de  la  moderation  et  de  la  charite?  Leurs  lettres 
raflirment.  «  Nous  avons  supporte,  ^crit  le  P.  de  Quen, 
tous  ses  agissements  avec  calme  et  modestie,  comme  il 
convient,  sans  cependant  jamais  rien  c^der  de  nos  droits  ^  .» 
Malgr6  ce  t^moig^age  qu'ils  se  rendent  k  eux-m^mes, 
nous  ne  voudrions  pas  ailirmer  qu'ils  se  montr^rent  tous 
irr^prochables.  lis  ^taient  hommes,  et  plusieurs  purent  bien 
oublier,  dans  la  vivacity  de  la  lutte,  les  lois  de  la  prudence 
et  de  la  charity.  Un  fait  certain,  et  ce  fait  seul  les  justi- 

1 .  «  Vivimus  hie  quicti  ex  quo  Dominus  Abbas  de  Queylus  mandato 
Domini  archiepiscopi  Rothomagensis  alio  abiit.  »  (Epist.  ad  R.  P. 
Generalem,  26  Aug.  1658.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

L'abb^  de  Laiour  dit  dans  la  Vie  de  Mgr  de  Laval  :  «  La  quality 
de  g^and  vicaire  et  ses  coups  d'autorit^  ne  firent  pas  fortune ;  k 
Texception  de  ceux  qui  dtaient  venus  avec  lui,  personne  ne  voulait 
le  reconnailre,  malgre  les  ordonnances  qu'il  publia  et  les  censures 
qu'il  fumina...  Ses  demarches  d^plurent  quelquefois  et  ali6n6rent  les 
csprits.  »  Cit.  par  M.  Vigier  dans  sa  Notice  hislorique  sur  Fabb^. 

2.  (c  Pacifice  omnia  et  modeste,  ut  decet,  tulimus ;  de  jure  tamen 
nostro  nihil  remisimus.  »  (Ep.  P.  de  Quen  ad  R.  P.  Generalem, 
3  sept.  1658.) 

Le  R.  P.  G^n^ral  avait  exhorts  le  P.  de  Quen  k  la  patience,  le 
17  d^c.  1657  :  «  Accepi  litteras  R«  V»  20  Sept.  hujus  anni  ad  me  datas 
quibus  significat  abbatem  qui  ab  illust™<>  archiepiscopo  Rothonra- 
gensi  vicarii  generalis  potcstatem  obtinuit  vobis  non  levem  molestiam 
creare.  Patienter  illam  ferre  debet  R»  V*  usque  dum  per  Episcopum 
quem  rex  Christ«u  brevi  k  su&  Sanctitate  obtinebit,  omnibus 
medeatur.  >i  (Arch.  gen.  S.  J.)  —  II  lui  ecrit  aussi  d'avoir  espoiret 
d'agir  avec  pinidence  :  «  R*  V*  non  debet  statim  ad  primam  exortam 
procellam  persecutionis  cuncta  desperare,  sed  difficultatibus  pro 
suk  prudentid  obstare,  et  expectare  tranquillitatem  quam  Deus 
Canadensi  ecclesice  suse  brevi,  uti  spcramus,  restituet  per  episcopum 
societati  nostree  benevolum,  quem  cxpectat  R»  V*.  »  (Arch.  gen.  S.J.)- 
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fierait,  c*est  que  Tabb^  de  Queylus,  dans  son  m^moire 
adress^  au  R.  P.  G^n^ral,  ne  leur  reproche  ni  une  parole 
peu  charitable  ni  iin  acte  irr^v^rencieux.  Le  sup^rieur  de 
Quebec  a  l^s^  ses  droits  en  rempla^ant  sans  son  autorisation 
le  P.  Poncet  par  le  P.  Pijart ;  et  c*est  tout.  Le  reste,  comme 
nous  Tavons  vu^  est  une  suite  d'aecusations  sans  fonde- 
ment,  qui  ne  concernent  en  rien  les  rapports  de  Tabb^  avec 
les  Peres.  On  a  cependant  reproche  au  P.  Pijart  d'avoir 
accus^  Fabb^,  dans  une  lettre  priv^e,  6!etre  violent  et  de 
[aire  aux  Jesuites  une  guerre  plus  ficheuse  que  celle  des 
IroquoisK  M™®  d'Ailleboust,  femme  du  gouverneur, 
trouva  cette  lettre,  se  permit  de  la  lire  et  la  montra  au 
grand  vicaire,  qui  en  con9ut  une  gfande  irritation.  La 
violation  du  secret  epistolaire  ^tait  bl&mable ;  peut-on  en 
dire  autant  d'une  communication  confidentielle,  que  Tindis- 
cr^tion  d*une  femme  a  livr^e  k  la  publicite  ? 

Cependant  la  paix,  qui  rdgnait  k  Teglise  de  Qu^bec^ 
n'etait  pas  sans  melange.  M.  de  Lauson  avait  quitt^  le 
Canada  avant  la  fin  de  son  commandement  ^,  laissant,  pour 
le  remplacer,  son  fils,  M.  de  Charny,  auquel  succ^da 
bient6t  M.  d'Ailleboust,  un  des  membres  de  la  Soci^t^  de 
Montreal.  Celui-ci  semblait  n'Stre  Ik  que  le  lieutenant  du 
vicomte  d'Argenson. 

Pierre  de  Voyer,  vicomte  d'Argenson,  d*une  famille  de 
robe,  avait  ei6  nomm6  en  1657  gouverneur  g^n^ral  du 
Canada,  gr&ce  k  Tappui  de  M.  de  Lamoignon,  alors  premier 
president.  II  n'arriva  k  Quebec  que  le  H  juillet  1658  3. 

1.  Journnl  des  Jesuites,  p.  222. 
.    2.  ((  Dominus  de  Lauzon,  calumniis  et  clamoribus  oppressus,  coac- 
tus  est  ante  (inem  sum  gubcrnationis  in  Galliam  remearc  ;  et  de  facto  . 
navcm  conscendit  magno  omnium  Gallorum  et  neophytorum  gaudio.  » 
(Epist.    P.    Vimont   ad    R.    P.    Generalem,   28    Aug.     1656;  Arch, 
gen.  S.  J.) 

3.  Journal  des  Jesuites,  p.  237. 
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Ag6  de  32  ans,  celibataire,  intelligent,  brave,  bon 
catholique^  sage  au  possible,  selon  Texpression  d'Aubert 
de  la  Chesnaye*^,  on  en  disait  monts  et  merveilles  avant 
son  arrivee  ^.  Ce  n'^tait  pas  un  ami  des  J^suites  de  France, 
ni  de  ceux  du  Canada ;  ses  sentiments  k  leur  ^gard  s'^loi- 
gnaient  beaucoup  de  la  justice  et  de  la  v^rit^.  En  revanche, 
il  estimait  et  aimait  particulierement  Tabbd  de  Queylus*. 
On  le  re9ut  k  Quebec  avec  enthousiasme  :  beaucoup  espe- 
raient  qu'il  racheterait  Israel  ^. 

A  peine  installe,  le  gouvemeur,  qui  a  pen  vecu  et  peu 
vu,  se  figure,  comme  tons  ceux  que  la  fortune  a  port^s 
d'embl^e  au  pouvoir,  qu'il  pent  se  passer  avantageusement 
du  conseil  des  sages  et  de  Texp^rience  des  vieux.  II  ^loigne 

i.  «  Appulit  ad  nos  hoc  anno  novus  pro  rex,  annos  natus  32,  non 
uxoratus,  vir  sane  ingeniosus,  strenuus,  virtute  prseditus.  »  (Epist. 
P.  de  Quen  ad  R.  P.  Generalem,  3  sept,  1658 ;  Arch.  gen.  S.  J.) 

2.  M^moires  de  M.  Aubert  de  la  Chesnaye. 

3.  K  Dons  d'Argenson,  gubcrnator  noster  novus  magnas  spes  etiam 
adhuc  absens  dederat.  »  (Ep.  P.  Vimont  ad  R.  P.  Generalem, 
6  sept.  1658 ;  Arch.  gen.  S.  J.) 

4.  «  Novus  prorcx  non  est  noster.  Addictus  est  Domino  Abbati  de 
Queylus.  »  (Epistola  P.  de  Quen,  ibid.)  —  «  Novus  gubernator,  qui 
suprH  no»y  nihil  ad  /los,  ita  sane  se  gessit  in  componendis  rebus  Do- 
mini de  Queylus  nobiscum,  iik  locutus  est,  ut  satis  apparcat  male  ipsum 
affectum  esse  erga  Patres  nostros,  eaque  de  nobis  sen  tire,  turn  qui 
hie  sumus,  turn  qui  in  Gallia,  quae  sint  omnind  procul  ii  vcro  et 
iniqua  sint.  »  (Epist.  P.  Ragueneau  ad  R.  P.  Generalem,  20  Aug.  i658  ; 
Arch.  gen.  S.  J.) 

M.  Faillon  dit  dans  son  Histoire,  t.  II,  p.  466  :  «  Ce  gouvemeur 
^tait  parti  de  France  sans  avoir  jamais  t^moigne  d'inclination 
particuli^re  pour  les  Reverends  Peres  J^suites,  quoiquc  le  conseiller 
d'Etat,  son  frerc,  professat  pour  eux  le  plus  entier  d6vouemcnt.  Ce 
dernier  en  couQut  meme  quelque  peine  et  s^cn  ouvrit  confidem- 
ment  a  M.  de  Laval,  avec  lequel  il  avait  des  liaisons  particu- 
lieres.  » 

5.  «  Novum  hoc  anno  Gubernatorem  habuimus  6  Gallic,  Dominum 
d*Argenson  :  sperabant  nonnulli  quoniam  ipse  redempturus  esset 
Israel.  »  (Epist.  P.  Ragueneau  ad  R.  P.  Generalem,  20  Aug.  1658; 
Arch.  gen.  S.  J.) 
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de  lui  les  anciens  conseillers,  et  s'entoure  d'hommes  nou- 
veaux,  d^une  jeunesse  presomptueuse,  dont  il  prend 
conseil  *. 

Un  mois  apres  son  arriv^e,  renthousiasme  du  premier 
Jour  s'est  change  en  froid,  si  bien  que  le  P.  Ragueneau 
^crit  k  Rome  ;  «  Je  n'espere  rien  de  Tavenir ;  je  crains  la 
mine  des  Fran^ais  ;  j'ai  peur  d'une  guerre  horrible.  Ce  qui 
augmente  mes  terreurs,  c'est  le  caractere  du  nouveau 
gouverneur^.  » 

Vers  la  m^me  ^poque,  le  P.  Vimont  ^crit  ^galement  : 
<<  M.  d'Argenson  ne  parait  satisfaire  ni  les  sauvages,  ni 
les  Fran^ais,  ni  les  Religieux.  L'exp^rience  le  changera 
peut-^tre  et  lui  ouvrira  les  yeux.  Mais  il  me  semble  plus 
probable  pour  le  moment,  que  sans  un  miracle  de  la 
Providence,  Toeuvre  de  la  colonisation  tombera  plut6t 
-qu'elle  ne  s'^levera  ^.  » 

Enfin,  le  P.  de  Quen  dit  au  P.  Gdn^ral  :  «  Nous  avons 
tout  k  redouter  de  Tunion  de  Tabb^  et  du  gouverneur ;  car 
Tunion  fait  la  force.  Mais  si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera 
•contre  nous.  Tout  notre  espoir  est  en  lui  *  .» 

Si  le  ciel  s'^tait  rass^ren^  apres  le  depart  deM.de 
"Queylus,  il  n'^tait  cependant  pas  sans  nuages ;  on  decou- 

1.  «  Suo  genio  res  agit ;  utitur  juvenum  consilio.  »  (Epist.  P.  de 
<3uen  ad  P.  Generalem,  6  sept.  1658 ;  Arch.  gen.  S.  J.) 

2.  a  Mihi  sane  sperare  non  licet ;  timeo  ruinam  Gallorum,  et  ab 
Iroquseis  bclla,  horrida  bella.  Timoreni  hunc  auget  meum  ingenium 
novi  Gubcrnatoris...  »  (Epist.  P.  Ragueneau,  ibid.) 

3.  u  Neque  barbaris,  neque  Gallis,  neque  personis  religiosis  satis- 
facere  videtur  Dominus  d'Argenson.  Experientia  forte  ilium  mutabit 
«t  aperiet  oculos...  Quidquid  sit,  major  est  probabilitas,  sine  Dei 
miraculo,  dcstructionis  quam  fedificationis.  »  (Epist.-  P.  Vimont, 
ibid,) 

4.  «  Ab  utroque  nobis  timendum  ;  vis  unita  fortior  est.  Vcrum 
si  Deus  pro  nobis,  quis  contra  nos.  In  eo  tola  spes  nostra  est.  » 
{Epist.  P.  de  Quen,  ibid.) 
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Trait  des  points  noirs  k  Thorizon.  M.  d*Argenson  ne  tarda 
pas,  en  effet,  k  declarer  la  guerre  aux  missionnaires,  guerre 
sourde  et  hypocrite,  d'autant  plus  dangereuse  que  ceux-ci 
ne  pouvaient  se  mettre  en  garde  ni  se  d^fendre.  Us  appre-^ 
naient  par  Tun  et  par  I'autre  le  travail  souterrain  qui  se 
faisait  contre  eux,  soit  k  Quebec,  soit  aux  Trois-Rivieres ; 
on  s'eifor^ait  de  demolir  leur  autorit^,  de  detacher  d'eux  les 
fidMes.  Les  choses  en  vinrent  bient6t  k  ce  point  que  les 
J^suites  finirent  par  craindre,  et  non  sans  raison,  que  le 
gouverneur  et  Tabb^  ne  surprissent  la  bonne  foi  de  Farche- 
v^que  de  Rouen  et  n'obtinssent  des  lettres  patentes  modi- 
fiant  de  nouveau  Tadministration  religieusedu  Canada  ^ 

L'avenir  s'annoncjait  plein  de  perils,  et  les  Peres  se 
ilemandaient  avec  inquietude  par  quel  moyen  ils  ^chap-^ 
peraient  k  ses  menaces.  «  II  n'y  a  qu'un  moyen  de  sortir  de 
la,  ^crit  le  P.  Ragueneau ;  c'est  la  nomination  d'un  ^vAque 
•qui  ne  soit  pas  Tennemi  de  la  Compagnie  ^.  » 

i.  «  Spes  est  adversariis  nostris  mutationis  procurandfle.  Quid 
facilius  esse  iis  potest,  quam  ut  securis  nobis  nihilque  opinantibus 
mandatum  aliquod  novum  obtineant  ab  archiepiscopo  Rothomagensi, 
qui  susdequc  omnia  subveriat.  »  (Epist  P.  Ragueneau  ad  P.  Gene- 
ralem,  20  Aug.  1658  ;  Arch.  gen.  S.  J.) 

2.  «  Ut  opinor,  nullus  erit  finis,  donee  episcopus  advenerit,  qui 
societati  nostrte  iniquus  non  sit,  nostrorumque  Patrum  operl^ 
utatur.  »  (Ibid.) 

Le  P.  de  Quen,  comma  tous  les  P^res,  pensait  ainsi ;  il  d^sirait  la 
nomination  d'un  ^v6que  et  il  ajoutait  :  «  Expediret  paucos,  hie 
sacerdotes  seculares  degere.  »  (26  Aug.  1658.)  —  Nous  avons  vu 
plus  haut  qu'il  resta  deux  pr^tres  h  Quebec  apr^s  le  depart  de  Tabb^ 
de  Queylus. 

Le  P.  G^n^ral  partageait  Tavis  des  missionnaires  du  Canada, 
comme  nous  le  voyons  par  sa  r^ponse  du  mois  de  d^c.  1658  an 
P.  de  Quen  :  «  Doleo  quidem  quod  novis  hi  see  turbis  evangelii 
cursus  impediatur ;  sed  quoniam  unica,  ut  scribit  R*  V*,  est  via 
medendi  his  incommodis,  nostram  omnem  operam  hie  adhibemus,  ut 
optatus  vobis  episcopus  quantocitius  opera  ehristianissimi  regis 
obtineatur,  qui,  ut  spcro,  cuncta  eomponet.  »  (Arch.  gen.  S.  J.)  — ^ 
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Marie  de  rincarnation,  qui  pensait  en  1646  que  le  pays 
n'etait  pas  encore  assez  fait  pour  demander  la  presence  d'un 
^v^que,  est  aujourd'hui  de  Favis  du  P.  Ragueneau  : 
«  M.  de  Bernieres  me  mande,  dit-elle,  et  le  R.  P.  Lale- 
mant  me  confirme  que  Ton  veut  neus  envoyer  pour 
^v^que  M.  de  Montigny,  qu'on  dit  dtre  un  grand  serviteur 
de  Dieu.  Ce  serait  un  grand  bien  pour  ce  pays  d'avoir  un 
sup^rieur  permanent ;  et  il  est  temps  que  cela  soit^  pourvu 
qu'il  soit  uni,  pour  le  zele  de  la  religion,  avec  les  RR.  PP. 
Jdsuites^  » 

II  4tait  temps ^  en  effet.  Les  uns  et  les  autres  r^elamaieni 
un  ^vdque,  mais  pour  des  motifs  diff brents  :  ceux-ci  pour 
mettre  fin  aux  agissements  de  Tabb^  et  du  gouvemeur, 
ceux-lk  pour  d^truire  ou  diminuer  I'influence  des  Jesuites, 
tous  les  hommes  d'ordre  et  de  foi  pour  endiguer  le  vice 
C[ui  commen9ait  k  se  repandre  '^,  et  pour  ^tablir  d^une  fa9on 
stable  la  paix  religieuse,  troubl^e  pendant  les  quelques 
mois  d'administration  de  M.  de  Queylus.  Ces  derniers  espe- 
raient  aussi  que  la  presence  d'un  ^veque  pourrait  seule 
pr^venir  le  mal,  qui  naitrait  in^vitablement,  k  un  moment 
donn^,  duconflit  des  deux  autorit^s  eccl^siastiques.  Faut-il 
ajouter  que  des  Frangais  peu  recommandables,  qui  ^taient 
parvenus  k  se  glisser  dans  la  colonic  k  la  faveur  des 
troubles  religieux,  faisaient   entendre  leur  note   dans  ce 

li  lui  fait  savoir  qu'il  dcrit  au  P.  Annat,  pour  que  celui-ci  hftte  le 
depart  de  T^veque  :  »  Scribo  ad  P.  Fr.  Annat  ut  maturet  adventum 
episcopi  quein  rex  christianissimus  ecclesise  Canadensi  destinavit.  » 
II  espere  que  Tarriv^e  de  T^vequc  mettra  fln  aux  dissensions  : 
«  Controversias  Domini  Abbatis  de  Queylus  componet,  ut  spero, 
adventus  Illust.  episcopi,  qui  Canadensi  ecclesia;  destinatur.  »  (Arch, 
gen.  S.  J  :  Epist.  ad  P.  Ragueneau,  16  dec.  1658.) 

1.  Lettres  spirituelleSy  42«  let.,  p.  80. 

2.  On  lit,  pp.  10  et  11,  dans  le  Mdmoire  sur  la  vie  de  Mgr  de 
Lavalj  par  Tabbd  de  La  Tour  :  «  Le  vice  commen^ait  h  se  repandre ; 
il  fallait  une  autorit^  sup^rieurc  pour  en  arreler  le  cours.  » 
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concert  general?  lis  attendaient  d'un  nouveau  regime, 
d'une  organisation  nouvelle,  line  plus  grande  liberty  dans 
le  commerce  de  Teau-de-vie,  une  plus  grande  facility  de 
moeurs. 

M.  d*Argenson  ^tait  le  premier  k  reconnaitre  qu'un 
^v^que  ajusterait  facilement  toutes  choses^  «  puisque,  disait- 
il,  nous  voyons  qu'il  est  d^sir^  de  tous  ;  chacun  est  bien  dis- 
pose k  le  recevoir  ;  pour  moi,  je  le  crois  tres  avantageux  au 
pays  *.  » 

M.  de  Gueflier,  agent  de  France  k  Rome,  k  cette  ^poque, 
ne  fut  done  que  I'^cho  des  ardents  d^sirs  de  toute  la  colonie 
fran^aise  au  Canada,  quand  il  supplia  le  Saint-Pere 
d'envoyer  au  plus  t6t  un  6v^que  dans  la  Nouvelle-France  : 
«  D'apres  ce  qu'on  a  mand^  au  Roy,  disait-il  k  Sa  Saintet^, 
Sa  Majesty  craint  que,  faute  de  secours,  la  religion  va  se 
perdre  au  Canada  2.  » 

Ce  secours  va  lui  6tre  donn^. 

1.  Letires  de  M.  d'Argenson,  5  sept.  1658  et  14  oct.  1658  ;  cit^  par 
M.  FaiUon,  t.  II,  p.  303. 

2.  Citd  par  M.  Failion,  t.  II,  p.  321. 


CHAPITRE    SECOND 


Mgr  de  Laval  :  eleve  aux  colleges  de  la  Fl^che  et  de  Clermont^ 
membre  de  la  Soci^t^  des  bons  amis  h  Paris,  dcsigne  pour  un 
vicariat  apostolique  au  Tonkin,  nomm^  vicaire  apostolique  au 
Canada  et  ^vequede  P^tr^e. —  Son  arrivee  k  Quebec ;  le  P.  Jer6me 
Lalemant,  grand  vicaire.  —  L'^veque  de.P^treeet  M.  de  Queylus. 
—  M.  d'Argenson  et  les  questions  de  pr^seance.  —  M.  d*Avaugour 
et  la  traite  deTeau-de-vie.  —  Colbert  et  les  Jesuites.  —  Organisa- 
tion du  vicariat  apostolique  et  du  gouvemement  de  la  Nouvelle- 
France.  —  M.  de  Mesy  et  son  administration.  —  MM.  de  Courcellcs, 
de  Tracy  et  Talon. 


-  Nous  avons  dit,  au  chapitre  precedent,  que  les  Jesuites 
proposerent  k  la  Cour  pour  le  nouvel  evdch^  de  Quebec 
M.  Tabbe  de  Laval  de  Montig^y. 

N6  le  30  avril  1622  au  chateau  de  Montigny-sur-Avre,, 
dans  le  diocese  de  Chartres,  Fabb^  Francois  de  Laval  de 
Montigny  appartenait  k  Tillustre  maison  de  Montmorency. 
Al'Age  de  neuf  ans,  k  la  rentree  d'octobre  de  1631,  il  fut 
envoyd  au  college  royal  de  la  Fleche,  pour  y  commencer 
le  cours  de  ses  ^{udes  litteraires.  Ce  college,  fond^  par 
Henri  IV,  comptait  alors  quatorze  cents  eleves,  parmi  les- 
quels  trois  cents  pensionnaires,  T^lite  de  la  noblesse  de 
France. 

Le  P.  Claude  Noirel  dirigeait  ce  grand  etablissement,  et 
le  P.  Louis  Milquin  exer9ait  les  fonctions  de  principal  au 
pensionnat.  Noirel  fut  bient6t  remplace  par  Tami  de  Des- 
cartes, le  math^maticien  fitienne  Noel,  qui  lui-m6me  eut 


—  240  — 

pour  successeur  le  th^ologien  Cellot*.  Tous  trois  furent  les 
superieurs  du  jeune  Fran9ois. 

Lk,  pendant  ses  dix:  anS^es  d'^tudes  liit^raires  et  philo- 
sophiques,  11  vit  passer  bien  des  Peres,  dont  il  fit  la  connais- 
sance  :  Jacques  Nouet  et  fitienne  de  Champs  "2,  plus  tard 
ses  conseils  et  ses  amis  ;  Pierre  Pijart  et  Gabriel  Lalemant, 
ses  surveillants,  tous  deux  missionnaires  au  Canada 
quelques  ann^es  apres,  le  second,  martyr  de  sa  foi  et  de 
son  devouement ;  Ren^  de  Gamache,  le  fondateur  du  college 
de  Quebec ;  Claude  d'Ablon,  Jacques  Buteux,  Jacques  de 
la  Place,  Simon  Le  Moyne,  Charles  Turgis,  Jacques  Bonin, 
Jean  Dolbeau,  scholastiques  de  la  Compagnie  de  J^sus, 
alors  ^tudiants,  les  uns  de  philosophic,  les  autres  de  th^o- 
logie,  qui,  k  quelques  ann^es  de  Ik,  devaient  parcourir  en 
ap6tres  les  profondes  fordts  de  TAm^rique  septentrionale. 

Plusieurs  de  ses  professeurs  de  la  Fleche  ont  laiss^  un 
nom  justemcnt  celebre  dans  Thistoire  du  xvii®  siecle.  Jean 
de  Rienne,  dont  il  suivit  les  enseignements  de  physique  et 
de  math^matiques,  a  ^crit  sur  la  Lumidre  et  sur  VAlgebre  ; 
c'est  le  fruit  de  quarante  ans  de  professorate.  Jean-Baptiste 
de  la  Barre  devient  un  des  bons  predicateurs  de  son  temps. 
Le  plus  celebre  de  tous,  c*est  Francois  Vavasseur,  poete 
distingu^,  le  meilleur  humaniste  de  cette  epoque*,  «  un  de 
ces  esprits  critiques  et  vigoureux  qui  trouvent  k  mordre, 
m^me  sur  de  bons   ouvrages  et  qui  ne  laissent  rien  pas- 

\.  Le  P.  Noirel  fut  recteur  du  college  de  1630  k  1637  ;  le  P.  Noel, 
de  1637  k  1640;  etleP.  Cellot,  d'octobrc  1640  k  1643. 

V.  la  Biblioth^que  des  ^crivains  de  la  Compagnie  de  J^sus,  articles  : 
iiienne  No^l  et  Louis  Cellot. 

2.  Biblioth^que  des  £crivains„.  articles  :  J.  Nouet  et  Et.  de 
Champs, 

3.  Biblioth^que  des  icrivains,,,  art.  :  J.  de  Riennes. 

4.  L'abbd  d'Olivet,  Histoire  de  VAcadimie,  I,  p.  322.  —  Bibliothdque 
des  Ecrivains^  art.  :  F.  Vavasseur. 
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ser^  »  II  enseigna  la  rhetorique  k  FraiK^'ois  de  Laval.  Au 
sortir  des  etudes  classiques,  Francois  entra  en  philosophie ; 
Jean  de  la  Croix,  professeur  de  logique,  lui  ouvrit  les 
portes  de  ce  froid  sanctuaire  ^. 

Au  pensionnat,  le  P.  Bagot  ^tait  charge  de  la  Congrega- 
tion, qui  n'admettait  dans  ses  rangs  que  les  eleves  d'hu- 
manites,  de  rhetorique,  de  philosophie  et  de  theologie,  et, 
par  exception,  quelques  dcoliers  de  troisieme  d'une  vertu 
et  d^un  m^rite  reconnus.  Depuis  huit  ans  qu'il  occupait,  a 
la  Fleche,  avant  I'admission  du  jeune  Francois,  les  chaires 
de  philosophie  et  de  theologie,  il  n'avait  cess6  de  diriger 
cette  congregation,  d'ou  sortit  toute  une  phalange 
d'honimes  illustres  en  tout  genre.  Plusieurs  seront  plus 
tard,  k  Paris,  Tornement  de  la  grande  Congregation  des 
externes,  Telite  des  oeuvres  de  devouement.  Malheureuse- 
ment  il  fut  enleve  k  ce  poste  au  mois  d'aout  1631,  et 
envoye  au  college  de  Clermont,  k  Paris,  ou  il  devait  rem- 
plirles  memes  fonctions  qu'au  pensionnat  Henri  IV-. 

i.  Port-Royal^  par  Sainte-Beuve,  t.  Ill,  p.  456. 

2.  Voici  la  lisle  des  profcsseurs  de  Francois  de  Laval,  k  la  Fleche, 
annee  par  annee. 

Septidniej  1631-1632;  professeur,  Un  F.  coadjuteur 

Sixidme,  1632-1633 ;  —  P.  Nic.  Le  Marchaiit 

Cinquidme,  1633-1634;  —  item 

Quatrieme,         1634-1635  ;  —  P.  Claude  Siron 

Troisidme,  1635-1636  ;  —  item 

HumaniUs,         1636-1637  ;  —  P.  J.  B.  de  la  Barre 

Rhelorlque,        1637-1638  ;  —  P.  Fr.  Vavasseur 

Logique,  1638-1639 ;  —  P.  J.  de  la  Croix 

Physique,  1639-1640;  —  P.  J.  de  Riennes 

Malh^mntiques,  1640-1641  ;  —  P.  de  Riennes. 

M.  Gosselin  [Vic  de  Mgr  de  Laval,  t.  I,  p.  35)  se  trompe  quand  il 
dit  que  Francois  de  Laval  alia  faire  h  Paris  sa  philosophie,  A  la 
Fleche,  les  cours  de  grammaire  commengaient  en  septidme;  la  philo- 
sophie durait  trois  ans,  comme  au  college  de  Clermont  k  Paris. 

3.  Bibliothdque  des  Ecrivains,  art.  '.Jean  Bagot. 

Us.  et  Nouu.'Fr.  —  T.  II.  16 
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Pierre  Meslant,  qui  le  remplaga  aupres  des  th^ologiens 
et  des  Congreganistes,  ne  resta  pas  au  dessousde  sa  t^ehe.  II 
avail  toutes  les  qualites  necessaires  pour  s'emparer  de  Tdme 
et  de  Tintelligence  des  enfants ;  puis  sa  nature  sympathique 
subjuguait  facilement  les  coeurs.  «  II  serait  difficile,  ecrivait 
son  Provincial,  le  P.  Filleau,  de  trouver  dans  Thistoire  de 
la  Compagnie,  une  perfection  sup^rieure,  peut-^tre  mdme 
comparable  k  la  sienne.  »  A  vingt-deux  ans,  il  faisait  ce 
voeu  qu'il  garda  inviolable  jusqu'au  dernier  jour  :  «  Je  fais 
voeu  de  chercher  toujours  et  en  tout  le  plus  grand  honneur 
de  Dieu  et  sa  plus  grande  gloire  ^  »  D'un  esprit  tres  ouvert, 
brillant  et  profond  en  mdme  temps,  il  fut  devenu  une  des 
gloires  de  son  ordre,  si  Dieu  n'eut  brise  sa  vie,  dans  la 
plenitude  de  toutes  ses  facultes,  k  Tage  de  quarante-deux 
ans.  L'intarissable  poete  du  College  Henri  IV,  Jean 
Chevalier,  chanta  sur  tous  les  tons  de  la  muse  latine  les 
vertus  et  les  qualites  de  ce  compagnon  d'armes,  de  ce  reli- 
gieux  ami ;  Pierre  Mesland  ^tait  mort,  en  se  rendant  k  pied 
de  la  Fleche  k  Rouen,  chez  les  Bdn^dictins  de  Bernay.  II 
laissa  dans  son  college,  ou  personne  n'enseigna  plus  long- 
temps  que  lui,  d'unanimes  regrets. 

Ce  fut  lui  qui  re^ut  au  nombre  des  Congreganistes  Fran- 
cois de  Laval,  et  qui,  plus  que  personne,  fit  pdnetrer  au 
plus  profond  de  son  Ame  et  de  son  coeur  les  plus  nobles 
sentiments  de  foi  et  de  charite.  Si  les  germes  de  I'educa- 
tion  morale  et  religieuse  sont  dus  a  Taction  premiere  du 
P.  Bagot,  ils  grandirent  et  se  developperent  sous  I'heu- 
reuse  influence   du    P.    Mesland,    qui     pendant  cinq  ans 

1.  Vie  manuscrite  du  P.  Mesland)  Arch,  de  IVcole  Sainte-Gene- 
vi^ve,  rue  Lhomond  14,  /)i«,  Paris.  —  Bihliothdque  des  Ecrivains  de 
la  Compagnie  de  J^sus,  par  les  PP.  de  Backer,  article  :  Pierre  Mes- 
land. 
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(1631-1639)  conduisit  dans  les  voies  du  ciel  son  docile 
penitent.  II  avait  reconnu  vite  toutes  les  riehesses  cachees 
dans  cette  nature  d'enfant,  droite,  ferme  et  ^levee,  et  il 
s'^tait  attache  k  lui  comme  les  saints  s'attachent  k  tout  ce 
qui  porte  une  empreinte  mieux  marquee  du  passage  de 
Dieu. 

Le  P.  Francois  Pinthereau,  qui  lui  succ^da,  continua 
avec  amour  Toeuvre  des  deux  premiers  directeurs.  Tout 
le  monde  connait  ce  controversiste  distingue,  Tadversaire 
declare  du  Jansenisme'. 

Sa  philosophic  terminee,  Fran^'ois  de  Laval  se  rendit  k 
Paris,  au  college  de  Clermont,  pour  y  etudier  la  theologie, 
dont  le  cours  durait  quatre  annees  entieres  comme  k 
la  Fleche.  Ce  college,  rouvert  en  1618  par  Louis  XIII  et 
appele  plus  tard  Louis-le-Grand,  comptait  plus  de  deux 
mille  eleves,  et  le  pensionnat  reunissait  tons  les  beaux 
noms  de  France,  les  Ills  des  plus  hauts  personnages  de  la 
Cour.  C'etait  le  pensionnat  k  la  mode.  Tout  s  y  faisait  avec 
autrement  de  luxe  qu'a  Henri  IV;  precepteurs,  laquais  et 
domestiques  y  affluaient,  au  service  des  jeunes  seigneurs. 
Francois  s'installa  au  quartier  des  theologiens,  car  les  fils 
de  famille  ne  dedaignaient  pas  alors  de  suivre  les  cours  de 
theologie,  d'approfondir  les  questions  ardues  de  la  somme 
de  Saint-Thomas  2. 


1.  Bibliothdque  des  Ecrivains  de  la  Compagnie  de  J^sus,  par  les 
PP.  de  Bracker,  article  :  Pinthereau y  Fran(;ois.  Le  P.  Pinthereau  prit 
la  direction  de  Fran^'ois  de  Laval,  au  debut  de  la  seconde  annee  de 
philosophic,  c'est-8-dire  au  mois  d'octobre  1639. 

2.  M.  Gosselin  pretend  dans  la  Vie  de  Mgr  de  Laval,  t.  I,  p.  36, 
que  Frangois  retrouva,  en  arrirant  ^  Paris,  le  P.  Bagotet  ses  anciens 
•condisciples  Pallu,  Chevreuil,  de  Maize  rets,  Bourdon,  etc...  Nous 
devons  dire  ici  avec  regret  que  le  ch.  II  et  une  grande  partie  du 
ch.  Ill  sont  absolument  fantaisistes.  Le  P.  Bagot  6tait  alors  i  Rome 
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Le  P.  Julien  Ilayneufve,  Taimable  et  pieux  ascete  dont 
les  mediiaiions  ont  etc  traduitesen  plusieurs  langues,  gou- 
vernait  cet  etablisseiiipnt,  le  plus  important  de  cette 
epoque.  On  avait  eu  soin  de  reunir  autour  de  lui  les  illus- 
trations de  la  theologie  scholastique  et  de  la  morale,  Denis 
Petau,  Claude  Boucher,  Philippe  Labbe,  Denys  Auger*. 
Denis  Petau,  le  plus  eelebre  de  tous,  attirait  au  pied  de 
de  sa  chaire  beaucoup  d'auditeurs,  et  de  toutes  les  classes 
socialcs. 

C'est  sous  ces  illustres  maitres  qu'etudia  pendant  quatre 
ans  Francois  de  Laval.  Dans  cette  niaison,  il  connut 
encore  Jacques  Sirmond,  <c  la  plus  haute  et  la  plus  modeste 
science  de  ce  temps-;  »  Antoine  Sirmond'*,  son  neveu ; 
Simon  le  Bossu,  qui  se  fit  un  nom  dans  Tascetisme  et  la 


ct  la  plupart  de  ceux  que  cet  hislorien  nommc  comme  ayant  ele  6\o~ 
\6s(k  la  Floche,  n'y  parurent  jamais.  Par  exemple,  Mgr  Pallu  fit  sos 
Etudes  h  Tours,  Boudon  ct  Anp^o  de  Maizerots,  h  Rouen.  Boudon  sui- 
vitle  cours  de  theologie  dc  Clermont  en  qualite  d'extorne  ;  il  cut  done 
alors  peu  ou  point  de  rapports  avec  Mgr  de  Laval.  Le  P.  Bagot,  autour 
duquel  M.  Gosselin  fait  tourner  toute  la  premiere  education  de  Fran- 
cois de  Laval,  ne  fa  connu,  en  definitive,  que  de  neuf  a  douze  ans,et 
k  la  fin  de  sa  theologie.  II  fut  son  prdfet  des  classes  au  college  de 
Clermont  pendant  un  ou  deux  ans.  — Pierre  de  Conti,  condisciplc  de 
Moliere,  etait  encore  en  rhetorique  en  1641-1642.  (Le  Mot/nCy  par  lo 
P.  Cherot,  p.  15.)  —  Les  erreurs  de  detail  sont  si  nombreuses  dans 
les  premiers  chapitres  de  la  Vie  de  M(/r  de  Laval  par  M.  Gosselin, 
que  nous  renongons  h  les  signaler. 

i.  Voir  dans  la  BilAioihdque  des  I^crivains  Tarticle  qui  a  etc  consa- 
cre  a  ces  religieux  par  les  PP.  de  Bracker.  Le  P.  Petau  fut  profes- 
seur  de  theologie  scholastique  en  leU,  165-2  et  1643,  ainsi  que  lo 
P.  Boucher.  Au  mois  d'octolire  1644,  ils  furent  remplaces  par  les 
Peres  Francois  Pinthereau  et  1).  Auger.  Le  P.  Francois  Ilaireau,  pro- 
fesseurde  morale  en  lOH  et  165-2,  fut  remplace  par  le  P.  Philippe 
Labbe. 

2.  Manifestc  apolof/fifique,,,  Paris  16i4...  —  BiUiothequc  dcA 
Ecrivains..,  Article  :  Jacques  Sirmond. 

3.  Dibliuthdque  des  Ecrivains,,.  Article  :  Antoine  Sirmond, 
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predication*;  Pierre  Rover,  Ktienne  de  Bauny,  Louis  Mai- 
rat,  J.  B.  Saint-Jure;  enlin  Pierre  Le  Moyne,  sur  qui 
Boileau  a  versifi^  cette  double  injustice,  parodie  de  deux 
vers  de  Corneille  sur  le  cardinal  Richelieu  : 

II  s'cst  trop  elcvo  pour  en  dii*c  du  mal ; 
II  s'cst  trop  I'gare  pour  en  dire  du  bien^. 

Claude  Boucher  dirlgeait  la  Congregation  des  pensionnaires 
des  classes  superieures,  et,  quand  il  la  quitta  en  16i3,  il  en 
confla  le  gouvernement  spirituel  k  son  coUegue,  Denys 
Petau.  Le  P.  Bagot,  de  retour  de  Rome  ou  il  venait  d'exer- 
cer  les  fonctions  de  rcviseur  general  des  livres,  prenait, 
cette  memc  annee,  au  college  de  Clermont,  la  direction 
des  hautes  etudes. 

Inutile  de  dire  que  Fran<;ois  fut  un  des  membres  les  plus 
fervents  de  la  Congregation  des  pensionnaires,  un  des  etu- 
diants  les  plus  remarquables  et  les  plus  appliques  du  cours 
detheologie.  Aussi  Mgr  Servien,  ev6que  de  Bayeux,  ecrira- 
t-il  bientot  du  jeune  etudiant  devenu  pretre  :  «  II  etait 
licencie  en  droit  canon  de  I'Universite  de  Paris,  tres  verse 
dans  les  lettres,  tant  sacrees  que  profanes  3.  » 


i.  Biblioth^que  des  Ecrivnins.,,  Article  :  Simon  Le  Bossu, 

2.  Etude  sur  la  vie  et  les  oeuvres  du  P.  Le  Moyne ^  par  le  P.  11. 
Cherot;  Paris,  1887,  p.  424.  —  Le  P.  Filleau,  provincial  de  Paris, 
ecrivait,  le  6  Janvier  i645,  au  General  Mulius  Vitellesehi,  au 
sujet  des  Peres  du  college  de  Clermont :  IIojc  laus  est  k  mullis  jam 
annisCoUegiiparisiensisquod  antiquiores  eteminentiorcs  etiamdoc- 
irmk  et  meritis,  pra*eantaliis  omnibus  virlutis  exemplo,  exercitatiouc 
et  studio,  quod  hodie  exceiienter  faciunt  omnium  anti({uissimus 
P.  Jacobus  Sirmon,  86  annos  natus,  P.  Petrus  Hoyerius,  P.  Stepha- 
nus  Bauny,  P.  Ludovicus  Mairatius,  P.  Dyonisius  Petavius, 
P.  Johannes  Baptista  Saint-Jure,  P.  Johannes  Bap^otius,  etc.  »  (Arch, 
gen.  S.  J.) 

3.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  par  I'abbe  Gosselin,  t.  I,  p.  48. 
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Au  mois  d*aout  1645,  Fran^*ois  de  Laval  terminait  sa 
theologie,  et,  au  lieu  de  diriger  ses  pas  vers  la  carriere 
sacerdotale,  comme  tous  ses  maitres  le  croyaient  et  comme 
il  le  desirait  lui-m^me  ardemment,  il  se  voit  force  d'im- 
primer  k  sa  vie  une  autre  direction.  Deux  de  ses  freres 
venaient  de  tomber  au  champ  d'honneur,  k  un  an  de  dis- 
tance jour  pour  jour,  Taine  k  la  bataille  de  Fribourg  (3  aout 
1644),  et  le  cadet  k  la  bataille  de  Nordlingen  (3  aout  1643). 
Ces  deux  pertes  douloureuses  et  les  vives  instances  de  Mgr 
de  Pdricard,  evdque  d'Kvreux,  lui  dictcnt  son  devoir.  II 
renonce  au  canonicat  de  la  cathedrale  d'Evreux  dont  on 
I'avait  pourvu  k  TAge  de  quinze  ans,  et  il  rentre  dans  sa 
famille  pour  remplacer  ses  deux  freres  aupres  de  Madame 
de  Montigny. 

Mais  la  Providence,  toujours  impenetrable  dans  ses  des- 
seins  de  misdricorde,  avait  sur  lui  d'autres  vues.  Aucune 
puissance  humaine  ne  put  en  empdcher  ItC  realisation. 
L'eveque  d'Evreux  est  frapp^  subitement  d'une  maladie 
mortelle  au  moment  ou  il  ne  s  y  attend  pas.  Ce  coup 
imprevu  ^tait-il  un  avertissement  de  Dieu,  une  le<^on? 
Avant  de  paraitre  au  tribunal  de  la  divine  Majeste,  le  pre- 
lat  se  demande,  danslasincerite  de  sa  conscience,  s41  n'apas 
eu  tort  de  detourner  de  sa  vocation,  par  ses  conseils  et  ses 
vives  instances,  Francois  de  Laval,  son  cousin.  Mu  par  le 
repentir,  il  le  mande  aupres  de  son  lit  de  mort,  et  Ik,  dc  sa 
voix  mourante,  il  Texhorte  k  obeir  k  la  voix  de  Dieu,  qui 
Tappelle  k  lui  dans  la  vie  sacerdotale;  il  le  nomme  memo 
archidiacre  de  Ti^glise  d'Evreux.  II  rendit  le  dernier  sou- 
pirle22juilletl646. 

Aucune  parole  ne  pouvait  etre  plus  agreable  a  Fran9ois 
que  celle  de  Tev^que  mourant,  Tinvitant  k  se  consacrer  au 
service  de  TEglise.  II  renonce  aussitotk  son  droit  d'ainesse^ 
k  ses  titres  k  la  seigneurie  de  Montigny,  en  faveur  de  son 
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frere,  Jean-Louis  de  Laval,  et  il  part  pour  Paris,  ou  il  prend 
sa  licence  en  droit  canon  et  re^oit  Tonction  sacerdotale^ 
le  23  septembre  1647. 

L'ann^e  mdme  de  son  retour  k  Paris,  un  fait,  insignifiant 
en  soi,  mais  qui  ne  fut  pas  sans  importance  pour  le  bien 
de  I'Eglise,  venait  de  s'accomplir  dans  la  celebre  congre- 
gation des  Externes*  du  college  de  Clermont.  Le  P.  Bour- 
din,  dont  on  connait  les  luttes  philosophiques  avec  Des- 
cartes, dirigeait  depuis  assez  longtemps  cette  congregation, 
lorsque  ses  travaux  et  son  age  Tobligerent  de  la  confier  k 
d'autres  mains  vers  la  fin  de  i6i3.  Sa  retraite  fut,  du  reste, 
le  salut  de  Toeuvre,  car  il  Tavait  conduite  ou  Tavait  laissee 
aller  peu  k  peu  h  la  routine  et  k  I'effacement.  On  ne  possede 
pas  generalement  tous  les  talents  :  professeur  de  sciences 
distingue  pour  I'epoque,  le  P.  Bourdin  resta,  comme  direc- 
teur  de  congregation,  au  dessous  de  sa  tllche. 

Ce  fut  le  P.  Jean  Bagot  qui  lui  succeda  '^,  et  qui  donna 
k  cette  pieuse  institution  un  eclat  qu'elle  n'avait  jamais 
eu  avant  lui,  qu'elle  n'eut  jamais  apres. 

Ce  religieux  est  bien  connu  des  Annalistes  du  xvn**  siecle  3. 

i .  Ellc  ctait  appel^e  la  g rand e congregation.  La  petite  congregation 
so  recrutait  surtout  parmi  les  eleves  de  rhetorique,  de  seconde  et  de 
troisiemc. 

2.  Nous  disons  que  le  P.  Bagot  succeda  au  P.  Bourdin,  car  le  P. 
Malhurin  Morcau,  professeur  de  theologie,  resta  quelqucs  mois  k 
peine  k  la  tetc  de  la  congregation,  apres  la  retraite  du  P.  Bourdin. 

3.  Le  P.  Jean  Bagot,  ne  Ic  H  juillet  1591,  entra  dans  la  Compagnie 
de  Jesus,  a  Nancy,  une  premiere  fois  le  2  Janvier,  et  uno  seconde  fois 
le  8  juin  1611.  Ces  dates  sont  prises  dans  les  Catalogues  de  la  C*» 
(Arch.  gen.).  C'est  done  k  tort  que  quelques  6crivains  ont  fixe  la  date 
de  sa  naissance  k  1580,  et  d'autres  k  1590  (les  Vies  des  saints  de  Bre- 
tagne,  par  Dom  Lobineau,  nouvelle  ^dit.  par  Tabbe  Tresvaux,  t.  IV, 
p.  34i;  —  Vie  de  M,  Bourdon,  par  Collet,  pretrc).  II  naquit  k  Rennes, 
et  non  k  Saint-Brieux,  comme  le  croitl'abbiS  Tresvaux  (V7es  des  saints 
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D'un  caractere  tres  decide,  d  une  grande  patience  et  aussi 
d*une  tenacite  de  Breton  peu  ordinaire,  il  avait,  dcs  r%e 
de  vingt  ans,  montre  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  son 
indomptable  nature,  temperee,  disent  les  contemporains, 
par  une  merveilleuse  suavity  et  une  grande  simplicite  de 
moeurs,  deux  qualites  fort  rares  dans  un  temperament  de 
fer  et  dc  feu. 

Ne  k  Rennes  en  i691,  il  fait  de  brillantes  etudes  litte- 
raires,  puis  trois  ans  de  philosophic,  et,  un  beau  jour,  sur 
le  refus  de  son  Pcre  de  le  laisser  entrer  dans  la  Compagnie 
de  Jesus,  il  s'enfuit  d'Orl^ans,  ou  il  suivait  les  cours  de 
droit,  et  se  retire  k  Nancy,  au  noviciat  des  Jesuites,  oii  on 
I'admet  le  2  Janvier  161 1 '.  Grande  colere  k  Rennes,  k  cette 
nouvelle!  Le  fugitif  est  arrache  du  noviciat,  ramene  chez 


de  Breiagne,  ibid.,  note);  car  nous  lisons  dans  les  Litterac  annuoc 
S.  J.,  anni  1611,  p.  116  :  «  Pai'cns...  morabatur  Rhcdonibus,  armo- 
rica;  clarfi  ctprincipe  civitatc.  »  Dans  les  Scriptores  Provinciic  Fran- 
cim  S.  J,,  1070,  Ic  P.  Rybeyrete  dit  :  «  J.  Bagot,  Rhedonensis.  » 
Le  meme  P6rc  le  fait  entrer  dans  la  Compagnie,  bien  5  lort,  en  1609; 
les  Catalogues  disent  formellement  1611.  —  Apres  le  noviciat,  il 
professe  successivement  k  Verdun  la  5%  la  4®  et  la  3«  (1613-1616);  il 
fait  sa  theologie  a  Clermont  (1616-1620);  il  enseigne  la  philosophie 
&  Rennes  (1620-1622),  puis  h  la  Fleche  la  philosophie  (1622-1626)  et 
la  thdologie  (1626-1634),  enfin  h  Paris  la  theologie  (1634-1639).  — 
Envoye  &  Rome,  au  mois  d'octobre  1639,  comme  reviseur  general 
des  livres,  il  en  revient  en  aout  1643  et  est  nomme  au  college  de 
Clermont  prefet  des  classes  superieures,  charge  qu'il  gartle  jusqu'au 
12  mai  1653,  date  de  sa  nomination  comme  supcrieur  de  la  maison 
professe  de  Paris.  Remplace  en  mai  1656  par  le  P.  Jacques  Renault, 
il  resta  dans  cette  maison  jusqu'A  sa  mort,  qui  arriva  le  23  aout  1664. 
(Cat.  Prov.  Francioe;  arch.  gen.  S.  J.) 

1.  «  Emenso  philosophise  curriculo....  Aureliam  mittitur  ad  jus 
civile  perdiscendum.  Ibi  dat  litteras  in  patriam,  quibus  contendit 
sibi  ut  liceret  in  religiosa  famili^  Deo  vivere...  Pater  nihil  respondet, 
hie  iterum  scribit  et  dCim  rursus  tacetur,  continuum  Patris  silentium 
tacitam  vex  concessionera  interpretatus,  dat  se  in  viam,  Nanceiura 
venit,  at(}ue  in  tirocinium  admittilur.  »  (Annux  litterap^  1611,  p.  116). 
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lui,  tanse  d'importance '.  Tout  est  mis  en  oeuvre  pour  le 
faire  renoneer  k  sa  vocation,  prieres,  menaces,  pers($cutions 
de  toutes  sortes.  Quelques  membres  du  clerge  et  le  Par- 
lement  interviennent  ^  :  rien  nV  fait.  Exaspere,  son  Pere 
le  chasse  de  chez  lui;  il  ne  trouve  d'asile  nulle  part,  pas 
meme  chez  sa  soeur^.  Puis,  revirement  complet  :  aux 
rigueurs  et  aux  mauvais  traitements  succedent  les  pleurs, 
les  tendresses,  toutes  les  caresses  de  T affection  paternelle 
et  maternelle*.  Le  jeune  homme  est  lanc^  dans  toutes  les 
fttes,  dans  les  distractions  les  plus  seduisantes^...  Des  amis 
avaient  conseille  ce  systeme  d'attaque,  bien  plus  fatal  ^ 
une  vocation  que  la  lutte  ouverte  et  declaree.  Us  en  furent 
pour  leurs  frais  d'invention.  Apres  quelque  temps  de  fetes, 
Jean  se  jette  aux  genoux  de  son  Pere  pour  lui  demander 
Tautorisation  de  rentrer  au  noviciat,  et,  sur  son  refus,  il 
s'echappe  une  seconde  fois  et  revient  ^  Nancy  ^. 

Le  noviciat  termine,  il  professe  trois  ans  la  grammaire  a 
Verdun,  il  ^tudie  quatre  ans  la  theologie  au  college  de 
Clermont,  et  de  Paris  il  est  envoye  k  Rennes,  ou  il  a  eu 
tant  k  lutter  et  h  souffrir,  pour  y  enseigner  la  philosophic 


1.  Annux  litterx,  UM  1,  pp.  116-1 18.  Les  leltrcs  de  Nancy  raconlent 
au  long  tout  ce  que  les  parents  firent  pour  ramener  Jean  ^  Rennes, 
et  la  faQon  dont  il  fut  rc^'u. 

2.  Ibid.,  p.  118. 

3.  «  Post  dies  aliquot,  iterum  bellum,  iteriim  machine  admovcn 
tur;  sed  cum  sc  in  pristino  animi  proposito  exhibuisset,  ita  odiosus 
parenti  faclus  est,  ut  domo    ejicerelur...  Foris,    cum   neque  apud 
sororem  neque  apud  patruum  oh  paterna;  iracundio*  metum  locum 
inveniret  ullum...  »  [Ibid,^  p.  119.) 

4.  «  Revocatus,  lacrymis  compositaque  ad  animi  tencritudinem 
voce  oppugnalur...  »  [Ibid.) 

5.  K  Joci,  voluptas  et  lautitiac  proponuntur »  {Ibid.,  [).  120.) 

6.  Elogia  defunct.  Prov.  Franciaein  Arch.  rom. ;  —  Scriptores  Prov. 
Francia;  S.  J.,  k  P.  11.  Rybcyrete,  p.  407;  —  Annute  iiilerx  novit. 
Nanc,  1611. 
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dans  ce  nieme  college  des  Jesuites,  temoin  jadis  pendant 
six  ans  de  ses  succ^s  litteraires  et  philosophiques  ^.  Les 
sentiments  de  sa  famille  a  son  egard  avaient  bien  change  : 
le  religieux  avait  triomphe  de  Tirritation  de  tons  les  siens 
par  ses  afTectueuses  et  aimables  attentions ;  la  beaute  et  la 
ferme  generosite  de  son  caractere  firent  du  persecute  une 
petite  idole. 

En  1622,  il  est  au  College  royal  de  la  Fleche,  oil,  pendant 
onze  ans,  il  se  livre  avec  succes  k  Tenseignement  de  la 
philosophie  et  de  la  theologie ;  de  \k  il  vient  k  Paris,  pour 
y  succeder,  dans  la  chaire  de  theologie,  k  deux  hommes, 
Denis  Petau  et  Jacques  Sirmon  dont  la  reputation  est 
devenue  Europeenne.  S'il  n'a  pas  la  valeur,  la  puissantc 
envergure  de  ses  devanciers,  il  ne  sen  fait  pas  moins 
remarquer  par  Tetendue  et  la  profondeur  de  son  ensei- 
gnement^.  Les  contemporains  sont  unanimes  k  louer  son 
grand  savoir,  sa  piete  pen  ordinaire  et  sa  simplicite  pleine 
de  dignite^.  Le  General  de  la  Compagnie,  Mutius  Vitel- 

1.  Dans  les  Vies  des  saints  de  Breiagne,  t.  IV,  p.  345,  on  dit  que 
les  J<^suitcs  ne  possc^daient  pas  alors  d'elablissement  en  Bretagne. 
C'est  une  erreur.  L'annee  meme  ou  le  P.  Bagot  entra  dans  la  Com- 
pagnie, il  y  avait  h  Rcnnes,  au  college,  28  religieux  de  Fordre,  10 
prelres,  6  professeui'S ,  5  scholastiques  et  '7  freres  coadjuteurs 
i^Annuas  litterapy  16H,  p.  81).  Le  college  avait  ete  ouvert  en  1604-1605 
(Catal.  Prov.  Franciaj  in  Arch.  rora.).  Or,  commc  les  paiimts  habi- 
taient  Rennes,  il  est  plus  que  probable  que  Jean  suivit  les  cours  dc 
cette  ecole,  la  plus  importante,  a  cettc  i^poque,  dans  la  province. 
Elle  etait  du  reste  la  seule  qui  professat  trois  ans  la  philosophie,  et 
les  Catalogues  de  la  Compagnie  disent  formellement  que  Jean  Bagot 
entra  au  noviciat  de  Nancy,  apres  avoir  consacre  trois  ans  &  Tctude 
de  cette  science. 

2.  Rybeyrete  dit  de  lui  :  «  Philosophiam  theologiamque  scholas- 
ticam  pluribus  annis  docuit  magn^  nominis  et  doctrinal  fama.  »  — 
Dans  VElogia  defunct.  Promncise  Francix  (Arch,  rom.),  on  lit  : 
«  Magna  cum  laude  docuit.  » 

3.  Leltrc  circulaire  du  P.  J.-B.  Ragon  k  la  mort  du  P.  Jean  Bagot^ 
«  dc  Paris  ce  23  d'aoust  1664  »  (Arch.  dom. ;  collect.  Rybeyrete) ;  — 
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leschi,  cherchait  alors  un  reviseur  des  livres  et  un  theo- 
logien;  au  mois  de  septembre  1639,  il  Tappelle  k  Rome,  et, 
quatre  ans  plus  tard,  il  le  renvoic  au  college  de  Clermont, 
ou  ce  Pere  gardera  plus  de  onze  ans  la  direction  g(§n^rale 
des  etudes  des  classes  superieures. 

Ce  n'etait  pas  une   sinecure  que  la   charge  de  Prefet 

Bourdon  dans  La  vie  cachde  en  Dieu  (2°  pari.,  ch.  11)  on  fait  ce  por- 
trait :  «  Lo  P.  Bagot,  Tun  des  savants  honimcs  de  notre  siecle,  mais 
bcaucoup  plus  savant  dans  la  science  des  saints  (fue  dans  cello  de 
recolc...  »  Puis  il  parlo  longuement  de  sos  vertus  et  de  ses  niorites. 
—  Vies  des  saints  de  Breiagne^  p.  346  :  «  Sa  reputation  de  sagcsse  et 
de  piete  fut  cause  qu'on  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  Timportant  emploi 
de  confesseur  de  Louis  XIV.  L'humble  religieux  fut  si  pen  flatle  de 
ce  choix,  qu'il  se  demit  le  plus  t6t  possible.  —  Le  P.  Charles  Paulin, 
confesseur  du  roi,  etant  mort  le  12  avril  1633,  «  le  lendoniain,  dit  le 
P.  Cherot  (La  premiere  Jeunesse  de  Louis  XIV,  p.  177),  Louis  XIV 
s*adressa  h  un  confrere  du  defunt,  le  P.  Jean  Bagot,  et  communia  h 
Saint-Gormain-rAuxerrois,  la  paroisse  du  Louvre.  » 

M.  Benigne  Vachot,  pr4tre  des  missions  dtrang^res,  fait  aussi  un 
grand  ologe  du  P.  Bagot,  dans  ses  «  Mfimoires  pour  servir  a  Thistoiix) 
gonerale  des  missions  et  aux  archives  du  seniinaire  de  Paris  ».  II  dit 
que  sa  science  Hait  singulidre,  qu'il  a  616  un  des  savants  de  son  temps 
et  Vun  des  plus  grands  thdologiens  {p.  26);  il  loue  ses  eminentes 
vertus  et  ses  belles  qualitos,  de  la  p.  26  ^  la  p.  30.  Ces  Mdmoires, 
composes  au  xvii®  si^cle  et  imprimos,  il  y  a  quelques  annees,  chez 
V.  Goupy,  h  Paris,  se  trouvent  tres  difficilement.  lis  contiennent,  k 
cote  de  beaucoup  d'erreurs,  des  renseignements  interessants  et 
curieux.  L'auteur,  ne  k  Dijon  en  1641,  entra  au  seniinaire  des  Mis- 
sions-Etrangferes  quelques  annees  seulement  apres  sa  fondation,  et 
partit  pour  Siam  le  13  avril  1669.  II  passa  les  trente  derniores  annees 
do  sa  vie,  de  1690  k  1720,  k  ecrire  ses  Momoires  et  quelques  notices 
biographiquessurplusieurs  de  ses  confreres.  Ces  notices  manuscrites, 
au  nombre  de  treize,  se  trouvent  k  la  Bibliothecjue  Mazarine  dans  un 
volume  in-4  intitule  (Bibl.  Maz.,  n®  2985)  :  «  Vies  de  plusieurs  mis- 
sionnaires  envoyes  dans  I'lndc  et  la  Chine,  par  rabb<5  Vachet.  »  A  la 
fin  de  la  seconde  notice  consacree  {\  M.  Martineau,  on  lit  cetle  note 
d'une  autre  main  que  celle  qui  a  ecrit  la  notice  :  «  Nota  (jue  M.  Mar- 
tineau (^tait  parti  de  Siam  en  1695,  pres  de  huit  mois  avant  la  mortde 
M.de  Metellopolis,  et  que  M.  Vachet,  auteur  de  ces  vies  des  mission- 
naires,  brouille  et  confond  tout  it  son  ordinaire,  » 
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general  dans  un  coUeg^e,  ou  Ton  ne  comptail  pas  moins  de 
mille  etudiants  dans  les  cours  de  philosophic  et  de  theo- 
logie.  Cependant,  tout  en  eonservant  cette  charge,  le  P. 
Bagot  accepte,  au  mois  d'octobre  1646,  la  direction  de  la 
Congregation  des  Externes  ^  Cette  Congregation  va  devenir 
entre  ses  mains  une  puissance. 

II  ne  faudrait  pas  juger  de  cette  pieuse  reunion  par  les 
associations  similaires  de  notre  epoque.  EUe  admettait 
parmi  ses  membres,  outre  les  etudiants  d'elite  de  philosophic 
et  de  theologie,  tons  externes,  des  pretres,  des  religieux, 
des  gentilshommcs,  des  magistrats,  jusqu'k  desprelats;  et 
CCS  fervents  congreganistes  se  reunissaient,  une  ou  deux 
fois  par  semaine,  dans  une  chapelle  du  college  de  Clermont, 
aujourd'hui  Lycee  Louis-lc-Grand. 

A  peine  le  nouveau  directeur  a-t-il  pris  possession  de  sa 
charge,  qu'il  se  fait  autour  de  son  confessionnal  un  concours 
extraordinaire  de  penitents.  La  science  et  la  pi6t6,  unies 
dans  un  caractere  droit,  ferme,  plein  d*elan,  sans  ecart  ni 
exageration,  ont  le  don  d'attirer  les  ^mes.  Cclles-ci  savcnt 
d' instinct  surnaturel  que  la  elles  trouveront  tout  k  la  fois 
la  voie,  la  lumiere  et  Timpulsion. 

Le  P.  Bagot  devient  vite,  comme  nous  dirions  aujourd'hui, 
le  confesseur  k  la  mode  des  plus  fervents  chretiens  de  la 
societe  parisienne,  des  pretres,  des  ^vdques.  Toutefois,  la 
jeunesse  des  ocoles  formait  le  groupe  le  plus  compact,  et 
aussi  le  plus  interessant  de  sa  direction  2.  II  savait  qu'on 
peut  beaucoup  obtenir  d'un  jeune  homme  bien  doue,  dont 

1.  Catal.  Prov.  Franciae  in  Arch.  gen.  S.  J. 

2.  Elogia  defunct.  Prov.  Francioe  in  Arch.  gen.  S.  J.; —  La  vie 
cach^e  en  Dieu,  par  Bourdon,  2*^  part.,  ch.  II;  —  M^moireH  de  B. 
Vachct,  pp.  26-29 ;  —  Vie  nouvclle  de  H.-M,  Boudon,  par  Mgr  Mathicu, 
archeveque  de  Besan^*on,  2*^  parlie,  pp.  33  et  suiv. ;  —  Lettres  sur*  la 
Congregation  des  misaions  <V/'a«r/^/e.<j,  par  J.-F.-O.  Luquet,  pretre, 
p.  8. 
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les  tristesses  et  les  deboires  de  la  vie  n'ont  pas  comprime 
les  elans  du  cceur,  ni  lari  la  source  des  g^enereuses  illusions^ 
des  esperances  pures. 

Autre  est  Tapostolat  aupres  des  chretiens  dej^  avances 
dans  Texistence;  autre  Tapostolat  aupres  de  ceux  qui,  le 
cours  des  etudes  termine,  cherchent  Torientation  de  leur 
vie,  et,  en  attendant,  ne  demandent  qu'^  se  devouer.  Ces 
derniers,  bien  et  fortement  diriges,  sont  Tappui  et  le  ressort 
le  plus  puissant  des  oeuvres  charitables  dans  une  ville  ! 

G'est  k  eux  principalement  que  le  P.  Bagot  fit  appel,  k 
Paris,  pour  ses  a?uvres  de  bien.  El  les  ne  manquaient  pas. 
H6pitaux,  prisons,  mansardes  du  pauvre,  ateliers  de 
Touvrier,  tout  cela  etait  k  visiter,  k  consoler,  k  instruire,  k 
soulager.  Puis,  il  y  avait  les  Aleves  externes  du  college  de 
Clermont  et  des  autres  etablissements  scolaires,  k  maintenir 
dans  le  devoir,  a  eloigner  du  mal  * . 

Nombreux  furent  les  congreganistes  qui  repondirent  k 
Fappel  du  zele  directeur.  Parmi  eux*  se  trouvaient  Francois 
Pallu,  de  Tours  3;  Vincent  de  Meurs,  de  Tonquedec  en 
Bretagne '» ;  Bernard  Gontier,  de  Dijon ;  Ango  de  Maizerets  ^  et 
Luc  Fermanel  ^',  de  Rouen ;  Henri-Marie  Boudon,  de  la  Fere ; 

1.  La  vie  de M.  Henri-Marie  Boudon,  par  Collet,  et  la  Xouvelle  vie^ 
par  Mgr  Mathieu,  passim. 

2.  Cetle  liste,  qui  est  tres  incomplete,  se  trouve  aux  Archives  natio^ 
nales  (M.  204)  dans  un  manuscrit  intitule  :  <(  Memoire  de  I'origine  du 
sdminaire  des  missions  pour  les  pays  etran^ers.  » 

3.  Francois  Pallu,  ne  a  Tours  en  i625,oncle  du  P.  Martin  Pallu^ 
Jesuite,  fit  ses  etudes  au  college  de  sa  ville  natale,  dirige  par  les  Peres 
de  la  Compagnie  de  Jesus. 

4.  Vincent  de  Meurs,  docteur  en  theologie,  naquit  en  1628. 

5.  Jean-Baptiste-Bernard  Gontier,  el6ve  des  Jesuites  de  Dijon.  — 
Ango  de  Maizerets  ou  des  Mezerets,  ne  k  Bouen,  oil  il  fit  ses  etudes 
chez  les  Jesuites.  (Voir  son  eloge  dans  la  Vie  de  Mrjr  de  Laval,  par 
Tabbe  Gosselin,  t.  II,  pp.  23'*  et  suiv.) 

6.  Luc  Fermanel,  ne  en  1629  h  Bouen,  ou  il  etudia  chez  les  Jesuites, 
sc  lia  alors  d'unc  6troitc  amitie  avec  II. -M.  Boudon,  son  condisciple. 
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Pierre  de  la  Motte-Lambert  et  son  frere,  Nicolas  Lambert 
de  Boissiere,  de  Lisieux*;  Jacques  de  Bourg^es,  de  Paris  2; 

Pretrc  le  13  octobrc  1638,  il  signa  I'actc  d'association  qui  donna 
naissance  au  si^minairc  dcs  missions  eti*ang6res.  Cot  actc,  outre  son 
nom,  porte  ceux  d'Armand  Poilevin,  de  Michel  Gazil,  de  Vincent  de 
Meui*s,deFrangoisBezardetdc  Nicolas  Lambert  (Arch,  nat.,  m.  213). 
D'abord  procureur  du  seminaire  et  dcs  missions,  il  fut  elu  superieur 
de  la  Congregation  le  12  Janvier  1674  et  reelu  en  1677.  II  mourut  le 
26  avril  1688.  —  On  sail  que  les  premiers  eveques  des  missions 
etrangeres,  Mgrs  Pallu,  de  La  Motte-Lambert  et  Cololendi  decidorent 
avant  de  s'embarquer  pour  rExtreme-Oriont  de  fonder  une  compagnie 
de  commerce  pour  les  mers  de  Tlnde  et  de  la  Chine ;  et,  la  resolution 
j)rise,  ils  s'occup6rcnt  de  se  procurer  les  navires  necessaires  pour 
commencer  I'entreprise.  Ce  fut  le  pere  de  M.  Fermancl,  grand  com- 
mer^ant  h  Houen,  qui  fit  construirc  en  Hollande  les  batiments  de 
commerce.  On  conserve  a  la  Bibliothdquc  nalionale  (Franc,  n°  15796, 
fol.  276-278)  les  conventions  passees  entre  les  soci<^taires  :  v  Compa- 
gnie de  la  Chine  pour  la  propagation  de  la  foy  et  restablissemenl  du 
commerce  dans  Tempire  de  la  Chine,  les  royaumes  du  Tonkin  et  de 
la  Cochinchine  et  isles  adjacenles...  Pour  I'cxeculion  de  ce  dessin. 
Ton  a  fait  choix  de  la  personne  du  sieur  L.  Fermanel,  marchand  bour- 
geois, demeurantSi  Rouen,  auquel  est  donne  pouvoir  de  faire  balir  et 
construire,  en  Hollande  ou  ailleurs,  deux  vaisseaux... ;  les  faire  armer 
et  oquiper,  etc... ;  de  faire  (Election  d'un  lei  nombre  d'officiers  et  de 
mariniers  qu'il  jugera  n<5cessaire...;  comme  aussi  do  s  assurer  d'une 
ou  de  deux  personnes  clrangeres,  expertes  au  commerce  de  la  Chine, 
auxquelles  sera  donne  pouvoir  de  vendre  et  debiter  les  marchandises 
qui  y  seront  porl^es,  et  d'acheter  dans  le  pays  celles  qui  seront 
propres  h  etre  apportoes  pour  le  bien  el  le  profit  de  la  societe...  » 
Suivent  les  articles  de  la  convention.  Mgr  Luquet  (LeUres  sur  la 
Congregation,  p.  23)  pretend  que  M.  Pallu  emit  le  premier  la  grande 
pens6€  de  VHablissement  de  cede  compagnie  de  commerce,  qu'il  com- 
posa  h  celle  occasion  un  m^moire  cxtr^*mement  remarquable  (ibid., 
note),  et  il  ajoute  :  «  C'est  peut-etre  une  des  regies  les  plus  parfailes 
qu'on  puisse  proposer,  pour  sanctifier  les  operations  commerciales  » 
(ibid,,  note). 

1.  Pierre  de  La  Motte  devint  evecjue  de  Berylhe,  et  son  freixj 
Nicolas,  parti  comme  missionnaire  en  1666,  mourut  en  mer  pres  des 
cotes  de  Guinee. 

2.  Jacques  de  Bourges,  ne  en  1630,  fit  ses  etudes  au  college  de 
Clermont.  II  accompagna  en  Cochinchine  Mgr  Pierre  de  la  Motte, 
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Francois  Bezard,  de  Pezenas*;  Sain,  de  Tours;  Bernard 
Picquet,  de  Paris*;  Joseph  Duchesne,  de  Perigueux^; 
Ignace  Cotolendi,  d'Aix^;  Louis  Chevreuil,  de  Rennes^; 
enfin  Michel  Gazil,  Poictevin  ^,  Jean  Dudouy  *^,  Thiery ,  Thier- 
sant*^,  de  Chamegon^,  Louis  Bulteau  et  Pajot  de  la  Cha- 

dveque  de  B^rythe  et  vicaire  apostolique  clc  la  Cochinchine.  II  dcvint 
en  1679  dveque  d'lleliopolis  et  vicaire  apostolique  du  Tonkin.  II 
mourut  le  19  aout  1714. 

1.  F.  Bezard,  ne  en  1622,  fit  scs  etudes  thc^ologiques  au  college  de 
Clermont.  11  entra  au  seminaire  des  Missions-Etrangeres,  fut  61u 
assistant  en  1664  et  superieur  le  9  decembre  1670.  II  mourut  le 
6  mars  1681. 

2.  Bernard  Picquet  (ou  Piques),  docteur  de  Navare,  propose  en 
1653  pour  etre  nomm6  vicaire  apostolicjue  de  la  Cochinchine  et 
^voque,  ne  fut  pas  sacre,  et  accepta  la  cure  de  Saint-Josse,  h  Paris. 

3.  Joseph  Duchone,  docteur  en  Sorbonne,  devint  eveque  de  Bory the, 
partit  en  1679  pour  la  Cochinchine  et  mourut  h  Siam  le  17  juin  1684. 

4.  Ignace  Cotolendi,  ne  le  24  mars  1630,  devint  6voque  de  Metello- 
polis  et  vicaire  apostolique  de  la  Chine.  Mort  le  16  aout  1662,  au 
village  de  Paracol,  pres  de  Mazulipatam. 

5.  Louis  Chevreuil,  ne  vers  1628,  fut  olcve  k  Rennes,  au  college  des 
Jesuiles.  Nomm6  provicaire  de  Mgr  Cololendi,  il  mourut  h  Siam  le 
10  novembre  1693. 

6.  Michel  Gazil,  ne  en  1629,  re^ut  les  ordres  mineurs  en  16;>3  et  la 
pretrise  en  1655. 11  fut  choisi  en  1662  pour  etre  un  des  procurcurs  des 
vicaires  apostoliques  des  Indes.  Elu  en  1668  superieur  du  seminaire 
des  Missions-Etrangeres,  il  donna  sa  demission  en  1670  et  mourut  le 
14  Janvier  1679. —  Poictevin  devint  «  grand  vicaire  des  affaires  de 
Mgr  I'eveque  du  Canadas,  M.  de  Laval  »  (Arch,  nat.,  M.  204). 

7.  Jean  Dudouy  ou  Dudouyt  devint,  avec  Ango  de  Maizerets,  un  des 
auxiliaires  les  plus  utiles  de  I'eveque  de  Quebec,  Mgr  de  Laval.  II 
arriva  au  Canada  en  1662,  fut  nomme  grand  vicaire  en  1671,  el  envoye 
en  France  pour  y  obtenir  le  renouvellement  des  defenses  de  la  vente 
de  Teau-de-vie,  il  y  mourut  le  15  Janvier  1688.  M.  Gosselin  (I.  1, 
p.  382,  et  t.  II,  pp.  226  et  suiv.)  en  fait  grand  eloge. 

8.  M.  Thiersant  devint  aumonier  de  la  reine,  et  Thiery,  cur6  de 
Tours. 

9.  M.  de  Chamecon  ou  Foissy  de  Chamesson  accompagna  au  Tonkin 
Mgr  d'lleliopolis,  et,  quoique  laic,  il  rendit  de  grands  services  aux 
missions  (Ilistoire  de  F Hablisscment  du  Christianismc  dans  les  Indes 
Orientates,  par  Seryes,  Paris,  1803). 
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pellet  L'histoire  de   la   Societe   des   Missions-Etrangeres 
nous  a  conserve  tons  ces  noms  '-. 

M.  de  Laval,  des  son  arrivee  k  Paris  en  16i6,  se  lie  avec 
la  pliipart  de  ces  jeunes  gens  et  confie  au  P.  Bagot  la 
direction  de  sa  conscience.  Le  directeur  ne  pouvait  ren- 
contrer  une  Ame  plus  docile  et  plus  droite,  un  coeur  plus 
eleve;  Laval  fut  de  toutes  les  oeuvres,  un  des  plus  z^les. 

Cependant,  la  route  d'un  jeune  homme  de  vingt  k  trente 
ans,  est  l)ordee  de  precipices;  on  a  beau  se  tcnir  sur  ses 
gardes,  on  risque  souvent  de  faire  un  faux  pas.  Pour  se 
mettre  davantage  k  Tabri  du  peril,  quelques-uns  des  jeunes 
gens  que  nous  venons  de  nomnier  resolurcnt,  en  1650, 
d'habiter  ensemble ;  ils  esperaient  ainsi  se  soutenir  mutuel- 
lement  et  vivre  d'une  vie  plus  parfaite.  Ils  n'etaient  que 
cinq  :  Laval,  Pallu,  Gontier,  Fermanel  et  Boudon.  Les 
deux  premiers  avaient  deja  reyu  la  pretrise.  Ils  loucrent  plu- 
sieurs  cliambres  a  Tauberge  de  la  Base  hlanche,  pres  du 


1.  Louis  Bultcau,  ne  en  1625  a  Rouen,  docteuren  Sorbonne,  devint 
cure  ft  Houen.  —  Pajot  de  la  Chapellc  exer^a  longtcmps  roffice  de 
procureur  des  missions.  11  etait  laic,  d'apr6s  cc  que  nouslisons  danslc 
manuscrit  M.  204  (Arch,  nat.)  :  «  Les  tix)is  ^veques  avant  de  partir 
(pour  les  Indes)  nommei'ont  six  procureurs ,  pour  avoir  soin  de 
recevoir  leurs  pensions  et  revenus,  leur  envoyer  des  ouvriors, 
recevoir  leurs  lettres  et  lour  faire  roponse,  dont  trois  etaient  eccld- 
siastiques,  sc^avoir,  M.  de  Meurs,  M.  Fermanel  et  M.  Gazil,  et  trois 
la'iques,  sgavoir,  M.  le  president  de  Garibal,  M.  le  comte  d'Argenson, 
ot  de  la  Chapelle  Pajot,  directeur  de  Tllospital  general.  »  M.  de  la 
Chapelle  demeura  jusqu'en  1G74  dans  une  maison  de  la  rue  de  Saint- 
Etiennc  des  Grez,  oCi  s'etaient  retires,  en  1662,  plusieurs  de  ccux  qui 
habitaient  rue  Saint-Dominique.  En  1674,  11  s'etablit,  rue  du  Bac,  au 
seminaire  des  Missions-Etrangeres  (Arch,  nat.,  M.  204). 

2.  Les  noms  (jue  nous  venons  de  citcr  se  ti*ouvent  aux  Archives 
nationales  (cartons  M.  204;  —  M.  203;  —  MM.  516).  Le  manuscrit 
M.  204  est  intitule  :  Origine  du  seminaire  des  missions  etrangferes. 


—  257  — 

college  de  Clermont,  ou  ils  resterent  jusqu'a.Tannee  sui- 
vante,  inseparables  dans  les  oeuvres,  iideles  aux  memes 
exercices  de  piete,  a  la  mdme  regie,  Mais  le  lieu  etait  bien 
mal  choisi  pour  une  pareille  reunion;  ils  ne  tarderent  pas 
h  s*en  apercevoir.  «  Comme  c'est  Tordinaire  dans  les 
auberges,  disent  les  Memoires  de  Benigne  Vachet,  on 
recevait  k  la  Rose  blanche  toutes  sortes  de  gens;  il  sy  en 
reneontra  d'humeurs    bien   diff^rentes    et  quelquefois    de 


vicieux 


Au  mois  d'octobre  16S0,  les  cinq  assoeies  louent  au 
faubourg  Saint-Marcel,  dans  la  rue  Copeaux,  une  maison 
assez  vaste  pours'y  loger  avec  ceux  de  leurs  amis,  desireux 
d'embrasser  leur  genre  de  vie.  Ils'en  prc'senta  unedouzaine 
des  le  debut  2.  D'autres  vinrent  bientot  se  joindre  k  la  petite 
communaute,  si  bien  quHl  fallut  chercher  un  local  plus 
considerable,  et  la  reunion  se  transporta  dans  la  rue  Saint- 
Dominique,  au  faubourg  Saint- Jacques  ^. 

Dans  ces  divers  etablissements,  quelle  existence  roglee, 
vraiment  monacale  !  Les  chroniques  du  temps  ne  tarissent 
pas  d'eloges  sur  ce  groupe  de  jeunes  gens.  Travailleurs 
infatigables  et  chretiens  decides,  ils  placent  au  premier 
rang  de  leurs  obligations,  le  travail,  la  pratique  austere 
de  la  vertu,  la  piete  :  puis  viennent  les  oeuvres  de  d^voue- 
ment^.    Presque  tous  sortent  des  colleges  des   Jdsuites  ; 

1.  Memoires  pour  servir.,.j  p.  10. 

2.  M^moire  pour  servir..,,  p.  12.  M.  Vachet  cite,  parmi  les  nou- 
veaux,  Ango  de  Maizcrets,  de  Meurs,  Gazil,  Chevrouil  et  Dudouyt.  — 
La  rue  Copeaux  dtait  &rendroit  ou  passe  aujourd'huila  rue  Lacc^pode. 
(Note,  p.  13,  de  M.  Launay,  dans  VHisioire  gdn^rale  des  Missions- 
Etrangdres,  t.  I.) 

3.  M^moire  pour  seroir...,  pp.  16  ct  17  ;  —  Origine  du  scminairc 
des  missions  etrangeres  {Arch,  nat.,  M.  202)  ;  —  Vie  de  M.  Boudon, 
par  Collet;  —  Vie  nouvelle  de  II.-M.  Boudon,  pp.  41-44. 

4.  Ibid.  —  Dans  une  Icttre  au  R.  P.  General,  5  doc.  1653,  le 
P.  Bagotditdc  ces  congreganistes :  «  Omncs  sunt  indolis  ad  pielalem 

/if*,  ei  Nouv.-Fr,  —  T,  II.  17 
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ceux  qui  ne  doivent  pas  aux  Peres  la  formation  de  leur 
intelligence,  leur  doivent  Teducation  du  coeur,  le  sens  des 
choscs  de  Dieu^ 

Le  P.  Bagot  les  guidait  tous,  et  avait  plus  k  faire  pour 
les  moderer  que  pour  les  activer.  On  les  appelait  la  Societd 
des  bons  amis,  Leur  zele  opera  tant  de  bien  que  Tenvie  et 
la  haine  s*emurent ;  on  essaya  de  les  ecraser  sous  le  ridi- 
cule, et  on  publia  contre  eux  un  libelle  diffamatoire ,  inti- 
tule Contra  Bagotianos,  lequel  fut  repandu  k  profusion  a 
Paris  et  dans  la  province  2. 

Cette  Societd  des  bons  amis  ressemblait  plus  k  une  com- 
munautd  religieuse  qu'k  une  reunion  de  jeunes  gens, 
tellement  Timion  etait  intime,  la  vie  de  priere,  de  travail  et 
de  charite,  r^glde  dans  les  moindres  details.  L'unique 
ornement  de  la  salle  ou  ils  se  rcunissaient  pour  leurs 
exercices  de  pi^t^,  ^tait  un  tableau  repr^sentant  les  coeurs 
de  J6sus  et  de  Marie,  avec  cette  inscription  :  Cor  Jesu, 
cor  MarisRf  ccettis  nostri  gloria  ^. 

aptissimse...  In  iisdcm  aedibus  iisdem  studiis  simul  vacant  aut  ctiam 
aliis  pictatis  officiis  quse  iu  sodalitio  parthcnico  commcndantur  ; 
nemincm  in  suum  contubcrnium  admittuut  nisi  palam  profilcatur  so 
Societalis  studiosissimum,  ejusque  tarn  doctrinaj  quam  moribus 
addictissimum.  Quotquot  Nostri  cos  norunt,  et  amarc  ct  admirari.  » 
(In  Arch,  rom.) 

\.  P.  Bagot,  dans  la  memc  Icttrc  :  «  A  teneris  annis  in  nostris 
gymnasiis  atquc  sodalitiis  ad  pietatem  fucrunt  instructi.  » 

M.  Gossclin  {Vie  de  Mgr  de  Laval,  t.  I,  p.  36),  ccrit  :  «  La  pliipart 
des  ancicns  condisciplcs  de  Francois  de  Laval,  Pallu,  Chovreuil,  dc 
Maizerets,  Boudon,  etc.,  <5taiont  eux-memcs  k  Paris  ;  la  congr^ation 
de  La  Floche  se  trouvait  done  au  coniplet.  »  Inutile  de  dire  que  lout 
cela  est  inexact.  Pallu  fut  elcve  h  Tours,  Chevrcuil  h  Rennes,  do 
Maizerets  et  Boudon  k  Rouen. 

2.  Vie  nouvelle  dc  M.  IL-M,  Boudon,  pp.  43  et  suiv. ;  —  Etudes 
reliffieuses  de  la  Compagnie  de  Jesus,  XLVI.-i8,  p.  275. 

3.  Vie  nouvelle  de  H.-M,  Boudon,  pp.  43-48  ;  —  M6moire  pour 
servir,,,,  par  B.  Vachct,  pp.  13-15,  17  et  suiv. 
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Les  membres  de  cette  Sociele  si  unie  n'avaient  cependant 
ni'  la  mdme  Education,  ni  la  m^me  fortune,  ni  le  m^me 
caractere,  ni  le  m^me  temperament.  lis  s'etaient  rencontres 
et  aim^s  dans  une  m^me  et  ardente  aspiration  vers  les 
realites  du  monde  d*au  delk ;  et,  dans  les  voies  diverses  ou 
s*engagea  leur  avenir,  ils  resterent  fideles  k  Tinebranlable 
affection  de  leurs  ann^es  de  jeunesse. 

Henri-Marie  Boudon  etait  T^me  de  cette  Societe.  Ne  k 
la  Fere,  en  Picardie,  le  14  Janvier  1624,  et  elev^  au  college 
des  J^suites  de  Rouen,  ou  il  avait  eu  comme  con  disciple 
Luc  Fermanel,  il  etait  venu  k  Paris  au  mois  d'octobre  1642, 
pour  y  suivre  les  cours  de  philosophic  et  de  theologie  au 
college  de  Clermont.  Log^  pauvrement  rue  de  la  Harpe,  il 
se  voyait  oblige  de  mendier  son  pain  de  chaque  jour; 
mais  ses  talents  superieurs  et  sa  vertu  peu  commune 
imposaient  k  tous  le  respect  et  Tadmiration.  Quand  Fran- 
cois de  Laval  fit  sa  connaissance,  en  1646,  il  fut  frapp^  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  et  de  beau  dans  cette  nature,* 
ou  la  pauvrete  dignement  supportee  ne  faisait  que  donner 
un  reflet  de  plus  k  Teclat  de  la  saintete.  II  s  attacha  k 
Boudon  et  lui  donna  Thospitalite  *  dans  sa  propre  maison 
jusqu'au  jour  ou  ils  allerent  habiter  ensemble  k  la  Bose 
blanche.  C'est  Henri  Boudon  qui  avait  eu  le  premier 
Fidee  de  cette  reunion,  c'est  lui  qui  mit  en  rapport  Fabbe 
de  Laval  avec  Jean  de  Bernieres-Louvigny,  le  baron  de 
Renty,  le  P.  Nicolas  de  Conde,  Claude  Le  Glay,  dit  le  bon 

1.  Henri-Marie  Boudon  avait  douze  ans  quand  il  sc  rcndit  k  Rouen 
pour  y  suivre,  comme  exlcme,  les  cours  du  college  des  Jdsuites.  En 
six  ans,  il  fit  toutes  ses  etudes  litteraires,  et  il  alia  k  Paris  en  1642 
pour  faire  Irois  ans  de  philosophie,  et  quatre  ans  de  th<^ologie  au 
college  de  Clermont.  Frangois  de  Laval  le  recueillit  chez  lui,  en  1648. 
(Vie  de  Boudon^  par  Collet,  et  la  Vie  nouvelle,  par  Mgr  Mathieu.)  — 
Quand  Tabbe  de  Laval  fut  nomm6  vicaire  apostolique  de  la  Nouvelle- 
France,  il  se  ddmit  de  son  archldiacond  d'Evreuxen  faveur  de  Boudon. 
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Lorrain,  le  Frere  Fiacre,  et  beaucoup  d^hommes  de  bien 
et  d'action,  devenus  les  amis  du  mendiant  de  la  rue  de  la 
Harpe*. 

La  Socieie  des  bons  amis  fixa  k  ce  point  Tattention 
g^nerale  qu'on  se  demanda  avec  raison  si  la  Providence  ne 
les  preparait  pas  k  raccomplissement  d*un  grand  dessein. 
Quant  k  eux,  ils  n*avaient  pour  lors  aucun  but  determine  : 
ils  travaillaient,  ils  priaient,  ils  se  devouaient,  et,  dans 
cette  vie  tres  remplie  de  chaque  jour,  ils  attendaient 
Theure  des  manifestations  divines.  Cette  heure  soniia  sur 
la  fin  de  1652.  Voici  k  quelle  occasion  ! 

Le  premier  prddicateur  de  la  Foi  au  Tonkin,  et  Tun  des 
plus  remarquables  missionnaires  de  la  Cochinchine,  le 
P.  Alexandre  de  Rhodes,  avait  ^t^  d6l(?g^e  k  Rome  par 
les  Jesuites  de  ces  contrees  lointaines,  avec  la  mission  de 
recruter  en  Europe  des  ecclesiastiques,  qui  consentissent  k 
partager  les  perils  de  leur  laborieux  apostolat'. 


i.   Vie  de  II.-M,  Boudon^  par  Collet ;  —  Vie  nouvellc,.,,  passim. 

2.  Le  P.  de  Rhodes  raconte  lui-meme  (Sommaire  des  Voyages  el 
Missions  du  P.  A.  de  Rhodes  ;  Paris,  lGo3,  3«  parlie,  pp.  79  et  80) 
que  ce  fut  par  commission  expresse  de  ses  confreres  «  qu'il  vint  k 
Rome,  principalement,  dit-il,  pour  trouver  moyen  de  secourir  ces 
belles  (^plises,  en  leur  procurant  des  oveques  et  en  leur  donnant  de 
nouveaux  ouvriers  evang^liques.  »  Daus  ses  Voyages  ef  ^fissions 
(Paris,  i854,  3®  partie,  p.  337),  il  affirme  encore  que  «<  ses  superieurs 
Tenvoyerent  en  Europe  dans  le  but  de  repr6senler  au  Saint-Perc 
I'extreme  besoin  oil  c^taicnt  les  chretiens  d'Orient  d'avoir  des 
eveques,  aux  princes  chrc^liens  la  grande  pauvrele  des  ouvriers  qui 
travaillaient  en  ces  missions,  et  au  R.  P.  General  de  la  Compagnic 
les  grandes  esperances  (ju'il  y  avait  de  converlir  tons  ces  royaumes, 
si  Ton  y  envoyait  des  predicaleurs  qui  leur  annon^assenl  Tevangile.  » 
—  «  Mes  superieurs,  ajoute-t-il,  me  donn<^rent  ces  trois  commissions, 
dont  je  me  suis  charge  tres  volon tiers.  » 

Dans  sa  Relation  du  voyage  de  Vdv4quc  de  Bdryihe  (p.  7),  M.  de 
Bourges,  dont  nous  avons  parle  plus  haut,  conGrme  le  r^cit  du 
P.  de  Rhodes  :  l\  vint  en  Europe,  «  chai-gd,  dit-il,  de  repr^senter  au 
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Le  P.  de  Rhodes  quitte  le  Tonkin  en  16i7,  il  traverse  la 
Perse,  il  arrive  k Rome,  ou  il  assiste,  en  qualLte  de  procureur, 
k  trois  congregations  generales  de  son  ordre,  il  entretient  du 
but  de  son  voyage  les  generaux  Piccolomini,  Gottifredi  et 
Nickel^,  et,  pendant  les  trois  ans  qu'il  passe  dans  la  ville 

S.  Siege  I'elat  des  eglises  naissantcs  du  Tonkin  et  de  la  Cochin- 
chine,  et  le  bcsoin  qu'elles  avaient  du  secours  des  eveques.  » 

Les  affirmations  du  P.  de  Rhodes  et  le  temoig^najje  de  M*.  de 
Bounces  n'ont  pas  empech6  Mgr  Luquet  d'insinuer  dans  ses  Lettres 
sur  la  Congr(*gation  des  Missions  {Xote,  pp.  xxxii  et  xxxiii  et  pp.  4-6) 
que  le  P.  de  Rhodes  s'etait  rendu  h  Rome  en  secret,  h  Tinsu  de  ses 
superieurs  et  memo  contre  Tintenlion  de  la  Compagnie.  II  appuie  son 
insinuation  du  menioirc  adresse  h  Rome  en  1693  par  Mgr  de  Metel- 
lopolis,  dans  lequel  on  lit  ces  paroles  :  «  P.  Al.  de  Rhodes,  vir  vere 
apostolicus,  cum  videret  crebras  in  regionibus  illis  persecutiones 
fieri,  nee  diu  servari  posse  religionem  nisi  ipsorummet  indigenarum 
ope,  qui  sacerdotio  initiati,  facile  inter  suos  laiitare  possint ;  Pater 
inquam  Alexander  Clam  Lusitanis  pafribus  Romam  ahiit...  «  On 
comprend  les  motifs  qui  ont  d6termine  Mgr  de  Metellopolis  ^ 
s'ecarter  de  la  verite  historique  ;  mais,  pourquoi  M.  Luquet,  apres 
avoir  cite  les  paroles  peu  conformes  k  la  vt^rite,  clam  lusitanis 
patrihus,  de  Mgr  de  Metallopolis,  n'a-t-il  pas  apport6  le  temoignagc 
du  P.  de  Rhodes,  qui  affirme  le  contraire  ?  «  Mon  superieur  (le 
provincial  portugais),  dit  le  P.  de  Rhodes,  me  donna  commission 
d'aller  a  Rome  principalemenl  pour...  »  Pourquoi  a-t-il  passe  sous 
silence  les  paroles  do  M.  de  Bourses,  char(j4  de  reprdsenter  ...'2  Quo 
la  loyaute  est  qualite  rare  ! 

Dans  un  livre  recent  (Jlisloire  gMdrale  de  la  SociM  des  Missions- 
Etrang^res,  par  A.  Launay,  de  la  meme  Socictc^O,  il  est  bien  dit  que  le 
P.  de  Rhodes  «  vint  en  Europe  demander  au  Souverain  Pontife  des 
dveques  pour  le  Tonkin  et  la  Cochinchine  »,  mais  on  a  soin  de  taire 
qu'il  etait  envoye  dans  ce  but  par  ses  confreres,  et  particulierement 
par  son  provincial  (t.  I,  p.  8).  —  M.  Vachet  ecrit  avec  franchise  dans 
ses  M(hnoireSj  p.  4*)  :  «  Les  Jesuites  des  Indes  considt^rant  qu'k 
la  Cochinchine,  au  Tonkin  et  a  la  (]hine,  il  y  avait  dejk  plusieurs 
milliers  de  Chretiens,  crurent  qu'il  otait  a  propos  de  deputer  au 
Saint-Siege  Tun  des  leurs  qui  serai t  le  mieux  inform6  do  Tdtat  de 
ces  missions.  >» 

1.  Le  P.  de  Rhodes  (Voyages,  ch.  XIX)  arriva  a  Rome  le  27  juin 
1649,  et  y  sejourna  pour  les  affaires  de  sa  mission  jusqu'au  11  sep- 
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eternelle,  il  fait  connaitre  k  tous  publiquement  et  aux 
cardinaux  en  particulier  le  dessein  qui  Tamene  des  extre- 
mit^s  de  TOrient,  il  expose  au  Souverain  Pontife  de  vive 
Yoix  et  dans  un  long  m<^moire  les  pressants  besoins  des 
eglises  d^Asie,  la  n^cessite  d'y  fonder  un  clerg^  indigene 
et  des  ev^ches  independants  de  la  couronne  de  Portugal. 
Innocent  X  applaudit  au  zele  du  vaillant  missionnaire,  il 
loue  son  plan  d'apostolat,  il  veut  le  sacrer  premier  eveque 
du  Tonkin  et  n  y  renonce  que  sur  le  desir  de  Tapotre ;  les 
generaux  de  la  Compagnie  Teneouragent  et  approuvent  son 
entreprise  ;  enfin,  le  H  septembre  1632,  le  Jesuite,  fort 
des  approbations  du  Saint-Pere,  sort  de  Rome  sur  Tordre 
de  son  Gdndral  pour  se  rendre  en  France*,  ou  il  espere 
trouver  ce  qu'il  est  venu  chercher  de  si  loin,  ce  qu'il 
n'a  rencontre  nuUe  part,  ni  en  Italie,  ni  ailleurs,  une 
phalange  d'ap6tres  pour  le  Tonkin    et  la    Cochinchine*. 

lembre  1652.  Le  P.  Vincent  Caraffe,  general  de  la  Compagnie,  6lait 
mort  trois  semaines  avant  Tarrivee  du  P.  de  Rhodes,  le  8  juin  1649. 
Son  successeur,  le  P.  Piccolomini,  4\u  le  21  d6cembre  1649,  mourut 
le  17  juin  1651,  et  ful  reniplac^,  le  21  Janvier  1652,  par  le  P.  Golli- 
fredi,  qui  mourut  deux  mois  apres  son  election.  Le  P.  Goswin  Nickel 
fut  nomm6  2i  sa  place  le  17  mars  1652. 

1 .  Le  P.  Bagot  ecrit  au  P.  General  dans  la  leltre  dejk  citee  du 
5  dec.  1653  :  «  Cum  primum  hie  ^  Paternifate  vesird  minsuSy 
missionis  illius  res  promoturus,  P.  Alexander  de  Rhodes  advenit, 
tarn  libris  istic  (Romsp)  primum  italico,  dein  hie  (Parisiis)  gallico 
idiomate  cditis,  quam  voce  et  coram  in  publicis  privatisque  congres- 
sibus  docuit  quanta  in  illis  oris  seges  jam  ad  messem  albesceret, 
quamque  multosilla  o[)erarios idoneos  postularct.  » —  M.  Launay,  p.  9, 
dit  que  le  Pape  donna  I'ordre  au  P.  de  Rhodes  de  chercher  des 
sujets  ;  il  nc  parle  pas  du  P.  G<^neral.  —  P.  13,  le  nieme  auteur  ajoute  : 
«  Le  P.  de  Rhodes  vint  k  Paris,  chorchant  toujours  des  eveques, 
selon  I'ordre  qu'il  en  avait  re^u  du  Souverain  Pontife.  »  C'est  tou- 
jours le  P.  de  Rhodes,  qui  agit  independamment  de  ses  supc- 
rieurs,  ce  qui  est  absolument  contraire  k  Thistoire. 

2.  On  trouve,  rue  Monsieur,  '15,  Paris,  un  manuscrit  in-4o  inti- 
tule :  «  Memorie  intorno  alle  missioni...  eslratte  d'All'  Archivio  della 
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«  J'ai  cru  que  la  France,  ecrit-il  lui-mSme,  ^tant  le  plus 
pieux  royaume  du  monde,  me  fournirait  plusieurs  soldats 
qui  aillent  k  la  conquete  de  tout  I'Orient  pour  Tassujettir  h 
Jesus-Christ,  et  particulierement  que  j'y  trouverais  des 
evdques  qui  fussent  nos  Peres  et  nos  Maitres  en  ccs  6glises. 
Je  suis  sorti  de  Rome  k  ce  dessein,  apres  avoir  baise  les 
pieds  au  Pape*.  » 

A  Paris,  le  P.  de  Rhodes  regoit  le  m^me'accileil,  les 
m^mes  encouragements  qu'k  Rome,  aupres  des  Peres  de 
Lingendes,  provincial  de  France,  Charles  Lalemant,  supe- 
rieur  de  la  maison  professe,  Charles  Paulin,  confesseur  de 
Louis  XIV,  et  Jean  Bagot,  directeur  de  la  grande  Congre- 
gation 2. 

S.  Congreg"®  dc  Propaganda  fide  per  ordinc  della  S.  M.  di 
Clcmente  XI  da  Niccolo  Fortcguerri  Scgrcf'^  dclla  d"  Cong"®  et  dal 
mcdesimo  dedicate  alia  santit^  di  Papa  Benedetto  XIII.  »  Or,  on  lit 
dans  ce  manuscrit,  h  propos  de  la  mission  du  P.  de  Rhodes  : 
«  (P.  Rodes)  incomincio  egli  subito  a  cerchre  prinoa  in  NapoH,  e  poi 
in  Roma  Ecclesiastici  di  gran  fervore,  acci6che  consa  grati  vescovi 
si  volessero  transporttire  nella  Cina.  Mk  in  duo  cittk  cosi  grandi 
non  ritrovarono  ne  pur'uno  ;  onde  si  transferi  a  Parigi.  » 

4.  Voyages  et  Missions  du  P.  A.  de  Rhodes  ;  Lille,  1884  ;  p.  319.  — 
L'abb6  Gosselin  (Vie  de  Mgr  dc  Laval,  t.  I,  p.  37)  fait  venir  & 
tort,  une  premiere  fois,  le  P.  dc  Rhodes  h  Paris,  entre  1641  et 
1643. 

2.  La  correspondancc  de  ces  Peres  avec  le  General  se  conserve 
aux  Archives  generates  de  la  Compagnie.  Elle  montre  :  1°  que  le 
P.  de  Rhodes  n'agissait  pas  independamment  de  la  Compagnie, 
mais  plutot  qu'il  agissait  dc  concert  avec  le  P.  Gent»ral  et  les 
supc^rieurs  dc  Paris  ;  2,°  que  le  Provincial  de  Paris,  le  Superieur  de 
la  maison  professe,  les  consulteurs  et  le  General  s'intoressaient  &  la 
mission  du  P.  dc  Rhodes  et  travaillaient  h  I'exi^Tution  de  son  grand 
dessein,  lequel  consistait  h  trouver  des  evecjues  et  des  pretres  pour 
les  Indes  Orientales.  —  Le  P.  Bertrand  traite  longuement  cette 
question  dans  Vllistoire  de  In  mission  du  Madur^  (t.  I,  p.  193  et  suiv.). 
—  C'est  le  27  Janvier  1653  que  le  P.  de  Rhodes  arriva  k  Paris,  et, 
aussitot  apres  son  arrivee,  le  31  Janvier,  il  obtenait,  par  Tentremise 
du  P.   Paulin,   unc  audience  du   roi.    Au    sortir   de   Taudience,    11 
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A  peine  arrive,  il  se  met  ^  pr^cher,  suivant  ses  expres 
sions,  ((  la  grande  croisade  contre  tous  les  ennemis  de  la  foi 
qui  sont  dans  le  Japon,  dans  la  Chine,  dans  le  Tonkin, 
la  Gochinchine  et  la  Perse...*  »  Aussitot  une  infinite  de 
lettres  lui  arrivent  des  cinq  provinces  de  la  Compagnie  de 
J^sus,  en  France ;  les  Peres  lui  demandent  de  les  enroler 
dans  la  glorieuse  milice.  lis  s'adressent  k  leurs  sup^rieurs, 
ils  ecrivent  au  General  pour  solliciter  cette  faveur.  On 
en  choisit  vingt,  qui  doivcnt  sc  tenir  prets  a  partir,  au 
premier  signal,  avec  I'apotre  du  Tonkin'-. 

Le  but  principal  de  Tapotre  n'etait  pas  atteint ;  il  voulait 
sans  doute  emmener  avec  lui  aux  extremites  de  I'Orient  les 
freres  de  Saint-FrauQois-Xavier,  il  desirait  davantage 
etablir  une  hierarchic  ecck'siastique  complete  dans  les 
chretientes  de  TAsie ;  et  pour  cela  il  lui  fallait  des  eveques 
et  des  pretres.  En  trouver,  n*etait  pas  chose  facile;  depuis 
trois  ans  qu'il  etait  en  Europe,  il  nV  avait  pas  reussi.  Et 
puis,  il  importait  que  les  Eveques  choisis  fussent  inde pen- 
dants de  la  couronne  de  Portugal ;  par  consc^quent,  ils 
devaient  avoir  ou  on  dcvait  leur  assurer  hors  de  ce  royaume 
des  titres  et  des  revenus  ;  des  ressources  etaient  ^galement 
n^cessaires  pour  la  fondation  et  Tentretien  des  seminaires 
destines  au  recrutement  du  clerge  indigene  -^ 

Ce  n'etait  pas  \k  une  mince  entreprise,  et,  pour  la  con- 

6cr\l  au  P.  Gonoral  :  «  Torlia  jam  lux  prjptoriit  ex  quo  Parisios 
appuli,  ot  nunc  ex  Rcjj;is  christianissinii  palatio  rodeo,  in  quo  summa 
benevolontia  fui  cxceplus  turn  a  Hege,  turn  k  Rej^ina,  qui  me  in 
multis  intcrrog-arunt  benigni'ssime  ;  ad  interrogata  satisfacere 
coactiis  sum.  Spero  W  Palris  Paulini  operd  quidquid  speramus 
habiluros^  sicuti  ejusdem  opcrA  fuimus  introducti  apud  Regem.  » 
(Arch.  gen.  S.  J.) 

1.  Voi/ar/es  du  P.  de  Rhodes...  Lille,  4884,  p.  319. 

2.  Ibid,,  p.  320. 

3.  Ilisfoire  de  la  mission  du  Mndur^,  t.  I,  191  et  192;  ch.  IV, 
pp.  321  et  suiv. 
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duire  k  bonne  fin,  le  missionnaire  ne  neglige  rien.  Le 
5  ddcembre  1653,  le  P.  Bagot  ecrivait  au  General,  Goswin 
Nickel  :  «  Depuis  que  le  P.  Alexandre  de  Rhodes  est  arrive 
ici,  envoye  par  votre  Paternity  pour  y  travailler  au  bien 
des  eglises  d'Asie,  il  n'a  cesse,  soil  par  les  livres,  soit  par 
les  predications,  soit  par  les  entretiens,  d'enseigner  que  sur 
ces  terres  lointaines  les  epis  etaient  murs  pour  la  moisson 
et  qu'on  demandait  de  nombreux  et  bons  ouvpiers  pour  la 
cueillir^  » 

C'est  le  P.  Bagot  lui-m^me  qui  lui  fait  trouver  ses 
ouvriers.  La  Societe  des  bons  amis  habitait  encore,  en  1652, 
k  la  rue  Copeaux'-. 

Le  P.  Bagot  invite  Tapotre  k  diner  avec  eux.  Celui-ci 
accepte  volontiers,  et  Ik,  dans  cette  reunion  in  time,  dans 
ce  cercle  choisi,  il  se  laisse  aller  k  tous  les  elans  de  son 
zele  :  il  raconte  avec  emotion  le  triste  etat  de  ses  chre- 
tientes,  ses  travaux  et  ceux  de  ses  freres,  les  luttes  et  les 
sacrifices  des  missionnaires,  leurs  esperances ;  il  expose  le 
but  de  son  voyage  en  Europe,  la  necessite  d'un  clergd 
indigene.  Ces  paroles  ne  devaient  pas  tomber  sur  une  terre 
ingrate  ou  mal  preparee. 

En  sortant  de  Ik,  le  P.  de  Rhodes  dit  au  P.  Bagot  :  «  J'ai 
trouve  dans  ces  jeunes  gens  des  dispositions  plus  parfaites 
que  celles  que  j*ai  cherchees  dans  les  seminaires  et  les 
autres  lieux  de  TEurope''.  »  D'apres  Benigne  Vachet,  il 
aurait  ajoute  :  u  Voilk  les  gens  que  Dieu  me  destine  ** !  »  II 

4.  Voir  h  la  pajfo  262  la  note  i. 

2.  Quelques  auteurs  disenl  h  tort  que  la  Societd  des  hoFis  amis 
habitait  h  la  rue  Saint-Domiiiiquc,  ({uaud  lo  P.  de  Rhodes  vint  a 
Paris.  Ce  n'est  qu'cn  46o5  quVlle  se  transporta  dans  col  to  ruo,  on 
quittant  rimmeuhlo,  dovonu  trop  polil,  do  la  ruo  C-opeaux. 

3.  Vie  (le  11. -M.  Boudon,  par  M^r  Mathieu,  Bosan^on,  1837, 
p.  54. 

4.  Mvmoires  pour  sorvir  h  Thistoiro  g^noralo  dos  Missions  et  aux 
Archives  du  S6minaire  de  Paris.  Paris,  V.  Goupy,  p.  15. 
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ne  se  trompait  pas.  Interroges  s'ils  consentiraient  k  le 
suivre,  ils  repondent  tous  et  avec  enthousiasme  dune 
maniere  affirmative.  La  meme  proposition  avait  dejk  et^ 
faite  k  des  prdtres,  aux quels  le  P.  de  Rhodes  s'etait  ouvert 
de  ses  projets  dans  des  conf<5rences  privees,  et  plusieurs 
avaient  semble  vouloir  repondre  a  son  appel,  dans  un  pre- 
mier moment  d'entrainement ;  mais  Theure  de  Texocution 
venue,  le  coeur  leur  manqua. 

II  n*en  fut  pas  de  m^me  des  congr^ganistes  du  P.  Bagot  *. 
Ce  dernier  se  voit  meme  oblige  de  moderer  leur  ardeur  : 
«  Messieurs,  leur  dit-il,  Ton  ne  va  pas  si  vite  dans  des 
matieres  d'une  si  haute  importance.  II  n'appartient  qu*k 
Dieu  de  vous  eclairer.  C'est  pourquoi  je  suis  d'avis  que 
nous  fassions  une  retraite  de  dix  jours ;  je  la  ferai  avec 
vous  pour  demander  au  P^re  des  lumieres  de  vous  faire 
connaitre  son  adorable  volonte  *'.  »  La  retraite  se  fait,  et  les 
congreganistes  n'en  sortent  que  plus  fervents  et  plus 
decides.  lis  ont  vu  que  Dieu  les  veut  aux  Indes ;  ils  ont 
rdsolu  d'y  aller,  pour  y  6tre  apotres  ^. 

i.  Le  P.  Bagot  ocrit  au  P.  General,  dans  sa  leltrc  du  K  d(^cenibre 
1053  :  «  Do  iisdem  missionihus  inter  plerosque  ecclesiasticos 
collationes  habitse  sunt ;  et,  ut  conting-ere  solct,  non  pauci  cxardes- 
cere  visi  sunt.  Enim  ver5  cum  res  serio  urgcri  ccrpit,  et  (jui  militia* 
illi  adeo  sancta;  nomen  dare  vellent  rogati  sunt,  coeteris"  fer6 
omnibus  animo  deficientibus,  illi  nostri  (Parthenici)  P.  Alexandro 
dc  Rhodes  sese  magna  animi  alacritatc  obtulerunt.  » 

Neuf  mois  auparavant,  le  14  fevrier  1653,  le  P.  de  Rhodes  avait 
^crit  dc  Paris  au  P.  General  :  «  Multos  hie  reperi  perdivites  ac  pios 
qui  missiones  nostras  adjuvare  cupiunl,  non  solium  Persicarrij  cai  a 
Paternifaie  vesirA  sum  nddicfua,  sed  etiam  Sinicam,  Tonchinensem 
et  Concincinicam,  atque  ad  hoc  cogitant  rigcnti  minimum.  »  (In 
Arch,  rom.) 

2.  Renignc  Vachot,  M^moires  pour  servir  n  Thistoire...,  p.  48. 

3.  Le  P.  Bagot  au  P.  General,  5  dec.  1653  :  »  Re  Deo  obnixe 
commendata,  et  eorum  confessariis  aliisque  viris  pietatis  pruden- 
tijrque  cximiac  communicata,  visum  est  expedire  ut  in  negotio  tarn 
novo,  pro  volunlatc  Dei  scrius  exploranda,  illi  exercitia  Societalis 
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Mais,  comment  executer  cette  resolution?  Quelle  voie 
prendre  pour  arriver  au  but?  Quelques  jeimes  gens  d^si- 
rent  s'enroler  sous  le  drapeau  de  Saint-Ignace  et  partir 
imm^diatement  avec  le  P.  de  Rhodes.  Le  P.  de  Rhodes, 
consults,  r^pond  qu'on  peut  les  admettre  en  quality  de 
novices  dans  la  Compagnie,  et  leur  faire  faire  en  route  leur 
noviciat.  Les  exemples  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares,  dit-il, 
dans  Thistoire  des  missions  de  Tordre*.  A  Rome,  le 
General  ne  partage  pas  cet  avis ;  il  exige  quatre  ou  cinq 
mois  de  noviciat  k  Paris,  avant  le  depart  2. 

La  mesure  etait  sage,  et,  comme  on  songeait  surtout  h 
etablir  aux  Indes  une  hierarchic  ecclesiastique,  comme,  k 
cet  effet,  on  voulait  emmener  d'Europe  des  ^v^ques  et  des 
pretres,  le  P.  Bagot  conseille  aux  jeunes  candidats  k  la 
Compagnie  de  J^sus  de  s'unir  de  preference  aux  eveques 
qui  seront  envoyes  au  Tonkin,  en  Chine  et  en  Cochin  chine. 
Ce  conseil  est  suivi,  car  ils  d^siraient  avant  tout  consacrer 
leur  vie  au  salut  des  ames  3. 

spiritualia  apud  nostros  facercnt.  Inde  vcro  in  consilio  propositoquc 
confirmati,  de  ejus  exequcndi  ratione  serio  cogi latum  est.  » 

1.  Le  P.  Bagot  au  P.  General,  5  dec.  1653 :  «  Gonsullus  P.  de  Rhodes 
suggessit  nullam  sibi  commodiorem  (rationem)  videri  quam  si,  in  socie- 
tatemadmissi,  noviciatuminitinere  peragerent.  Quod  cum  nobis  novum 
ac  inusitatum  vixque  sperandum  videretur,  addidit  illi  non  deesse 
exempla  in  historlis  missionum  tarn  Indicarum  quam  Anglicarum,  in 
quibus  nonnulli  ipso  in  carcerc  admissi  dicuntur.  Tum  vero  ecclesias- 
tici  illi  exultare,  cumomnes  jampridem  toti  societati  essent  devoli,  et 
quominus  in  eam  ingressum  peterent  pudore  quodam  aut  simili  causA 
fuissentimpediti ;  id  vero  sepercipere  velutvolorum  suorumsummam.» 

2.  IbicL  :  «  Tentatum  illud  est  h  R^  P.  Assistente  Gallia;  per 
litteras.  Turn  k  P.  Alexandro,  turn  h  me  rogatus,  ut  Palernitatis 
vestra;  super  re  animum  exploraret ;  hunc  animum  ab  eo  consilio  non 
omnind  alienum  esse  significavit,  spemque  fecit  voti  oblinendi,  si 
illi  quatuor  aut  quinque  menses  ante  discessum  in  domo  tyrocinii 
agerent.  » 

3.  Le  P.  Bagot  6crit  dans  une  autre  lettre  :  «  Addo  has  litteras 
lis  quas  P.  Al.  de  Rhodes  scribit  Paternitati  vestroe  pro  admittendis 
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Les  ^veques  ^taient,  h  ce  moment,  arretes  dans  la 
pensee  du  P.  Bag^ot,  et  tous  faisaient  partie  de  la  Socicte 
des  tons  amis,  C'etaient  Francois  Pallu,  Francjois  de  Laval 
et  Bernard  Picquet  (ou  Piques),  le  premier,  chanoine  de 
Saint-Martin  de  Tours,  le  second,  archidiacre  d'Evreux, 
le  troisieme,  docteur  de  Sorbonne ;  tous  trois,  pretres.  Le 
Pere  donne  leur  noni  au  P.  Alexandre  de  Rhodes  ^,  et,  sur 

in  socio lalem  nonnullis  (jui  se  missionibus  Sinarum  dcvovenl. 
R.  P.  Assistens  jam  mihi  si^nificavit  Patornitali  vestra?  gratam  esse 
illorum  petilionem  ;  quia  vero  sperantur  episcopi  eo  millondi  ox 
Gallia,  quolquot  rei  slatiim  notuni  habcnl,  arbitrantur  satius  esse  si 
illi  lanquaiu  comites  episconim  hinc  proficiscantur  ;  ne  Paternilali 
vcslra;  sim  molestus,  R.  P.  Assistenlcm  de  re  tola  plenius  cerium 
facio,  el  precor  ut  Paternitati  vesUw  quas  scribo,  communicet.  »  — 
Dans  la  longue  leltre  dcr'dc  au  P.  Assistant,  le  P.  Bagot  dit  qu'il 
conscilla  aux  jeunes  candidals  d  accompagncr  en  Asie  les  eveques 
(pii  y  seraiont  cnvoves  et  de  s'attachcr  k  eux,  en  leur  faisant 
comprendrc  :  «  Nihil  fere  promoveri  posse  nisi  mittantur  episcopi 
qui  indi^enas  ad  ccclesiastica  munera  idonoos  sacris  initiarcnt, 
Japonicam  ecclesiam  extremum  jam  spiritum  agere  et  miserum  in 
modum  mori,  quia  excluso  exlernis  aditu,  nuUi  fere  sunt  in  ea 
sacerdotes,  ({ui  si  ex  indigenis  assumpti  fuissent,  externo  subsidio 
deficiente,  ecclesiam  illam  conscrvarcnt...  »  (In  Arch,  rom.) 

1.  Le.P.  de  Rhodes  regardait  deja  sa  mission  comme  tcrminee, 
puiscpi'il  ecrit  au  P.  (ieneral,  le  29  aout  1653  :  «  Ego  cum  reliquis 
sociis  e  nostra  socielale,  per  oceanum,  quantociiis  fieri  poterit, 
navem  conscendam  ut  Armusiam  petam  ;  sed  mihi  aliqui  socii 
desunt  ut  complealur  vigenti  operariorum,  pro  quibus  abundo  nobis 
hie  omnia  parantur,  et  ipsa  r^gina  christianissima  jam  octo  millia 
francorum  largita  est  pro  illis.  (Arch.  gen.  S.  J.)  —  Dans  une  lettre 
du  14  fevrier  1053  au  meme,  il  avail  dit  :  Via  Arnui>'iii  cog  Ho  in 
Persicam  tenderc.  {Ibid.)  Toutefois,  il  ne  put  partir  aussitot  qu'il 
I'aurait  voulu,  comme  nous  le  voyons  par  une  lettre  adressee  au 
P.  General,  le  2i  oct.  1653  :  Significavi  P*  V"*  causas  cur  visum 
fuerit  Palribus  nostris  ut  adhuc  in  Gallia  commorarer  usque  ad 
mensem  martium ;  (juarum  prima  fuit  et  propcipua  quia  Roma 
promittunlur  Episcopi  pro  Tonchinensi  et  ConcincinicA  missionibus; 
viri  autem  primarii  qui  id  curant  rogavenint  superiores  nostros  ut 
illos  episcopos  k  me  expectari  juberenl,  quia,  si  ego  abirem  prior, 
illi  longum       incognitum  iter  arripere  non  auderent ;  altera  quoque 
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la  demande  de  ce  dernier,  le  nonce  du  Saint-Siege,  h  Paris, 
Mgr  Bagni,  les  propose  au  cardinal  Antoine,  prefet  de  la 
Propagande,  comme  tres  dignes,  sous  tous  rapports, 
d'etre  promus  k  Tepiscopat  en  Chine,  au  Tonkin  et  en 
Cochinchine  ^ . 

II  semble  que  Rome  n'accepta  alors  que  deux  des 
candidats  proposes,  puisqu'elle  exigea,  avant  de  proceder 
k  leur  nomination,  qu'on  assurAt  en  France  les  revenus 
necessaires  k  deux  ev^ch^s.  Les  fonds  sont  aussitot  trou- 
v^s  et  deposes,  car  beaucoup  de  dames  et  de  messieurs  de 
I'aristocratie  parisienne  s'int^ressaient  particulierement  k 
cette  fondation^. 

Les  eveques  etaient  designes,  et  les  missionnaires  qui 
devaient  les  accompagner  aux  Indes,  la  plupart  encore 
laiques,  etaient  nombreux,  tous  dans  la  ferveur  de  I'age  et 
Fardeur  du  devouement.  Se  croyant  surs  de  leur  depart, 
ils  adressent  au  R.  P.  General,  par  Tentremise  du 
P.  Bagot,  une  double  requdte  :  la  premiere  concernant 
leurs  biens,  la  seconde,  leur  vocation.  La  lettredu  P.  Bagot, 
qui  porte  k  Rome  ces  requites,  est  du  5  d^cembre  1653  : 
«  Les  eveques  designes  etles  missionnaires,  ecrit-il,  deman- 
dent  d'abord  qu'on  leur  donne  le  P.  Alexandre  de  Rhodes 
pour  guide  de  leur  voyage  et  pour  chef  de  la  mission ; 

causa  fuit,  quia  navigaiio  per  oceanum  nondum  erat  parala.  {Ibid.) 
—  Lo  P.  de  Rhodes  profila  de  ce  retard  pour  aller  h  Home  presenter 
les  eveques  proposes. 

i.  Le  P.  Bagot  au  P.  General,  5  doc.  1653  :  «  Actum  ea  de  re  est 
cum  illustrissimo  nuncio  apostolico ;  tcntati  istic  (Romsc)  animi, 
spcs  facta  favoris  cmincnlissimi  Antonii,  qui,  congregationis  de  fide 
propaganda  prseses,  multum  posse  dicitur.  »  —  Lcttres  sur  la 
Congregation,  p.  li. 

2.  P.  Bagot  aumeme,  b  dec.  1633  :  «  Istinc(Romfle)  oblata;  quaedam 
conditiones  quas  hie  (Parisiis)  viri  illi  primarii  ullro  acceperunt,  ac 
pro  duobus  episcopis  sustentandis  necessarios  proventus  perpctuos 
consignata  pecunia  fundarunt.  » 
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ensuite  que  nos  procureurs  qui  seront  charges  en  Europe 
des  fonds  appliques  a  nos  missions  des  Indes,  se  chargent 
aussi  de  Tadministration  de  leur  fortune  et  de  leurs  revenus, 
ou  du  moins  qu'ils  leur  fassent  parvenir  leurs  revenus  comme 
ils  le  font  pour  les  Jesuites  ^  »  Rien  de  plus  juste  que  cette 
demande  :  «  Elle  me  parait  tres  equitable,  et  je  ne  puis 
m'emp^cher  d'y  acceder  »,  repondit  le  P.  G^n^ral,  le 
5  Janvier  1654  -. 

La  seconde  requite  presentait  plus  de  diflicult^.  «  Les 
missionnaires,  dit  le  P.  Bagot,  desirent  ^tre  soumis  k  votre 
Paternity,  k  la  Compagnie  et  k  ses  sup^rieurs,  en  qualite 
de  eatechistes  ou  mdme  de  serviteurs,  ou,  si  vous  Tagreez, 
k  titre  de  coadjuteurs ;  ils  esperent  que  leur  conduite  leur 
m^ritera  d'etre  admis  un  jour  dans  la  Compagnie.  Quant  aux 
^veques  designds,  quine  peuvent,  k  cause  de  leur  situation, 
exprimer  le  meme  desir  que  les  missionnaires,  ils  prient 
votre  Paternity  de  leur  permettre  de  se  lier  k  la  Societe 
par  le  voeu  qui  y  rattache  les  prelats  tires  de  son  sein ;  ils 
sont  prets,  au  cas  oil  ils  seraient  chasses  d  un  royaume, 
d'aller  ou  les  superieurs  croiront  devoir  les  envoyer  pour 
exercer  leurs  fonctions  3.  »  Le  Gdn^ral  Nickel  repondit,  k  la 

1.  Le  P.  Bagot  au  R.  P.  Gdn^ral,  5  dec.  1653  :  «  Flagitant  tarn 
cpiscopi  designati  quam  comitcs  ut,  sicut  alii  iiostri,  P.  Alexandrum 
viae  ac  missionis  ducem  habeant  y  deinde  ut  Europae  procuralores 
nostrimissionum  illarum,  qui  his  destinatos  proventus  administrabunt, 
suas  quoque  facultates  et  proventus  curent,  aut  certe  sibi  traditas 
clidem  opera  ac  nostrorum  redditus  transmittant.  » 

2.  Rome,  5  Janvier  1654  :  «  Quoe  petitiones,  cum  sequitalis  plenis- 
simse  videantur,  iis  non  possum  non  accedere.  » 

3.  P.  Bagot,  lettredu  5  dec.  1653  : «  Optant  isti  ccclesiastici  (comites) 
eodem  modo  Paternitati  vestrse  ac  societati,  hujusque  superioribus 
commendari  ac  subjici,  quo  illi  quorum  in  historia  Sinensi  sermo  est, 
catechistoe  atquc  adeo  famuli  domestici,  nee  enini*  titulum  huuc  aut 
onus  detrectant,  aut  certe,  si  placet,  adju tores  habeantur ;  sperant 
ideo  fore  ut  illic  ita  superioribus  faciant  satis  ut  tandem  omnind  in 
societatem  admittantur.  » 
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mdme  date^  que  les  missionnaires  pouvaient  etre  certains 
de  la  bienveillante  protection  de  la  Compagnie^  »  La 
sagesselui  interdisait  d'en  dire  plus  long,  cela  se  comprend ; 
car  il  cherchait  avant  tout  k  realiser  le  plan  du  P.  de 
Rhodes.  Puis  il  ajoute  :  «  Pour  ce  qui  regarde  le  voeu  que 
les  ^veques  desirent  faire,  ils  peuvent  T^mettre  s'il  leur 
semble  expedient  devant  le  seigneur ;  mais  il  faut  leur  faire 
bien  comprendre  que  ce  n'est  qu'un  voeu  simple  et  de 
devotion,  qui  n*est  accepte  ni  par  la  Compagnie  ni  par 
nous  2.  » 

Les  evenements  que  nous  venons  de  raconter  s'etaient 
passes  dans  le  courant  de  Tannee  1653.  Mais  les  circon- 
stances  modifierent  sensiblement,  les  ann^es  suivantes,  les 
positions  acquises  jusque  Ik. 

Dans  les  entreprises  pour  la  gloire  de  Dieu,  il  arrive 
souvent  qu'au  moment  ou  tout  semble  prosperer,  un 
obstacle  imprevu  survient,  qui  detruit  les  plus  belles 
espdrances...  Le  P.  de  Rhodes  avait  enfin  recrut^  samilice 
apostolique,  apres  beaucoup  de  demarches  et  de  laborieux 
efforts ;  celle-ci,  de  son  c6t6,  ardente  de  zele,  pleine  de 
courage  et  de  confiance,  n'attendait,  pour  dire  adieu  a  la 
France  et  voguer  vers  TExtreme-Orient,  que  la  conse- 
cration de  ses  ^v^ques  et  la  benediction  du  Souverain- 
Pontife ;  et  voilk  que  Tambassadeur  de  Portugal,  k  Rome, 
souleve  la  plus  vive  opposition,  k  la  nouvelle  de  la  nomina- 

1.  Lcttre  du  5  Janvier  :  «  Certi  sint  dc  patrocinio  ac  tutela 
societatis.  »  Le  P.  General  nc  fait  aucunc  allusion  aux  emp)ois  que 
les  missionnaires  s'offraient  ^  remplir.  II  y  a,  dans  ce  silence,  une 
prudente  reserve  que  les  circonstanccs  conimandaient. 

2.  Ibid.  t(  Potcrunt  quidem  ejusmodi  votum,  si  ilk  ipsis  in  Domino 
visum  fuerit,  emittere  ;  verum  agendum  omnino  ut  intclligant  esse 
illud  votum  simplex  quod  ncque  h  societate  neque  k  nobis  accep- 
tetur.  » 
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tion  des  evdques  fran^ais  :  «  Redoutant  de  voir  la  France 
s'introduire  k  leur  suite  en  Extreme-Orient,  enlever  au 
Portugal  les  debris  de  ses  colonies,  detruire  le  reste  de  son 
influence  et  ruiner  son  commerce  ^  »  il  pretend  que  la 
nouvelle  institution  porterait  une  atteinte  grave  aux  droits 
de  son  souverain. 

On  sait  que  le  pape  Martin  V,  en  recompense  des 
services  rendus  k  la  religion  par  la  courorine  de  Portugal, 
avait  accorde  k  ses  souverains  des  droits  particuliers  en 
Asie,  «  etde  nombreuses  faveurs  temporelles  et  spirituelles, 
dont  Tensemble  constituait  ce  qu*on  a  appele  le  patronage 
du  Portugal  2.  »  C'est  en  vertu  de  ces  droits  et  de  ces 
faveurs  que  Tambassadeur  de  Jean  IV  et  d'Alphonse  VI 
s'opposa  k  la  nomination  de  trois  pretres  fran^ais  aux 
eveches  du  Tonkin,  de  la  Chine  et  de  la  Cochinchine. 

En  presence  de  cette  opposition,  et  pour  ne  pas  irriter 
un  puissant  adversaire,  dont  il  importait,  pour  le  bien  des 
cglises  d'Asie,  de  m^^nager  les  susceptibilitds,  Innocent  X 
eut  recours  k  une  des  grandes  forces  de  la  cour  romaine  : 
il  temporisa...  Malheureusement,  la  mort  devait  le  sur- 
prendre  et  Tempecher  de  terminer  Toeuvre  si  bien  com- 
mencee  par  les  Peres  Bagot  et  de  Rhodes  :  il  mourut  le 
7  Janvier  165S,  au  moment  ou  il  esperait  une  conclusion 
prochaine  des  negociations^. 

Un  mois  auparavant,  le  P.  de  Rhodes  s\Hait  embarque 
k  Marseille  pour  la  Perse,  ou  ses  Freres  devaient  bientot 
le  rejoindre  par  la  voie  de  Lisbonne,  sur  les  vaisseaux 
portugais.  On  Vy  attendait  impatiemment,  depuis  qu'on 
savait   que  le   General  Nickel   Tavait   charg6    de   fonder 


1.  Ilisioire  gdndrale  de  la  Soci4i(^.  des  M.-E.,  t.  I,  p.  18. 

2.  Ibid.,  pp.  15  et  16. 

3.  Leitrcs  sur  la  Congregation,..,  p.  12. 
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cette  mission  dont  Tapotre  avait  lui-meme  con^u  le  projet 
en  traversant  cette  contree.  Du  reste,  sa  presence  n'etait 
plus  necessaire  en  Europe,  depuis  qu'il  y  avait  trouve  des 
^veques  et  des  pretres.  La  solution  des  difficultes,  qui 
retardaient  leur  depart,  ne  d^pendait  pas  de  lui ;  sa  pre- 
sence meme  pouvait  gener  les  pourparlers  entre  les  cours 
de  Rome  et  de  Lisbonne,  car  on  n'ignorait  pas,  dans  cette 
derni^re,  la  vigoureuse  campagne  qu'il  avait  menee  contre 
le  patronage  portugais^  Enfin,  pour  le  cas  ou  quelqu'un 

1.  Dans  VHisfoire  dc  la  mission  du  Madur4,  t.  I,  p.  299,  le 
P.  Bcrti-and  dit,  note  1  :  (i  Des  Tan  1652,  longtemps  avant  son 
arrivee  en  France,  le  P.  de  Rhodes  avait  et6  destine  h  fonder  la 
mission  de  Perse  (Lettre  du  P.  de  Rhodes  au  R.  P.  General, 
44  f6v.  1653),  dont  lui-meme  avait  con^u  le  projet  en  traversant 
cette  contree  ;  Tcxecution  fut  quelquc  temps  suspenduc  ;  ma  is  quand 
le  P.  General  cut  perdu  Tesperancc  de  voir  se  realiscr  dc  sitot  le 
projet  du  Tong-King,  il  dut  naturellement  hater  Texpcdition  de  la 
Perse,  vu  que  les  missionnaires  destines  k  cette  entreprisc  atten- 
daient  depuis  long-temps,  le  moment  du  depart...  »  Par  cette  note, 
le  P.  Bertrand  repond  k  une  assertion  aussi  graluite  que  peu  chari- 
table de  M.  Luquet,  pretendant  qu'on  avait  dcartd  les  PP.  de  Rhodes 
et  Bagot,  «  qui  avaicnt  t^moigne  jusqu'alors  le  plus  de  zelc  pour 
faire  reussir  (le  projet  de  creation  des  (^vech^s  en  Asie).  On  nomma, 
ajoiite  M.  Luquet,  le  P.  dc  Rhodes  superieur  des  missions  de  Perse, 
avec  ordre  de  partir  sans  delai,  et  le  P.  Bagot  fut  envoye  hors  de 
Paris  n  (p.  13).  Ce  que  cct  auteur  dit  du  P.  Bagot  n'a  pas  plus  de 
fondement.  Nomme  superieur  de  la  maison  professe  de  Paris,  le 
12  mai  1653,  ce  Pere  resta  dans  sa  charge  le  temps  voulu  par  les 
constitutions,  c'est-i-dire  juscju'au  mois  de  mai  1656,  oil  il  fut 
remplace  par  le  P.  Renault.  Remplace,  il  ne  fut  pas  envoy 6  hors  de 
Paris ;  il  resta,  en  qualite  de  P.  spirituel,  de  confesseur,  etc.,  h  la 
maison  professe  qu'il  habita  jusqu'h  sa  mort.  (Arch.  gen.  S.  J.)  — 
Desirant  isoler  Taction  des  Peres  de  Rhodes  et  Bagot  de  I'influence 
de  la  Compagnic,  M.  Luquet  n'a  pas  recul6  devant  des  inventions 
coupables,  jusqu'A  vouloir  faire  croire  h  un  blame  du  P.  General 
contre  ces  deux  Peres. 

Le  P.  General  avait  d'abord  decide  que  le  P.  dc  Rhodes  partirait 
pour  la  Perse  avec  vingt  Peres  Jesuites.  Mais  le  roi  de  Portugal 
ayant  offert  le  passage  gratuit  sur  scs  vaisseaux  aux  missionnaires, 

/«f#.  et  Nouu.'Fr.  —  T.  II  18 
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des  eveques  designes  viendrait  a  manquer,  le  P.  Bagot 
n'etait-il  pas  Ik  pour  indiquer  un  rempla^aiit  dans  la 
Societe  des  hons  amis'!  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  pouvait 
partir  sans  le  regret  d  avoir  echoue^^  avec  la  ferme 
persuasion  que  FAnnam  aurait  bientot  sa  hierarchie 
ecclesiastique. 

C'est  ee  qui  arriva,  en  effet.  La  mort  d'Innocent  X 
retarda  les  negociations,  elle  ne  les  interrompit  pas  :  elles 
aboutirent  moins  de  quatre  ans  plus  tard,  vers  le  milieu  de 

le  R.  P.  Nickel  acccpta  les  offres  du  monarquc  pour  vingt-cinq  de 
ses  religicux,  parmi  lesquels  onze  Francais  ;  et  comme  il  n'eut  pas 
et6  prudent  de  faire  embarcjuer  h  Lisbonne  Je  Pere  de  Rhodes,  (jui 
etait  accuse  d'avoir  viole  les  droits  du  patronage  portugais,  il  le  fit 
partir  avec  une  autre  troupe  de  missionnaires.  (Arch.  gen.  ;  — 
Mission  de  la  Cochinchine  et  du  Tonkin^  p.  71,  note.) 

1.  Cette  assertion  tres  gratuite  de  M.  Launay  (Ilist.  g4ndrale  de 
la  Society  des  M.-E.y  p.  24)  a  pour  but  de  montrer  que  Ic  P.  do 
Rhodes  ne  fut  pour  rien  dans  la  fondation  de  la  Societe.  II  ne  nous 
appartlent  pas  de  contredire  cet  auleur  sur  un  point  si  delicat ;  c'est 
du  reste  I'opinion  de  quekiues  modernes,  et  on  en  devine  assez  les 
motifs  secrets.  Les  contemporains  professaient  une  opinion  contraire, 
Vingt-deux  ans  apres  la  fondation  de  la  Society,  le  6  Janvier  1685, 
F6nelon  disait,  dans  son  discours  sur  TEpiphanie,  prononce  dans 
Teglise  meme  des  Missions-Etrangeres  :  «  II  ne  sera  pas  cfTac^  de  la 
nuf'moirc  des  justes  le  nom  de  cet  enfant  d'Ignace  qui,  de  la  meme 
main  dont  il  avait  rejet<^  Temploi  de  la  confiance  la  plus  eclatante, 
forma  une  petite  Societe  de  pretres,  germes  benis  de  cette  commu- 
naute.  »  —  H.-M.  Boudon  est  du  meme  avis,  dans  le  Chrdlien 
inconnUy  1.  II,  ch.  I.  — Le  P.  Bertrand,  t.  I,  pp.  192  et  193,  ecrit  cette 
phrase  tres  significative  :  «  La  part  qu'eut  le  P.  de  Rhodes  dans 
Torigine  do  cette  congregation  est  un  fait  trop  bien  constate  par  les 
historiens  de  Tepoque,  pour  qu'on  ait  pu  le  rcvoquer  en  doute.  » 
M.  B.  Vachet  ^crit  dans  ses  M^moires,  p.  26  :  «  C'est  par  ses  avis 
(du  R.  P.  Bagot)  qu'on  s'est  uni  ensemble  et  qu*on  a  commence  lo 
grand  ouvrage  des  missions  etrangeres...  C*est  lui  qui  a  travaille  au 
choix  que  Ton  a  fait  des  premiers  eveques  de  la  Chine  et  du 
Canada...  C'est  lui  dont  la  Providence  s*est  servie  pour  I'accomplis- 
semeut  de  ses  desseins...  »  Ibid.y  Sur  le  role  du  P.  de  Rhodes,  v.  lea 
pp.  15,  16,  45,  etc... 
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1G58,  sous  le  pontifical  d'Alexandre  VII.  Un  seul  des  pre- 
miers ev^ques  designes,  M.  Pallu,  fut  nomme  vicaire  aposto- 
lique  du  Tonkin,  et  deux  autres  membres  de  la  Societe  des 
bons  amis,  MM.  Pierre  de  la  Mothe-Lambert  et  Cotolendiy 
re^urent  en  partage  les  vicariats  apostoliques  de  la 
Cochinchine  et  de  la  Chine  ^ . 

Cette  importante  affaire,  qui  avait  conduit  en  Europe  le 
P.  de  Rhodes,  etait  enfin  terminee.  S'il  n'eut  pas  le 
bonheur  d'assister  k  sa  conclusion,  il  eut,  avec  le  P.  Bagot, 
I'honneur  de  Tavoir  preparee,  d'avoir  trouve  et  presents 
au  Souverain-Pontife  '^  des  evdques  et  des  pretres,  animes 

1.  Histoire  g^n4rale  de  la  SociHi  des  M.-E.,  p.  34 ;  —  Mdmoires  do 
B.  Vachet,  p.  54. 

Dans  une  Icttre  da  tee  du  mois  de  juillct  1653,  quelques  hommes 
religieux  (A.  Launay,  p.  18)  supplierent  le  Souverain-Pontife  de 
creer  des  dveques  in  parlibiis  et  de  les  d4puter  en  Asie  au  nom  du 
sidge  aposlolique.  lis  croyaient  que  la  nomination  d'eveques  avec  le 
litre  de  vicaires  apostoliques,  c'est-k-dire  d'eveques  dependant 
du  Souverain-Pontife,  tournerait  les  difficult^s  que  le  Portugal 
pourrait  susciter,  si  on  creait  des  dveques  avec  les  pouvoirs  et  le  litre 
d'ordinaire,  Cette  dt^marche  fut  faite  avant  le  depart  pour  Rome  du 
P.  de  Rhodes  et  des  six  membres  de  la  SociM  des  bons  amis,  Le 
Saint-Siege  tint  neanmoins  compte  de  la  supplique,  sign6e  par 
Henri,  archeveque  nomme  de  Reims,  Vincent  de  Paul,  Duplessis, 
Colombet  et  autres.  V.  VHistoire  g^ndrale  de  la  SociM,  pp.  18-20. 

2.  Mdmoires  de  B.  Vachet,  p.  48  :  «  Le  P.  de  Rhodes  ^tait 
tous  les  jours  chez  eux  (h  la  rue  Copeau),  et  enfin,  apres  plusieurs 
conferences,  pour  bien  prendre  toutes  los  mesures  possibles,  Ton 
convint  de  d^puter  six  de  Tassemblec  pour  se  rendre  h  Rome 
aussil6t  ou  un  peu  apres  lui,  et  qull  les  prcsenterait  au  Souverain- 
Pontife,  apres  I'avoir  instruit  de  tout  ce  qui  s'etait  pass6  sous  ses 
yeux  h  Paris,  et  des  rares  qualites  de  ces  messieurs.  Le  pape, 
disabuse  de  ses  preventions  contre  les  Fran^ais,  les  re^ut  tr^s 
favorablement.  II  ecouta  avec  une  attention  merveilleuse  la  petite 
harangue  que  lui  fit  M.  de  Pallu  au  nom  de  tous,  et  11  leur  promit 
une  issue  favorable  de  cette  affaire,  apres  qu'ils  se  furent  engag<^s  k 
n'etre  point  k  charge  au  Saint-Si^ge,  et  k  donner  dans  Rome  une 
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d'un  vrai  zele  apostolique,  n'ayant  d'autre  ambition  que 
d'etendre  dans  rExtrdme-Orient  le  regne  de  J^sus-Christ. 
Sans  ces  evdques  et  ces  pretresi,  tous  penitents  du 
P.  Bagot,  membres  les  plus  actifs  de  sa  congregation,  tous 
attires  vers  TAsie  k  la  voix  de  Tapotre  du  Tonkin  et  sur  les 
conseils  de  leur  directeur,  la  Societe  des  missions  etran- 
geres  aurait-elle  atteint  le  but  pour  lequel  elle  fut 
suscit^e  ? 

De  1660  k  1662,  les  trois  vicaires  apostoliques  partirent 
de  France,  accompagn^s  de  leurs  anciens  amis  de  la  rue 
Copeau  et   de  la  rue  Saint-Dominique,  MM.  de  Bourges, 

caution  solvable  pour  fonder  lea  trois  vicariats  avant  de  partir  pour 
les  missions...  »  —  Ala  page  49,  M.  Vachet  raconte  qu'on  fit  partir  le 
P.  de  Rhodes  secretemcnt  A  Rome,  sans  dire  adieu  k  ces  messieurs, 
II  eAt  616  plus  exact  de  dire  que  la  presence  Ji  Rome  du  P.  de  Rhodes 
n'6tait  pas  de  nature  k  faciliter  les  negociations  entre  le  pape  et 
Tambassadeur  de  Portugal.  Ce  qu'il  avait  pu  faire,  11  Tavait  fait, 
Irouver  des  eveques  et  des  missionnaires,  et  les  presenter  au 
Souverain-Pontife  :  le  resle  ne  pouvait  etre  rcsolu  quo  par  voic 
diplomati({ue.  En  outre,  on  reclamait  sa  presence  en  Perse.  Aussi, 
sur  le  conseil  du  P.  Genc^ral,  il  quitta  Rome,  et  pour  ne  pas  6veillor 
I'attention  du  public,  il  jugea  plus  sage  et  plus  prudent  de  partir 
sans  bruit  pour  Paris  et  d'y  attcndre  la  solution  des  difficultes 
soulevees  k  Rome  par  Tambassadeur  de  Portugal. 

Cette  solution  se  faisant  attcndre,  le  P.  Bagot  6crivitle  23  mai  1654 
au  R.  P.  General  :  «  Cum  moras  longiores  hie  nectat  P.  Alexander 
spe  habendorum  episcoporum,  quos  ipse  per  Persidem  abducat 
versus  Tonquinum,  Patrcs  consultores  Palcrnitateni  vcstram  rogaut, 
ut,  quia  istic  (Roma;)  est  ubi  de  episcopis  illis  agitur  videtque  ({uid 
sperari  possit,  statuat  quamprimum  quid  tum  ille  pater  turn  alii  ad 
missiones  Lusitanicas  destinati  facturi  sint  et  quandonam  disces- 
suri.  ))  (Arch.  gen.  S.  J.)  —  Le  P.  General,  persuade  que  TafTairc 
des  6veques  franpais  trainerait  en  longueur,  conseilla  au  P.  de 
Rhodes  de  partir,  ce  qu'il  fit  vers  la  fin  d'aoiit : «  Abiit  (Parisiis)  ante 
octo  dies  P.  Alexander  de  Rhodes  »,  ecrit  le  4  sept.  1654  au 
P.  Nickel,  le  P.  Pierre  Le  Cler,  procureur  des  missions  du  Tonkin, 
de  la  Chine  et  de  la  Cochinchine.  Le  16  novcmbrc,  il  s'embarqua  k 
Marseille. 
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Chevreuil  et  de  Chame^on  :  ils  se  dirigerent  vers  rExtreme- 
Orient  par  la  voie  de  Marseille . 

Pendant  ee  temps,  de  1653  k  16S8,  qu'etaient  devenus 
Tabbe  de  Laval  et  Tabbe  Picquet,  proposes  Tun  et  Tautre, 
comme  nous  Tavons  vu,  pour  des  sieges  <^piscopaux  en 
Asie  ?  Ce  dernier,  persuade  peut-^tre  que  le  projet  de  la 
creation  des  eveches  n'aboutirait  jamais,  accepta  la  cure 
de  Saint-Josse,  k  Paris.  Quant  a  Tabb^  de  Laval,  il 
attendit,  partageant  sa  vie  entre  la  solitude  et  les  bonnes 
ccuvres,  une  partie  de  Tannee  k  Termitage  de  Caen,  chez 
M.  de  Bernieres*,  le  reste  du  temps,  k  Paris,  avec  ses 
compagnons  d'apostolat. 

Au  debut  de  Tann^e  1537,  il  en  etait  Ik,  attendant 
toujours  la  solution  des  diflieultes  pendantes  entre  les 
cours  de  Rome  et  de  Lisbonne,  quand  Mgr  Godeau,  evdque 
de  Venee,  proposa  le  10  Janvier  k  Tassembl^e  gen^rale  du 
clerg^  de  France,  r^unie  k  Paris,  Tabbe  de  Queylus  pour 
le  siege  episcopal  de  la  Nouvelle-France.  Cette  candidature 
ne  plaisait  pas  et  ne  pouvait  plaire  aux  Jesuites  de  cette 
mission  :  le  lecteur  a  vu  plus  haut  pourquoi.  Aussi 
songerent-ils  k  lui  en  opposer  une,  qui  leur  fut  agr^able  : 
ils  sonderent  Tabbe  de  Laval,  qui,  sans  etre  d^courage, 

i,  Joan  de  Bernieres-Louvig:ny,  dont  nous  avons  d6']k  parle, 
^tait,  k  Caen,  un  des  membres  les  plus  assidus  de  la  Congregation 
des  Messieurs,  dirigee  par  les  Peres  Jesuites.  II  avail  fait  construire 
dans  la  cour  extc^rieure  du  couvent  des  Ursulines,  dont  la  soeur 
Jourdaine  de  Sainte-Ursule  etait  superieure,  un  batiment  qu'on 
appelait  Ermitage.  Le  P.  Chrysostome  de  Saint-L6,  un  des  directeurs 
les  plus  eclaires  de  son  temps,  en  avait  trac6  le  plan.  C'est  Ih  que 
Jean  de  Bernieres  vivait  avec  quelques  amis  d'une  haute  piete. 
D'autres  y  passaient  quelque  temps  pour  s'y  recueillip,  comme  le 
P.  Eudes,  II. -M.  Boudon,  le  baron  de  Renty,  Dudouyt,  de  Maizerets, 
de  Mesy,  etc...  Cest  ]k  que  Tabbe  de  Laval  allait  chaque  annexe  prier 
et  s'edifier. 


—  278  — 

soufTrait  cependant  de  ne  pas  trouver  encore,  aux  extre- 
mites  de  TAsie,  un  aliment  k  son  activite  devorante  et  a 
son  besoin  de  sacrifices.  La  Nouvelle-France  lui  offrait  un 
"vaste  champ  d'apostolat ;  il  y  avait  beaucoup  k  souffrir  au 
milieu  des  sauvages  de  TAmerique  septentrionale,  sous 
leur  rude  climat ;  et  puis,  Ik  comme  en  Asie,  il  importait 
d'^tablir  au  plus  tot  la  merveilleuse  hierarchic  catholique ; 
Fabbe  accepta  les  ouvertures  des  J^suites  de  Paris. 

Ces  J^suites  etaient  Louis  Cellot,  provincial ;  Jacques 
Renault,  superieur  de  la  maison  professe  ;  Paul  Le  Jeune*, 
procureur  de  la  mission  du  Canada  ;  Jerome  Lalemant, 
ancien  recteur  de  Quebec ;  Francois  Annat,  confesseur  du 
Roi ;  Charles  Lalemant  et  Jean  Bagot,  directeur  et  ami  de 
Tabbe.  Tous  savaient  que  nul  choix  ne  pouvait  mieux 
convenir  au  Canada.  lis  le  proposerent  au  roi  qui  Tagrea 
avec  empressement,  et,  des  le  mois  de  Janvier*,  il  ecrivit  a 
Sa  Saintete  la  lettre  suivante  : 

i.  M.  Gosselin  (t.  I,  p.  99,  note  2,  Vie  de  Mgr  de  Lnral)^  dil  : 
ti  II  est  possible  que  Je  P.  Lc  Jeunc  ait  connu  Mgr  dc  Laval  ecolicr 
A  la  Fleche...  »  Cela  n'est  pas  possil)le,  attendu  que  le  P.  Le  Jeunc 
quitta  la  Fleche  en  4618  et  n'y  revint  plus  ;  les  CatalogueR  de  la 
province  de  France  sont  precis  sur  ce  point.  En  outre,  la  correspon- 
dancc  des  P6res  de  Paris,  designes  dans  le  texte,  ne  permet 
pas  de  douter  que  le  P.  Bagot  eut  le  premier  I'idee  d'opposer 
la  candidature  de  Tabbd  de  Laval  k  celle  de  M.  de  Queylus,  et 
qu'il  sonda  Tabbe  h  ce  sujet.  L'idee  ayant  ete  agreee  par  les  autres 
Peres,  le  P.  Annat  fut  charge  d'en  parler  au  roi,  et  le  P.  Le  Jeune  h 
la  reine. 

2.  Nous  disons  :  di^s  le  mois  de  Janvier.  En  effet,  voici  ce  que 
M.  de  Gueffier,  notre  chargd  d'affaires  k  Rome,  ecrit  le  26  fevrier 
1657  k  Monseigneur  le  comte  de  Brienne  :  «  Au  mesme  temps  du 
receu  de  votre  susdite  dcpesche  (la  lettre  de  M.  de  Gueflier  assigne 
k  cette  depeche  la  date  du  26  Janvier  :  J' ay  receu  Fhonneur  de  voire 
dcpesche  du  26  Janvier)  j'ai  eu  aussy  celle  dont  il  a  plu  au  Roy 
m'honnorer  par  laquelle  Sa  Majeste  me  commande  de  faire  aupres  de 
Sa  Saintete  toutes  les  instances  que  je  jugeray  necessaires  pour 
avancer    le   bon  ocuvre   qu'elle    desire    de   1  erection    d"un    evesche 
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«  Tres  Sainct  Pere,  ceux  qui  soubz  la  protection  de 
cette  couronne  ont  entrepris  de  porter  la  foy  ez  pays 
septentrionaux  de  rAmerique,  ont  si  heureusement  reussis 
dans  leurs  pieux  desseings,  par  les  benedictions  qu'il  a  plu 
a  la  divine  bont^  de  donner  k  leur  travail,  qu'ils  se  croyent 
obligez  de  demander  Testablissement  d'un  evesque  et  d*un 
siege  episcopal,  afin  que  les  ames  converties  puissent 
recevoir  les  sacrements  qui  ne  peuvent  estre  conferes  que 
par  ceux  qui  en  ont  le  caractere.  Sur  quoy  ils  ont  eu 
recours  k  nous  pour  demander  k  Vostre  Saintete  ce  qu'ils 
jugent  absolument  necessaire ;  et  nous  ayant  fait  com- 
prendre  les  advantages  qui  en  reviendront  k  notre  sainte 
religion,  nous  supplions  Votre  Saintete  de  vouloir  donner 
la  derniere  perfection  k  cette  Eglise  naissante  ;  et,  d*autant 
que  la  conduitte  en  doit  etre  commise  k  une  personne  de 
piete,  de  savoir  et  zelle  pour  les  advantages  de  I'Eglise, 
nous  avons  cru  ne  pouvoir  jetter  les  yeux  sur  un  sujet 
plus  digne  de  cet  employ  que  le  P.  Fran9ois  de  Laval 
de  Montigny,  dont  les  vertus  Tout  rendu  si  fort  recomman- 
dable,  qu'il  a  est^  recherche  de  plusieurs  endroits  d'aller 


dans  les  pais  septentrionaux  de  rAmerique  appelez  mainte- 
nant  la  Nouvelle-France.  »  (V.  aux  Pirces  jusii/icatii^es,  n9  XI.)  Or, 
on  voit  dans  la  suite  de  cette  lettre  de  M.  de  Gueffier  qu'h  cette 
epoque,  26  Janvier,  le  roi  avait  deja  ecrit  au  pape  pour  le  meme 
objet. 

M.  Faillon  {Ilisioire  de  la  Colonic  Fram^aise,  t.  II,  314,  nolo  (*)  dit 
que  la  lettre  du  roi  au  pape  se  trouve  aux  Archives  du  ministf^re  dcs 
affaires  dtrangeres  :  l**  dans  le  volume  Rome^  1G44,  trois  derniers 
mois  de  cette  annoc  ;  2°  dans  le  volume  Rome,  1658,  Supplement , 
vol.  195,  p.  122.  Nous  n'avons  pas  trouve  cette  lettre  dans  Rome, 
46i4,  On  sait  que  M.  Faillon,  en  supposant  qu'ellc  avait  ete  ecrite 
en  1644,  en  avait  fait  un  singulier  usage  dans  la  Vie  de  M.  Oilier, 
edit.  1841,  t.  II,  p.  441.  Plus  tard,  il  reconnut  (Ilistoire  de  la  (lolonie 
Frant^aise,  t.  II,  p.  315,  note)  que  la  date  de  cette  lettre  etait  le 
commencement  de  I'annee  1657. 
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travailler  a  la  Vigne  du]  Seigneur.  Et  sans  que  Dieu  Ta 
voulu  reserver  pour  la  Nouvelle-Franee,  il  fut  party  pour 
le  Tonkin,  ainsy  qu'il  en  avail  est<5  conjure  par  ceux  qui  y 
ont  annonc^  TEvangile.  Mais  comnie  il  fist  faire  des 
prieres,  aflin  qu'il  pleut  k  la  divine  bonte  de  luy  donner  les 
lumieres  necessaires  pour  cognoistre  ce  qui  estait  de  sa 
volonte,  il  se  sentit  pousse  par  des  mouvements  secrets 
d'aller  plus  tost  dans  un  pays  sauvage  et  rigoureux  comme 
la  Nouvelle-Franee  ou  Ton  ne  trouve  que  diflicilement  les 
choses  necessaires  k  la  vie  que  dans  un  autre  plus  com- 
mode et  plus  civilise  tel  que  luy  parut  celuy  qu'on  luy 
proposait  recemment.  Vostre  Saintete  aura  este  sans  doute 
informec  des  bonnes  qualitez  de  Tame  de  ce  bon  prestre ; 
nous  esperons  qu'elle  sera  d'autant  mieux  disposee  a  s'en 
servir  pour  fonder  une  Eglise,  qu'il  a'a  pas  moins  de  zelle 
pour  la  gloire  de  Dieu  qu'en  ont  eu  ceux  qui  Font  precede 
dans  son  employ,  dont  le  soing  et  le  travail  a  appele  a  la 
cognoissance  de  Dieu  des  nations  entieres,  et  leur  ont  faict 
recevoir  agreablement  le  joug  de  FEvangile.  Nous  eussions 
pu  proposer  a  Vostre  Saintete  plusieurs  personnes  qui 
eussent  pu  avancer  ce  bon  aHivre,  si  nous  n'ayions  juge 
celle  dudit  de  Laval  leur  devoir  elre  preferee  par  les 
t^moignages  que  nous  ont  rendus  de  son  insigne  piete  des 
personnes  tres  eclairdes ;  en  sorte  que  ma  cognoissance 
estant  fortifiee  de  la  leur,  nous  avons  lieu  de  croire  qu'il 
serait  difficile  de  commettre  le  soing  dun  si  vaste  pays,  a 
quelqu'un  qui  pent  s'en  mieux  acquitter  que  lui...  ^  » 

1.  Nous  avons  cru  devoir  donnor  pres(iuc  en  entier  cetle  lettre  do 
Louis  XIV  au  pape  Alexandre  VII,  parce  que  M.  Tabbe  Faillon,  et, 
apres  lui,  M.  I'abbe  Gosselin  ne  I'onl  pas  reproduite  exactenient. 
(V.  Ilistoire  de  la  Colonic  FrarK^nise^  t.  II,  p.  315  ;  —  Vie  dc 
Mfjr  de  Laval^  t.  I,  p.  99.)  —  Le  lecteur  trouvera  celte  lettre  aux 
Archives  du  minisldre  den  affaires  Hrang^res  :  Home,  vol.  193, 
an.  1668,  Suppldmenf,  fol.  i22. 
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Cette  leltre  demandait  deux  choses,  h  la  priere  des 
Jesuites,  d*abord  la  creation  d'un  ^veche  k  Quebec,  ensuite 
la  nomination  a  cet  6vdche  de  Tabb^  de  Laval,  propose  deja 
pour  le  vicariat  apostoUque  du  Tonkin. 

Les  lenteurs  de  la  Cour  romaine  sont  connues.  Ici, 
comme  dans  toutes  les  affaires  importantes,  elle  proceda 
lentement.  Le  roi  de  France  n'epargna  cependant  aucune 
demarche  pour  faire  reussir  et  reussir  vite  son  dessein*.  II 
reclame  la  mediation  aupres  du  Pape  des  cardinaux 
Calonne,  Aquaviva,  Brancaccio,  Ludovisio,  Carpegna, 
Ginetti;  il  ecrit  h  Tassistant  des  Jesuites  de  France,  le 
P.  Le  Cazre,  et  au  cardinal  Bichi,  Tintermediaire  de  la 
Cour  de  France  aupres  du  Saint-Siege;  il  ordonne  a  son 
charge  d'affaires,  M.  deGueffier,  de  faire  toutes  sortescr ins- 
tances. La  reine  et  le  comte  de  Brienne,  ministre  d'Etat, 
(5crivent  k  ce  dernier  dans  le  meme  sens.  Les  Jesuites,  de 
leur  c6te,  se  remuent  a  Rome  et  k  Paris ^. 

{,  M.  Tabbe  Faillon  (Ilistoire  de  la  Colonic  Frarii^aise^  t.  II,  pp.  343 
et  sulv.)  raconte  long^ucment  cette  interminable  ndgociation,  k  Taide  de 
la  correspondancc  de  M.  de  Gucffier,  notre  charge  d'affaires  a  Rome, 
avec  monseigneur  le  comte  de  Brienne.  M.  Gosselin  (t.  I,  pp.  103  et 
suiv.)  suit  et  abr^ge  M.  Faillon.  Nous  renvoyons  le  lecteur  a  ces  deux 
historiens.  Toutefois,  comme  ces  messieurs  ne  donnent  pas  comple- 
tement  cette  correspondancc,  qu'elle  est  meme  reproduite  parfois 
assez  inexactement  dans  la  Colonic  Frant^aisc,  nous  Tinserons  en 
entier  aux  Pif'ccs  juslificalives,  n»  XI.  La  correspondancc  de 
M.  de  Gueffier  se  trouve  k  Londres,  au  British  Museum^  dans  deux 
vol.,  llarley  4541  A  et  B.  Nous  I'avons  fait  copier  et  collationner 
avec  soin.  A  la  suite  de  cette  correspondancc,  nousavons  fait  impri- 
mer  d*autres  documents  inedits,  et  en  particulier  quelques  lettres 
des  RR.  pp.  Generaux  Goswin  Nickel  et  Paul  Oliva,  h  Mgr  de  Laval. 
Elles  se  trouvent  sous  le  n^  XII. 

2.  Pif>ccs  jusii/icatives,  n"  XI.  —  Le  Genc^ral,  Goswin  Nickel,  6crit 
au  P.  Cellot,  provincial  de  France,  le  17  decembre  1657  :  Doleo 
quod  nostri  in  nova  Francia  turbentur  per  sacerdotes  sa^culares,  nee 
video  aliud  remedium,  ut  scribo  ad  patrem  J.  de  Quen,  quam  cele- 
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Ces  demarches  nombreuses  et  fort  pressantes*  ne  par- 
viennent  pas  h  accelerer  le  mouvement  tres  lent  de  la  Cour 
romaine.  A  toutes  les  instances  elle  repond  par  des 
demandes  d'explications  ou  de  sup(ilements  d'informa- 
tions-. 

M.  de  Gueffier  accuse  le  secretaire  de  la  Propagande, 
dont  il  n'est  pas  satisfait  :  «  11  ne  reste  plus,  dit-il,  qu'a 
proposer  Taffaire  k  la  Propagande,  k  quoi  Ton  n*a  pas  pu 
jusqu'ici  disposer  le  secretaire  de  la  dite  Congregation  '^.  » 
M.  de  Laval  etait  le  candidat  des  Jcsuites,  et  la  Propa- 
gande goutait  peu  les  Jesuites,  encore  nioins  leurs  candidats 

iHjm  adventum  cpiscopi  societali  nostrse  benevoli,  quem  Rex  chris- 
tianissimus  illis  regionibus  dcstinavit.  Quarc  R*  V»  agat  ca  de  re  cum 
patre  Fr.  Annat,  et  qu&  poterit  ratione  earn  promovcat.  Nos  hie  epis- 
copi  destinati  instltutionem  omni  quo  poterimus  modo  pro  viribus 
promovebimus.  (Arch.  gen.  S.  J.) 

i,  Le  general  G.  Nickel  au  P.  Le  Jeunc,  &  Paris,  24  dec.  1057  : 
Quod  speetat  ad  episcopum  in  novam  Franciam  transmittendum,  id 
certe  efficaciCis  praestahitur  per  Regem  Christn»«»"n  qui  urgof,  quam 
per  nos.  Si  tanien  privatim  scse  offerat  occasio  agendi  cum  suramo 
Pontifice,  non  proetermittemus  illi  necessitatem  exponere  occurrendi 
quamprimum  nascentilms  malis  (Arch.  gen.  S.  J.).  —  Le  menie  au 
meme,  11  fevrier  1658  :  Desperare  non  debet  tam  citb  R*  V*  res 
Canadensis  missionis,  cum  Deo  non  desint  media  quam  plura  quibus 
hujus  nasc(?ntem  ecclesiam  tueatur.  Episcopum  certc*  illiic  transmit- 
tendum  sfrenud  hie  urgel  apud  summum  Pontificem  Rex  Christ*""* ; 
nos  interea  si  quid  in  eo  negotio  promovendo  possumus  apud  suam 
Sanctitatem,  illud  non  patiemur  desiderari.  (Arch.  gen.  S.  J.)  —  Le 
meme  au  P.  Annat,  a  Paris;  Rome,  25  fevrier  1658  :  Si  R»  V*  cum 
patre  P.  Le  Jeunc  et  P.  H.  Lalemant  strenue  promovet  negotium 
cpiscopi  ad  missionem  Canadensem  destinati,  ut  suis  ad  \%  Jan.  datis 
significat,  nos  hie  pariter  in  hunc  fmem  operam  omnem  adhibemus, 
etsperamusfore  ut  brevi  summus  Ponlifex  votis  annuatChrist«n»  regis, 
eoque  libentiCis  quo  modus  agendi  Abbatis  de  Queylus  passim  impro- 
l)aturet  rationes  illustrissimi  archiepiscopi  rothomagensis  nullius  hie 
momenti  judicantur.  (Arch.  gen.  S.  J.) 

2 .  Pidces  jusfifica fii^es ,  n°  XL 

3.  Viede  Mgr  cle  Laval,  t.  I,  p.  118. 
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pour  les  missions.  Faut-il  croire  ce  que  raconte  Fhistorien  de 
Mgr  de  Laval,  que  les  Associes  de  Montreal  n'avaient  pas 
perdu  tout  espoir  de  faire  triompher  la  candidature  de 
M.  de  Queylus,  qu*on  se  remuait  pour  sa  nomination,  que 
des  influences  considerables  Tappuyaient  fortement  ^ 
Rome  et  paralysaient  ainsi  les  efforts  et  les  demarches  de 
la  Cour  de  France  en  faveur  de  Tabbe  de  Montigny  *? 

Quelles  que  soient  les  raisons  de  la  lenteur  de  la  Cour 
pontificale,  plus  de  quinze  mois  s'ecoulerent  entre  Tenvoi 
de  la  lettre  de  Sa  Majeste  au  Souverain  Pontife  et  Texpe- 
dition  des  bulles  nommant  Tabbe  Fran<?ois  de  Laval  de 
Montigny  eveque  de  Petr^e  et  vicaire  apostolique  du 
Canada.  EUes  ne  furent  envoy ees  en  France  que  dans  les 
premiers  jours  de  juillet  * ;  et  le  8  decembre  1658,  le  nonce 
du  Pape  consacra  le  nouvel  eveque  dans  Teglise  de  I'abbaye 
de  Saint-Germain-des-Pres,  au  grand  mecontentement  de 
Tarchev^que  de  Rouen. 

i.   Vie  (le  Mgr  rlc  Laval,  t.  I,  p.  118. 

2.  Ibid,,  p.  119  ;  —  Faillon,  t.  II,  2«  partie,  ch.  XIII.  —  M.  Faillon 
dit  a  la  page  329  :  «  II  cstk  remarquer  qu'en  Tinstituant  vicaire  apos- 
tolique, elle  (la  bulle)  disait  en  propres  tcrmes  que  Quebec  etait 
situe  dans  le  diocese  de  Rouen.  »  Pas  un  mot  de  vrai  dans  cette 
assertion.  Voir  la  bulle  au\  Pieces  jusli/icatives,  n®  VIII.  —  M.  Faillon 
a  voulu  justifier  cette  assertion  dans  une  note  intitulee  :  «  Bemarqiies 
sur  la  bulle  de  Mgr  de  Laval  pour  V^'^clu^  de  PHr('€,  La,  il  pretend 
qu'il  Y  a  eu  plusieurs  bulles.  Pourquoi  ne  produit-il  pas  la  bulle,  ou 
il  est  dit  que  Quebec  <^tait  dans  le  diocese  de  Rouen?...  Ajoutons  que 
la  correspondance  de  M.  de  Gueffier  prouve  surabondamment  qu'il 
n\'  a  eu  qu'une  bulle.  Du  reste,  si  Rome  avait  commis  Timprudencc 
de  dire  que  Quebec  dependait  du  diocese  de  Rouen,  le  gouvernement 
fran^ais  no  se  serait-il  pas  appuye  sur  cette  clause  contre  la  Cour 
romaine,  qui  ne  voulut  jamais  reconnaitre  cette  dependance?  N'y 
aurait-il  pas  du  moins  fait  allusion  ?  Dans  les  longs  pourparlers  entre 
Rome  et  Paris  sur  cette  dependance,  jamais  on  ne  decouvi*e  la 
moindre  trace  de  cette  phrase  que  Quebec  Halt  dans  le  diocese  de 
Rouen.  Contentons-nous  de  dire,  pour  la  justification  de  I'abbe  Fail- 
lon, que  la  memoire  lui  a  fait  defaut. 
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Nous  n'avons  pas  k  raoonter  ici  quels  orages  souleverent 
k  Tarchevech^  de  Rouen  la  nomination  du  vicaire  aposto- 
lique  et  sa  consecration.  Ce  travail  est  fait*,  et  il  n'entre 
pas  dans  notre  sujet  de  le  r^sumer  ou  de  le  reproduire. 
Ce  qu'il  importe  seulement  de  savoir,  c'est  que  Mgr  de 
Harlay  voulut  interdire  a  Mgr  de  Laval  I'exercice  de  ses 
fonctions  episcopales  dans  le  Canada  et  qu'il  fit  defendre 
par  le  Parlement  de  Rouen  k  tous  les  officiers  du  royaume 
et  k  tous  les  sujets  du  roi  de  le  recevoir  et  de  le  reconnaitre 
comme  vicaire  apostolique-. 

Louis  XIV  ne  suivit  pas  Tarcheveque  dans  cette  voie ; 
son  ministre  bldma  Tintervention  maladroite  et  inconve- 
nante  du  Parlement,  et  lui-m^me,  par  lettres  patentes 
du  27  mars  i659,  ordonna  «  que  le  sieur  de  Laval  de 
Montigny,  eveque  de  Petree,  fut  reconnu  par  tous  ses 
sujets  dans  T^tendue  de  la  Nouvelle-France,  pour  faire 
les  fonctions  Episcopales  »  ;  niais,  d'un  autre  cote,  il  voulut 
que  «  ces  fonctions  episcopales  se  fissent  sans  prejudice 
des  droits  de  la  juridiction  de  Tordinaire,  c'est-a-dire  dc 
V archeveque  de  Rouen  ;  et  cela  en  attendant  Terection  d*un 
Eveche,  dont  le  titulaire  serait  sulfragant  de  larcheveque^.  » 

Rome  ne  pouvait  admettre  les  pretentions  de  Mgr  de 
Ilarlay  sur  les  pays  conquis  de  la  Nouvelle-France;  ellefit 
done  savoir  parle  charge  d'affaires,  M.  de  Gueflier,  qu'elle 
ne  reconnaissait  pas  ses  pretendus  droits,  que  ces  droits 
ne  reposaient  sur  aucun  fondement  solide  *.  En  meme  temps, 
elle  representa  au  cardinal  Mazarin  que  la  Cour  de  France 
«  voulait  imposer  des  lois  au  Pape  dans  une  matiere  pure- 

1.  Faillon,  ch.  Ill,  2«^  partio,  t.  II. 

2.  Pidces  juaiificativeSyn^  XU, 

3.  Faillon,  t.  II,  p.  333  :  Lett  res  patentes  du  Boy  pour  Tetablisse- 
nicnt  d'un  vicaire  apostoliqiic  au  Canada. 

4.  PUces  JustificativeSf  n°  XI. 
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men!  ecclesiastique  »,  declarant  suffragant  dc  VarchevSque 
de  Rouen  Tevechd  qu'on  devait  eriger  au  Canada  *  » ;  elle 
bl^ma  cette  reserve  de  la  lettre  royale  sans  prejudice  des 
droits  de  la  juridiction  de  Vordinaire,  et  ces  autres  paroles 
de  la  mdme  lettre  :  Nous  avons  accepte  le  vicaire  aposto- 
lique  du  consentement  irrevocable  de  Varchevcque  de 
Rouen'^.  Mais  ces  representations  et  ce  bl^me  ne  modi- 
fierent  en  rien  la  maniere  de  voir  du  Gouvernement  fran- 
gais.  Mazarin  maintint  les  pretentions  de  Mgr  de  Harlay, 
et  Mgr  de  Harlay  se  sentant  soutenu  par  le  minis tre  conti- 
nua  k  se  croire  et  k  se  dire  YOrdinaire  des  pays  compris 
dans  I'Amerique  septentrionale  ^.  Cette  situation  mal  defi- 
nie  cr^era  des  difficult^s  a  tous,  k  Mgr  de  Laval,  k  M.  de 
Queylus,  aux  J^suites  et  aux  Canadiens  fran9ais,  comme 
nous  le  verrons  bient6t. 

Muni  des  lettres  patentes  du  roi  et  d'une  lettre  de 
recommandation  adressee  par  la  Reine  mere  k  M.  d'Argen- 
son,  gouverneur  de  Quebec*,  Mgr  de  Laval  ne  songe  plus 
qu'k  partir  pour  le  Canada.  II  demande  et  fait  demander  au 
General  de  la  Compagnie  d'emmener  avec  lui,  comme 
superieur  de  la  mission  de  la  Nouvelle-France,  le 
P.  Jerome  Lalemant,  alors  recteur  du  college  Henri  IV  de 
la  Fleche^,  et  le  jour  de  Pdques,   13  avril  1659,  il  s'em- 


1.  Faillon,  t.  II,  p.  33i. 
?.  Ibid. 

3.  Ibid, 

4.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  1. 1,  pp.  132  et  134;  —  Histoire  de  la  Colo- 
nie  Fran^aise,  t.  II,  pp.  330  et  suiv. 

5.  La  consecration  n'avait  i)as  encore  eu  lieu,  que  Mgr  de  Laval 
demanda  au  P.  General,  par  I'entremise  du  P.  Le  Jeune,  que  le 
P.  Jer6me  Lalemant  fut  mis  h  la  tote  de  la  mission  du  Canada. 
Celui-ci  avait  etc  norame,  au  mois  de  septembre,  recteur  du  College 
royal  de  la  Fleche  ;  le  P.  Le  Jeune  transmit  le  31  octobrc  au  Genc^ral 
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barque  k  la  Rochelle  avec  ce  Pere,  trois  pretres,  Jean 
Torcapel,  Philippe  Pelerin  et  Charles  de  Lauzon-Charny^ 
enfin  un  jeune  homme  tonsure,  Henri  de  Bernieres. 

Le  16  septembre  de  la  meme    annee,  le  P.   Lalemant 
ecrit  a  son  General,  Goswin  Nickel  :  «  Nous  sommes  arri- 

Nickel  le  dc'sir  de  Sa  Grandeur.  Le  R.  P.  Nickel,  qui  desirait  ne  pas 
61oigner  de  la  Fleche  le  P.  Lalemant,  repondit  au  P.  Le  Jeune  le 
9  dec.  1658  :  Intelligo  ex  litteris  R«  V"  31  oct.  datis  gratum  fore 
illust®  Dom°  de  Laval  de  Montigny,  ecclesiaj  Canadensis  future  epi- 
scopo,  si  pater  IL  Lalemant  missionibus  novae  Franciae  proificeretur. 
Ignorabat  scilicet  jam  esse  Collegii  Flexiensis  rectorem  constitutum ; 
cumque  res  integra  non  sit,  dabit  nobis  veniam  illust"  episcopus, 
si  minus  hac  in  re  possim  suis  votis  satisfaccre.  Non  deerunt  alii  quo- 
rum ope  et  studio  uti  posset,  ipseque  Patribus  nostris  imprimis 
commendabo  ut  quibus  poterunt  officiis  ejus  benevolentiam  demc- 
reantur.  (Arch.  gen.  S.  J.)  —  Mgr  pria  le  P.  Renault,  provincial  de 
Paris,  d'insister,  et  le  P.  General  repondit  k  celui-ci,  le  21  ddcembre  : 
«  Libenter  concede  illustrissimo  Dom<*  de  Montigny  P.  H.  Lalemant, 
quern  secum  in  novam  Franciam  deducat,  futurum  totius  missionis 
superiorem.  »  II  recommandait  en  meme  temps  au  Provincial  de  ne 
communiquer  cette  decision  au  P.  Lalemant  qu'k  Tcpoque  du  depart 
de  Mgr  pour  le  Canada.  La  reponse  du  General  n'^tait  pas  parvenue 
au  P.  Renault,  que  Mgr  lui-merae  ecrivait  au  R.  P.  Nickel  pour  le 
meme  objet,  le  3  Janvier  1659.  Le  R.  P.  Nickel  lui  repondit  par  le 
plus  prochain  courrier  :  Redditae  mihi  sunt  litterac  illust»  ac  reve- 
rend® Dom^i*  V«  3  Januarii  datae,  quibus  postulat  tibi  nostrum  con- 
cedi  patrem  H.  Lalemant  pro  raissione  Canadensi.  Ubi  h  Patre  pro- 
vinciali  intellexi  cam  esse  mentem  Illust.  Dom**  V« ,  ut  pater 
IL  Lalemant  transii^et  ad  novam  Franciam,  statim  ad  eum  rescripsi 
me  liberrime  annuere  quam  sibi  ipse  vocal  gratiam ;  jam  concessam 
adeo  non  revoco.  (Arch.  gen.  S.  J.)  —  Mgr  avait  fait  &  Paris  la  con- 
naissance  du  P.  Lalemant  et  Tappreciait  beaucoup.  II  partageait  Tavis 
du  P.  Le  Jeune  que  la  presence  de  ce  missionnaire  ^tait  n6cessaire  au 
Canada  dans  les  circonstances  difCiciles  ou  se  trouvait  le  pays.  Voici  ce 
qu'en  disait  le  P.  Le  Jeune  au  R.  P.  Nickel,  le  31  octobre  1658  : 
«  Dicam  ingenue  neminem  ad  id  munus  Saperioris  aptiorem  vidcri, 
in  eo  potissimum  statu  in  quo  res  sunt  posits.  Vir  est  fortis,  strc- 
nuus,  prudens  piusque.  Sive  spcctetur  Dnui  Abbas  do  Queylus,  sive 
prorex,  sive  Dominus  episcopus,  sive  nostri,  nemo  est  profect6  qui 
majori  prudentia  possit  omnia  temperare.  (Arch,  gen.  S.  J.) 
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ves  a  Quebec  le  16  juin,  apres  une  heureuse  navigation. 
Mgr  a  ete  re^u  comme  un  ange  de  Dieu^  » 

Les  lettres  des  missionnaires  ne  tarissent  pas  d'eloges  sur 
le  nouvel  evdque.  C'est  un  ange  de  modestie,  un  prelat  d'un 
courage  reniarquable'^,  un  pasteur  pieux^,  un  homme  vrai- 
ment  saint  *,  selon  le  coeur  de  Dieu,  qui  cherche  non  ses 
interets,  inais  ceux  de  Jesus-Christ ;  un  eveque  d'un  zele  k 
la  fois  agissant  et  prudent,  aimant  sincerement  les  neo- 
phytes^. On  ne  pouvait  mieux  desirer;  on  ne  pouvait  faire 
un  meilleur  choix  pour  la  bonne  administration  de  Teglise 
naissante  de  la  Nouvelle-France  ^. 

Le    gouverneur  de  Quebec^,   Marie    de   Tlncarnation^, 

1.  «  Flexia  disccssi  10  Aprilis.  Rupellam  13  appuli  die  sancto 
Paschoe.  Eodem  die  vela  fecimus  in  comitatu  lllustrissimi  Episcopi 
Petraeaj.  Quebccum  pervcnimus  ad  16  Juiiii,  fclici  plane  viarum  suc- 
cessu.  Istic  receplus  est  lllust™as  Episcopus  tanquam  Angelas  Dei.  » 
(Arch.  gen.  S.  J. ;  Epist.  P.  Lalemant  ad  R.  P.  Generalcm.) 

V.  la  Relation  de  1659  :  Leltrepremidre. 

2.  «  Vere  Angeliis  apparet  corporis  et  animi  modestia,  sed  simul 
egregiSi  fortitudine.  »  (Epist.  P.  J.  Lalemant  ad  K.  P.  Generalem, 
16  sept.  1659;  Arch.  gen.  S.  J.) 

3.  <(  Dedit  hoc  anno  mcnsc  Junio  Roma  Pastorem,  virum  sane 
pium.  »  (Ep.  P.  de  Quen  ad  R.  P.  Generalcm,  6  sep.  1659.  Arch.  gen. 
S.  J.) 

4.  «  Advenlus  Rev«»i  atque  Rlustoai  Domini  Episcopi  Petrajaj,  viri 
omnino  sancti  >»...  (Epist.  P.  Le  Mercier  ad  R.  P.  Generalem,  16  oct. 
1659.  Arch.  gen.  S.  J.) 

5.  «  Vicarius  apostolicus  vir  est  secundum  cor  Dei,  qui  non  quajrit 
qua!  sua  sunt  sed  quae  Jesu  Christi,  zeloroqu^  efficax  et  prudens,  neo* 
phytorum  amantissiraus.  »  (Epist.  P.  Ragueneau  ad  R.  P.  Generalem, 
7  oct.  1659 ;  Arch.  gen.  S.  J.) 

6.  «  Vix  ut  alium  credam  magis  idoneum  reperiri  potuisse,  qui 
spes  omnium  et  desideria  impleat.  »  [Ibid.)\  — «  Ejusmodi  est  ut 
nihil  desiderari  videatur  eoinim  quse  necessaria  sunt  ad  honam  et 
rectam  hujusecclesiaj  nascentis  gubernationem.  »  (Epist.  P.  de  Quen 
ad  R.  P.  Generalem,  6  sept.  1659 ;  Arch.  gen.  S.  J.) 

7.  Vie  de  Mgrde  Laval,  t.  1,  p.  166. 

8.  Lettres  spirituelles  el  Lettres  historiqueSy  pp.  203  et  545. 
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M.  Boucher,  gouverneur  des  Trois-Rivieres  * ;  la  soeur 
Juchereau,  religieuse  de  TIIotel-Dieu  de  Quebec  2,  et  la 
soeur  Morin^,  Teligieuse  de  THotel-Dieu  de  Montreal, 
tracent  de  Mgr  de  Laval  le  m^me  portrait  que  les  J  ^suites ; 
c'est  un  prelat  d'une  grande  piete,  d*un  zele  admirable, 
d  une  haute  vertu,  tel  que  Teglise  du  Canada  pouvait  le 
d^sirer. 

Le  choix  du  nouveau  sup^rieur  parait  etre  egalement 
du  gout  de  tout  le  monde.  Le  re  tour  du  P.  Jerome  Lale- 
mant  est  un  bien  pour  tout  le  pays,  dit  la  Mere  de  Tlncar- 
nation^.  Les  Jesuites  le  voient  revenir  avec  reconnais- 
sance, presque  avec  enthousiasme.  C'est  que  son  absence 
avait  cause  un  grand  vide  parmi  eux.  Pqrsonne  ne  Tavait 
remplace  depuis  son  depart  pour  la  France,  car  de  tous 
ceux  qui  restaient  au  Canada,  nul  ne  possedait  au  meme 
degre  le  don  du  commandement  et  de  T  administration  ^,  la 

1.  Histoire  vMfablc...  Montrt^al,  1882,  p.  9. 

2.  Hisloire  de  VIIdtel-Dieu,  p.  H6. 

3.  Annale»  de  VHdtel-Dieu  de  Montreal, 

4.  Letlres  historiques,  p.  541. 

5.  Lc  P.  J.  Lalemant  avait  le  don  du  commandement  k  un  haut 
dcgr<^.  On  lui  reprochait,  paraU-il,  unc  severite  excessive ;  mais  I'age, 
Vcxperience  et  la  vertu  Tavaient  corrig(i  :  «  Quod  si  niniise  severUalU 
insimulatus  fuerit,  dit  le  P.  Le  Jeune  (Epist.  ad  P.  Generaleni, 
31  oct.  1658),  id,  solas,  experientia  et  virtus  cmendarunt.  )>  II  exigeait 
surtout  de  ses  infcrieurs  une  obeissance  prompte,  et  il  dtait  le  pre- 
mier k  donncr  Texemple  de  cctte  vertu.  Le  P.  Le  Jeune  cite,  b  cc 
sujet,  un  fait  qui  merite  d'etre  rapporte.  II  ecrit  au  R.  P.  General,  le 
25  avril  1659,  douze  jours  apr^sle  depart  du  P.  Lalemant  k  la  Rochclle 
pour  le  Canada  :  Existimavi  meas  esse  partes  signiGcare  P^^  V« 
quam  prompto  et  quam  alacri  animo  ejus  obtemperaverit  mandatis 
R.  P.  H.  Lalemant,  collegii  Flexiensis  rector.  Feria  quinta  in  Coena 
Domini,  hoc  est  die  Jovis,  decimo  aprilis,  acceptis  mane  V«  Pater- 
nitatis  iittcris,  eo  ipso  die  ante  octavam  horam  matutinam  reliquit 
collegium  et  urbem  Flexiensem,  Rupellam  contendens.  Earn  attigit 
sabbato  sancto,  et  postridie  qui  erat  decimus  tertius  aprilis  Resur- 
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valeur  intellectuelle  et  morale.  Sans  doute  que  la  mission 
comptait,  ainsi  que  rdcrivait  le  P.  Lalemant',  des  religieux 
vraiment  pieux,  obeissants,  reguliers,  devours  et  mdme 
intelligents,  tels  que  Chaumonot,  d'Ablon,  Ragueneau,  Le 
Quen,  Le  Mercier,  Le  Moyne,  Druillettes  et  Claude  Pijart, 
mais  elle  n'avait  pas  un  homme  pour  tirer  parti  de  ces  pr^- 
cieux  elements.  Aussi  force  est  de  constater,  pendant  les 
trois  annees  d'absence  du  P.  Lalemant,  une  certaine  timi- 
dity d'action,  une  diminution  d'elan  et  d'enthousiasme,  un 
commencement  de  paralysie  dans  les  oeuvres.  On  marche, 
on  se  traine,  on  n'est  pas  enleve;  la  grande  ^poque  de  1635 
a  1650  se  perd  dejk  dans  un  lointain  obscur.  Plus  de  mis- 
sions :  celle  des  Iroquois,  entreprise  depuis  trois  ans  avec 
succes,  vient  de  se  terminer  miserablement.  Tout  se  reduit 
*k  deux  residences,  celles  de  Quebec  et  des  Trois-Rivieres. 

rectioni  domlnicse  dicatus,  cxpletcKle  more  sacro,  ad  navim  ob  ventum 
contrarium  h  quibusdam  diebus  subsistentem  anchoris,  evolavit. 
Dominus  episcopus  Petrecnsis,  qui  jam  aliquot  ante  diebus  conscen- 
derat  ventumque  expectabat  propitium,  Patrem  excepit  tanquam  e 
copIo  missum.  lis  ver6  cum  gaudio  consalutantibus,  ventus  qui  primo 
quidem  Domini  episcopi  ac  postmodum  Patris  Ilieronymi  adventum 
operiri  videbatur,  ab  ea  coeli  parte  perflare  coppit  quam  dudiim  nautae 
vehementissim6  expectabant.  (Arch.  gen.  S.  J.)* 

Le  P.  Lalemant  aimait  k  ce  point  Tobc^'issance,  que  rien  n'aurait 
pu  lui  faire  enfreindrc  cette  vertu.  II  aurait  voulu  ne  jamais  quitter 
le  Canada ;  ses  superieurs  robligercnt  n(5anmoins,  h  la  sollicitation 
de  ses  parents,  de  revenir  en  France  en  16o6.  Or,  quand  il  fut  question 
de  lui  faire  accompagner  Mgr  de  Laval,  le  P.  Le  Jcune  voulut  savoir 
de  lui  si  Topposition  de  ses  parents  serait  un  obstacle  h  son  depart, 
au  cas  ou  le  P.  Gen(5ral  songerait  h  le  renvoyer  k  Quebec. 

«  Volui  ex  eorescire,  ditle  P.  Le  Jeuneau  General  Gos\vin(31  oct. 
1658),  niim  ind6  (ex  suis  consanguineis)  pararetur  obex  ejus  profec- 
tioni,  si  forte  mitteretur  itcrum  unde  exivit.  »  Le  P.  Lalemant  lui 
r^pondit  en  souriant,  subridens  :  «  Quasi  vero  me  caro  et  sanguis 
moraripossint  quominus  exequar  superiorum  mandata!  »  (Arch.  gen. 
S.J.) 

1.  «  Nostros  hie  suo  more  religiose  viventes  reperi.  »  (Epist.  P.  J, 
Lalemant  ad  R.  P.  Generalem,  16  sept.  1659;  Arch.  gen.  S.  J.) 
Jes,  el  Nouv.'Fr,  —  T,  II,  19 
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Sillery  n'a  plus  de  neophytes  ni  de  catechumenes,  parce 
que  la  peur  des  Iroquois  les  a  forces  de  se  r^fugier  k  Quebec 
ou  de  s*enfuir  au  loin,  vers  le  Nord,  au  milieu  des  bois;  par 
suite,  tous  les  Peres,  un  seul  excepts,  ont  dd  quitter  cette 
residence^.  II  existe  done  un  r^el  decouragement parmi  les 
missionnaires ;  ils  souffrent,  ils  se  plaignent,  ils  tournent 
leurs  regards  vers  la  France,  et  ils  demandent,  sans  oser 
Tesperer,  le  retour  de  celui  qui  seul  pent  appliquer  le 
remede  au  maP. 

Le  P.  Lalemant  revient  h  Quebec,  et  aussitot  le  P.  Druil- 
lettes  ^crit  au  R.  P.  General :  «  Tous  tant  que  nous  sommes 
ici,  nous  remercions  votre  paternite  de  nous  avoir  rendu  ce 
Pere  et  de  Favoir  place  a  la  tdte  du  college  de  Quebec  et  de 
la  mission.  Tout  le  monde  le  dcsirait,  et  rl  est  le  seul  qui 
puisse  satisfaire  tout  le  monde  3.   »  D'Ablon,  Le  Mercier, 

i.  «  Ad  duas  rcsidentias  seu  domicilia  nostros  reperi  rcdactos  et 
reductos  :  Quebcnscm  scilicet  et  trium  Fluminum;  Syllcrii  enim 
residcntia,  cum,  jam  sylvestres  nullos  sive  neophytos  seu  catechu- 
menos  propter  quos  instituta  est,  habeat,  ipsis  in  varia  dispcrsis  aut 
Quebeci  coUectis,  in  ilia  dcgunt  unus  tantum  Pater  et  unus  Fratcr 
cum  domesticis  aliquibus,  Qucbccum  subinde  adventantibus  h  quo 
un&  tantum  aut  alter^  leuc4  distant.  »  (Epist.  P.  J.  Lalemant  ad  R. 
P.  Generalem,  46  sept.  4659;  Arch.  gen.  S.  J.) 

2.  Les  lettres  envoy^es  k  Rome  de  1650  h  4659  sont  I'expression  de 
ce  decouragement  et  de  ces  plaintes ;  mais  en  meme  temps  elles  nous 
montrent  des  religicux,  tous  hommes  de  Dieu,  qui  no  demandent 
qu*k  se  sacriQer,  h  se  ddvouer  pour  le  salut  des  Ames.  (Arch.  gen. 
S.  J.) 

3.  «  Nos  omnes,  quotquot  hie  sumus,  gratias  agimus  Paternitati 
vestrae  ob  Patrem  Ilieronymum  Lalemant  nobis  redditum,  prroposi- 
tum  huic  Gollegio  et  missioni.  Is  est  plan6  qui  omnium  votis  expec- 
tatus  potest  omnibus  satisfacere.  »  (Epist.  P.  Druillettes  ad  R. 
P.  Generalem,  20  ocl.  1659;  Arch.  gen.  S.  J.) 

«  Me  sperare  meliora  certe  jubet  felix  atque  insperalus...  reditus 
P.  Lalemant.  »  (Epist.  P.  Le  Mercier  ad  R.  P.  Generalem,  16  oct. 
4659;  Arch.  gen.  S.  J.) 

«  Gratias  ago  Paternitati  vestrse  quod  P.  Hier.  Lalemant,  sa?pL»  ad 
id  munus  ?i  me  exoptatum,  superiorem  miserit.  »  (Epist.  P.  CI.  Pijart 
ad  R.  P.  Generalem;  Arch.  gen.  S.  J.) 
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Pijart  expriment  les  memes  remerciements.  «  Votre  Pater- 
nite,  dit  le  P.  d'Ablon,  est  venu  k  propos  k  notre  secours 
dans  notre  grande  affliction ;  elle  a  relev6  nos  courages  en 
nous  renvoyantle  P.  Lalemant...  Je  ne  puis  dire  avec  quelle 
joie  nous  Tavons  re9u*.   » 

La  reception  du  vicaire  apostolique  k  Quebec  fut  aussi 
brillante  qu'elle  pouvait  Tetre  dans  une  ville  qui  sortait  k 
peine  de  terre,  et  ou  s'elevaient  qk  et  1^,  en  dehors  des 
edifices  publics,  du  college  et  des  communautes  religieuses, 
des  habitations  tres  modestes  et  quelques  baraques.  Le 
gouverneur,  les  Jesuites,  les  eleves,  tous  les  Fran9ais  et 
les  neophytes  vont  au  devant  du  pasteur  sur  le  quai  de  la 
basse  ville  2.  On  le  conduit  en  procession  k  Tdglise  parois- 
siale,  et  de  Ik  au  college,  sa  premiere  residence,  ou  les 
ecoliers  representent  dans  la  chapelle  une  piece  en  son 
honneur^. 

Mgr  devait  habiter  tour  ii  tour  chez  les  Jesuites,  k  Tho- 
pital,  au  convent  des  Ursulines,  de  nouveau  chez  les  Jesuites, 

1.  «  Rebus  noslris  affile tissimis  opportune  consuluit  Paternitas 
vcstra,  et  animos  nostros  ercxit  per  Ilicronymum  Lalemant,  quern 
«pgre  dimisit  Flexia,  et  optarc  vix  ausi fuisscmus hie  pnesentcm  habere 
superiorem.  Quo  simus  gaudio  complexi  dici  non  potest,  nam  is  est 
authoriiate  suA  et  virtute,  et  suavi  simul  et  efCcaci  moderamine  domi 
forisque,  qui  omnibus  faciat  satis.  »  (Epist.  P.  d'Ablon  ad  R.  P.  Gcne- 
ralem,  9  oct.  1659;  Arch.  gen.  S.  J.) 

2.  «  Placuit  Deo  ut...  ingenti  omnium  gaudio  exceptus  fuerim; 
me  plebs  effusa,  me  christianissimi  regis  prorex,  me  religiosse  domus 
ipsitjue  adeo  Palres  Societatis  Jesu,  (jui  huie  vinea;  Domini  jam  multos 
ante  annos  aliaborant,  me  ad  unum  omnes  excepere  ut  pastorem 
suum  summique  Pontificis  vicarium.  «  (Epist.  Domini  de  Laval  ad 
illustrissimos  et  reverendissimos  Dominos  S«  Congr.  Prop,  de  fide, 
1569;  Arch,  dc  la,  Propar/ande,  vol.  256,  p.  18.) 

V.  Relation  de  1659,  lettre  premiere;  —  Marie  de  rincarnation^ 
Lettres,  p.  5iO;  —  Journal  des  J^suites^  p.  258. 

3.  Journal  des  Jesuites,  p.  261. 
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et  enfin  dans  une  pauvre  maison  louee,  k  Tendroit  ou  s'eleve 
aujourd'hui  le  presbytere  de  Quebec.  Le  superieur  de  la 
mission  rcmet  enlre  ses  mains  la  direction  de  la  paroissc, 
dont  Tadministration  est  confiee  k  M.  TorcapeH;  quelque 
temps  apres,  la  paroisse  des  Trois-Rivieres  sera  egfalement 
administree  par  le  clerge  s6culier*',  et  les  Jcsuites,  fonda- 
teurs  de  ces  deux  parbisses,  recevront  en  partage  le  lot 
qu'ils  desirent,  celui  qu'ils  preferent  U  tout,  les  missions 
sauvagcs.  Nous  y  reviendrons  dans  le  chapitre  suivant. 

Quelque  chaude  que  fut  la  reception  faite  k  Mgr  de  Laval, 
ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'elle  fut  un  signe  manifeste 
du  rapprochement  des  esprits.  Deux  partis  divisaient  la 
colonic,  assez  peu  dessines  a  la  surface,  au  fond  nettement 
separes  :  D*un  cote,  la  majorite,  formee  des  missionnaires, 
des  communaut6s  de  femmes  et  de  tons  les  colons  since- 
rement  devoucs  k  I'Eglise  et  au  representant  du  siege  apos- 
tolique;  de  I'autre,  le  gouverneur  qui  subissait  bien  plus 
qu'il  n'agreait  Teveque  de  Petree,  tout  en  reconnaissant  ses 
eminentes  qualites,  Tabbe  de  Queylus  qui  desirait  vivement 
restcr  le  grand  vicaire  de  Tarcheveque  de  Rouen  et  garder 
ainsi  son  independance  k  Montreal,  enfin  les  amis,  peu 
nombreux  du  reste,  de  Tun  et  de  Tautre,  et  un  groupe  de 
catholiques  douteux  et  de  commercjants,  qui  ne  s'accom- 
modaient  guere  de  la  presence  d'un  prelat  tres  charitable  et 

i.  .<(  Le  jour  de  la  Circoncision,  1660,  Mgr  monta  en  chaire,  et  dit 
que  pour  juste  reconnaissance  des  services  (jue  les  Jesuites  resjiace 
de  30  ans  avaiont  rendus  h  la  paroisse,  dont  ils  avaient  eu  le  soin  et 
la  conduite,  les  vepres  et  le  sermon  ce  jour-lk  no  se  diraient  &  la 
paroisse,  mais  que  processionnellement  on  viendrait  chez  eux  les 
dire  tons  les  ans;  ce  qui  fut  commence  celte  annee...  »  (Journal  des 
Jf^suiteSy  p.  272).  —  M.  Torcapelfut  nomm6  cure  de  Quebec  le  13aoiit 
1659;  la  faiblesse  de  sa  sante  le  forga  de  rentrer  en  France  Tannee 
Ruivante. 

2.  Journal  des  J^suiteSy  p.  332. 
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tres  ferme,   incapable  de  transiger  avec  son  devoir  et  sa 
conscience. 

Mgr  de  Laval  connaissait  ce  double  courant,  ou  s'agitaient 
les  deux  fractions  in^gales  de  la  Colonic  franc^aise;  cette 
division  le  preoccupait  grandement,  sans  toutefois  abattre 
son  inebranlable  courage.  L*attitude  que  prendrait  M.  de 
Queylus  lui  causait  un  sujet  plus  grave  encore  de  preoccu- 
pations, le  bruit  courant  a  Quebec  que  cet  abbe  susciterait 
des  troubles  ^  Ces  preoccupations  se  compliquaient  aussi, 
les  premiers  jours  de  son  arrivee,  de  Tetat  d'incertitude  des 
communautes  religieuses  et  des  fideles  les  mieux  pensants, 
qui  se  demandaient  k  quelle  autorit^  il  fallait  obeir.  «  A 
peine  Mgr  de  Laval  fut-il  debarqu<^ ,  est-il  dit  dans  YHisloire 
de  rilotel-Dieu  de  Quebec,  qu'il  y  eut  plusieurs  discussions 
pour  s^avoir  k  qui  les  communautes  obeiraient,  et  nous 
nous  trouvames  assez  embarrasses,  car  M.  Tabbede  Queylus 
avait  des  pouvoirs  de  Mgr  I'archeveque  de  Rouen,  qui  avait 
etd  reconnu  jusqu'alors  pour  le  sup^rieur  du  pays  :  bien 
des  personnes  disaient  qu'il  etait  au  dessus  de  Mgr  de 
Laval,  qui  n'etait  que  vicaire  apostolique  -.   » 

II  faut  avouer  que  cette  situation  g(5n6rale  des  esprits 
ne  laissait  pas  d'etre  inquietante.  M.  de  Queylus  n'allait-il 
pas  s'en  emparer  a  son  profit?  II  semble  que  Mgr  le  crai- 
gnait,  si  on  en  juge  du  moins  par  ce  qu'il  ecrivait  k  cette 
epoque  k  la  congregation  de  la  Propagande  :  «  Je  vous 
demande  cette  seule  grAce,  disait-il;  si  quelqu'un  voulait 
troubler  ici  Tunion  des  Ames,  usez  de  toute  votre  autorite 
pour  Ten  empecher;  car  Tesprit  de  Jesus-Christ  n'est  pas  la 

1.  «  Timor  et  rumor  crat  fore  ut  qui  se  vicarium  Archiopiscopi 
Rhotomagcnsis  diccbat  Abbas  de  Queylus  graves  in  Episcopura 
turbas  excitaret.  »  (Epist.  P.  J.  Lalcmant,  16  sept.  1659,  ad  R.  P. 
Generalem.  Arch.  gen.  S.J.) 

2.  P.  117. 
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ou  il  nV  a  pas  Tesprit  de  charitd;  et  sans  TespriL  de  J.-C. 
nos  travaux,  notre  zele,  tous  nos  efforts  par  consequent 
resteraient  sans  ri^sul tats  ^   » 

Cependant  une  demarche  de  Tabb^  vint  dissiper  pour 
quelque  temps  les  inquietudes  tres  fondles  de  Sa  Grandeur. 
Au  commencement  du  mois  d'aoiit,  sept  semaines  apres 
Tarrivee  du  vicaire  apostolique,  il  descendit  enfin  k  Quebec 
et  «  promit  toute  amitie  au  representant  du  Saint-Si^ge  \ 
il  alia  jusqu'A  protester  que  quelque  lettre  et  pouvoir  qui 
luy  serait  envoye,  il  ne  Taccepterait  pas  2.  »  En  ce  moment 
il  ignorait,  au  dire  du  P.  Lalemant,  les  difficultes  qui 
avaient  surgi  en  France  entre  Tarcheveque  de  Rouen  et 
Teveque  de  Petrde  au  sujet  du  vicariat  apostolique,  et  la 
pretention  de  rarchevdque  de  maintenir  son  grand  vicaire 
de  Montreal  dans  ses  memes  fonctions;  c'est  pourquoi  il 
fit  sa  soumission  entiere  ^. 

Cette  soumission  fut-elle  le  signal  de  celle  de  tous  les 
fideles?  Ges  paroles  de  Marie  de  Tlncarnation  porteraient 
k  le  croire  :  «  Get  abbe,  ecrit-elle  k  son  fils,  est  descendu 
de  Montreal  pour  saluer  notre  prdlat;  il  etait  etabli  grand 
vicaire  en  ce  lieu  \k  par  Mgr  Tarchev^que  de  Rouen ;  mais 
aujourd'hui  tout  cela  n'a  plus  lieu  et  son  autorite  cesse*.  » 
De  fait,  les  communautes  religieuses   de  femmes,  jusque  Ik 


i .  <(  Ilanc  unam  gratiam  a  vobis  postulo  ut  si  quis  uiiquam  unioucni 
animarum  velit  interturbare,  hunc  auctoritas  vcstra  reprimat;  ubi 
enim  deest  spiritus  charitatis  ibi  et  Ghristi  spiritiis^  sine  quo  frusti*^ 
csset  omnis  labor,  omnis  nostra  industria  omnes({ue  adeo  conatus 
nostri.  »  (Epist.  Domini  dc  Laval  ad  Ill™o*  et  Rev™<"»  Dominos  S. 
Cong,  de  Prop,  fide ;  Arch,  do  la  Prop.,  h  Rome.) 

2.  Journal  des  J^suilcSy  p.  20  i. 

3.  <(  Cum  praidictus  vicarius  nesciens  quid  pro  se  actum  esset  in 
Gallia,  in  omnibus  ipsi  {Domino  dc  Laval)  se  subjccit.  >>  (Epist.  P.  J. 
Lalemant  adR.  P.  Generalem,  16  sept.  1659.  Arch.  gen.  S.  J.) 

4.  Lellres  hisloriqueSf  p.  5i2. 
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hesitantes,  reconnurent  definitivement  la  juridiction  du 
vicaire  apostolique ,  «  et  leur  exemple  s^^tendit  bientot  k 
tout  le  pays  ^  »  M.  d'Argenson,  dont  les  instructions 
qu'il  avait  regues  de  la  Cour  etalent  formelles  sur  ce 
point-,  ne  contribua  pas  peu  k  la  soumission  de  Tabbe 
d'abord,  puis  k  celle  de  toute  la  colonic -^ 

Tout  semblait  marcher  au  gr6  des  desirs  de  Mgr  de 
Laval.  Si  Tunion  des  coeurs  n'etait  pas  faite,  Tunit^  de 
juridiction  etait  reconnue  et  acceptee.  C'etait  un  grand  pets 
en  avant.  Pourquoi,  un  mois  k  peine  apres  la  louable 
demarche  de  I'abbe  de  Queylus,  un  ev^nement  que  Monsei- 
gneur  redoutait,  vint-il  jeter  le  trouble  dans  cette  heu- 
reuse  harmonic? 

L'archev^que  de  Rouen,  on  Ta  vu  plus  haut,  avait  main- 
tenu  ses  pretentions  sur  la  Nouvelle-France,  malgre  les 
remontrances  et  les  observations  de  la  Propagande.  En 
vertu  de  ses  pretendus  droits,  il  soutenait  que  le  Saint-Siege 
ne  pouvait  envoy er  au  Canada,  sans  son  consentement, 
des  vicaires  apostoliques,  ni  rien  y  etablir  touchant  le  gou- 
vernement  de  cette  e'fflise;  et  comme  Mgr  de  Laval,  qui 
dependait  directement  et  uniquement  de  Rome,  qui  avait 
pour  lui  Tapprobation  du  roi,  crut  devoir  passer  outre,  il 
se  promit  de  lui  faire  de  Topposition  par  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir^.  Son  premier  acte  dans  cette  voie  fut  de 


.1.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  t.  I,  p.  183.  —  V.  Histoire  de  la  Colonie 
Frangaise,  t.  II,  p.  339. 

2.  Lettres  patcntcs  du  roi  en  dale  du  27  mars  1659. 

3.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  p.  184. 

4.  Mgr  de  Laval  dcrivait  k  la  fin  de  1659  aux  cardinaux  de  la  Pro- 
pagande :  «  Haud  scio  an  satis  resciverint  illustrissimse  dominationes 
vestrae  quantis  conatibus  egerit  in  Gallic  Dominus  Archiepiscopus 
rothomagensis  ut  se  opponeret  voluntati  Ocatissimi  PatHs  Nostril 
qui  me  vicarium  suum  apostolicum  hue  mittebat.  Contendit  nimirum 
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renouveler  kM.de  Queylus  ses  pouvoirs  de  grand  vicaire, 
et  il  obtint  du  roi,  le  11  mai  1659,  des  lettres  patentes 
autorisant  cet  abbe  a  continuer  ses  memes  fonctions  a 
Montreal,  sans  prejudice  neanmoins  de  Tautorite  du  vicaire 
apostolique.  C'etait  creer  deux  juridictions  spirituelles  au 
Canada,  independantes  Tune  de  Tautre,  prejudiciables  Tune 
a   I'autre;    c'etait   elever  autel    centre  autel*. 

A  peine  Louis  XIV  eut-il  accords  k  Mgr  de  Harlay 
les  lettres  patentes  demandees  pour  le  grand  vicaire  de 
Montreal,  qu'il  comprit  la  grandeur  de  sa  faute  et  les 
tristes  consequences  qui  en  resulteraient.  Aussitotpar  deux 
nouvelles  lettres,  adressees,  le  14  mai,  Tune  k  M.  d'Argen- 
son,  I'autre  k  Mgr  de  Laval,  il  d^rogea  a  celles  du  onze. 
La  lettre  au  gouverneur  portait  :  «  Quelque  lettre  que  j*aie 
accordee  k  Tarcheveque  de  Rouen,  mon  intention  n'est  pas 
que  lui  ni  ses  grands  vicaires  s'en  prevalent,  jusqu'k  ce 
que,  par  I'autorit^  de  TEglise,  il  ait  ete  declare  si  cet 
archeveque  est  en  droit  de  prdtendre  que  la  Nouvelle -France 
soit  de  son  diocese  2.   » 

Toutes  ces  lettres  n'arriverent  k  Quebec  que  le  8  sep- 
tembre.  M.  de  Queylus,  qui  avait  formellement  promis  de 
ne  pas  reprendre  ses  fonctions  de  vicaire  general,  meme 

juridictionem  hujus  ccclcsise  Canadensis  suam  unius  esse,  ratus  hie 
nihil  posse  Supremura  Pontificem  turn  ut  vicarios  eonstituat  aposto- 
licos,  turn  ut  quidquam  statuat  quod  spec  let  ad  regimen  hujus 
ecclesise;  fuique  monitus  ante  discessum  meum  (e  GalliA),  mira  eum 
sibi  polliceri  ut  sese  mihi  opponat  eaque  infringat  omnia  quaecumque 
hie  possem  statuere.  »  (Arch,  de  la  Propagande,  k  Rome.) 

1.  Mgr  de  Laval  ^crivait  le  22  oct.  i661  au  souverain  ponlife  : 
u  Sic  nimirura  fierct  ut  altare  contra  altare  in  hac  nostra  canadensi 
eccld^sia  erigeretur.  »  (Arch,  de  la  Propagande,  5  Rome.) 

Voir  aux  Pidces  justificatives,  n*  XII,  quelqucs  pieces  concernant 
Toppositipn  de  Tarcheveque  de  Rouen. 

2.  Ilisloire  de  la  Colonie  Fran^aise,  t.  II,  p.  341,  cxtrait  de  la  lettre. 
—  Viecle  Mgr  de  Laval y  i.  II,  p.  186,  lettrc  citi^e  en  entier. 
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s'il  recevait  de  nouvelles  lettres  patentes, «  se  voyantnanti  de 
pouvoirs  de  Monseigneur  de  Rouen  et  de  la  leltre  du  roi  du 
\l  juin,leva  le  masque  et  voulut  se  faire  reconnaitre  grand 
vicaire  de  Mgr  de  Rouen  K  »  II  ignorait  que  Mgr  de  Laval 
possed^t  des  lettres  annulant  ses  pouvoirs;  celui-ci  les  lui 
montra,  le  gouverneur  lui  communiqua  egalement  les  ordres 
qu'il  avait  re^'us  du  roi;  de  sorte  que,  dit  le  Journal  des 
Jesuites,  il  fut  contraint  de  desister'-,  Ce  desistement  n'etait 
ni  franc  ni  irrevocable  :  le  22  octobre,  il  partit  pour  la 
France  3  afin  de  faire  trancher  ce  qu'il  appelait  la  question 
de  juridiction. 

Le  depart  de  M.  de  Queylus  n'etait  sans  doute  pas  pour 
deplaire  a  Mgr  de  Laval;  mais  il  y  avait  tout  k  craindre 
de  ses  intrigues  k  Paris  et  h  Rome.  Mgr  le  pensait  du 
moins;  aussi  ecrivit-il  au  roi,  au  pape,  aux  eminentissimes 
cardinaux  de  la  Propagande  pour  les  mettre  en  garde.  II 
leur  recommande  surtout  de  ne  delivrer  auoune  lettre, 
aucun  ecrit  dont  puisse  se  prevaloir  Tabbe  contre  Tautorite 
du  vicaire  apostolique ;  en  outre,  il  supplie  Sa  Majeste  de 
lui  defendre  de  fetourner  au  Canada,  ce  qui  a  lieu  le 
27  fevrier  1660  :  «  Je  vous  ecris  cette  lettre,  dit  le  roi  k 
M.  de  Queylus,  pour  vous  dire  que  mon  intention  est  que 
vous  demeuriez  dans  mon  royaume;  vous  defendant  tres 


1.  Journal  des  Josuites,  p.  264.  —  M.  d'Argenson  pretend  dans  iine 
lettre  du  21  oct.  1659  que  «  I'abbe  s'est  bicn  comporte;  car  il  s'est 
contente  de  s'expliquer  de  toutcs  thoses  avec  M.  de  Pctroe;  et  apres 
il  n'a  voulu  faire  eclater  aucune  marque  de  son  pouvoir  ».  [FaUloriy 
t.  II,  p.  342.)  Ce  temoigne  d'un  ami  peut  etre  en  parlie  exact;  mais 
Tavenir  montra  que  I'abb^  avait  bien  levc  le  masque. 

2.  Journal,  p.  264. 

3.  Le  P.  Vimont  s'embarqua  sur  le  memc  vaisseau,  et  ne  revint 
plus  au  Canada.  {Journal  des  J^suitcs,  p.  267.)  —  Vie  deM(/r  de  Laval^ 
t.  I,  p.  188. 
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^xpressement  d'en  partir  sans  ma  permission  expresse  ^ .  » 
La  defense  etait  formelle.  L'abbe  essaye  de  la  faire  lever, 
mais  inutilement.  Le  sup^rieur  de  Saint-Sulpice,  M.  de 
Breton villiers,  intervient  sans  etre  plus  heureux;  et  cepen- 
dant  il  signe  une  declaration  par  laquelle  il  promet  que  ses 
ecclesiastiques  r^sidant  ou  devant  resider  dans  la  suite  a 
Montreal,  ne  reconnaitront  d'autre  juridiction  que  celle  du 
vicaire  apostolique. 

Le  refus  du  roi  d'obtemperer  aux  d^sirs  de  MM.  de  Bre- 
tonvilliers  et  de  Queylus,  ne  decourage  pas  ce  dernier.  II 
part  pour  Rome  k  Tinsu  du  nonce  de  Paris,  et,  k  Rome,  il 
s'adresse  k  la  Daterie,  k  I'insu  de  la  Propagande.  II  mene 
son  affaire  rapidement,  sans  bruit;  il  sV  prend  si  bien  qu'il 
obtient  de  la  Daterie  une  buUe^  qui  d'abord  autorise  I'erec- 
tion  k  Montreal  d*une  cure  ind^pendante  du  vicariat  aposto- 
lique, qui  cnsuite  donne  au  supdrieur  de  Saint-Sulpice  k 
Paris  le  droit  de  presentation  k  cette  cure,  et  k  Tarcheveque 
de  Rouen  le  droit  de  nomination^. 


1.  Archives  de  Tarchcveche  de  Quebec.  Lettre  ciWe  par  M.  Gos- 
seliii,  t.  I,  p.  191. 

Nous  devons  dire  que  M.  Gosselin,  qui  a  suivi  M.  Faillon,  a  peu 
pres  pas  k  pas,  jusqu'ft  ce  moment,  rabandonne  definitivement  le 
jour  oii  commence  la  revolte  de  I'abb^  contre  Mgr  de  Laval.  II  aurait 
du,  dans  Tinteret  de  la  veritd,  Tabandonner  plut6t,  k  savoir,  k  I'^poque 
dcs  demelcs  de  M.  de  Queylus  avec  Ics  Jesuites.  Une  chose  surtout 
dtonne  le  Iccteur,  c'est  qxi'h  la  page  188,  t.  I,  M.  Gosselin  attaque 
vivement  et  avec  raison  le  prHendu  Mdmoire  de  M.  d'Allet  insere 
dans  la  Morale  pratique  d'Arnaud,  ct  qu'iln'ait  pas  cru  en  devoir  dire 
un  mot  ik  la  page  112  ot  aux  pages  suivantes;  et  cependant  en  cet 
cndroit,  il  resume  M.  Faillon,  qui  a  presquc  tout  puise  dans  la  Morale 
pratique^  3°  partie,  ch.  XII.  11  est  vrai  qu'aux  pages  112  et  suiv.  il 
s'agit  des  miss ionnai res,  tandis  que  plus  tard  il  est  question  de 
Mgr  de  Laval  et  de  M.  de  Queylus. 

2.  Le  21  oct.  1661,  Mgr  de  Laval  6crit  aux  cardinaux  de  la  Propa- 
gande  :  u  Ad  nos  relatum  est  Dominum  Abbalem  do  Queylus  istinc 
rcduccm  obtinuissc  crectionem  ecclesia;  hie  parochialis,  cujus  prae- 
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Muni  de  cette  buUe,  il  se  fait  presenter  pour  la  cure  de 
Montreal  par  M.  de  Bretonvilliers  et  nommer  par  Mgr  de 
Harlay;  et,  au  mepris  de  la  defense  royale,  il  s'embarque 
pour  Quebec,  ou  il  arrive  incognito  au  commencement  du 
mois  d'aout  1661.  Lk,  son  premier  soin  est  de  sexendre  k 
la  residence  de  Mgr  de  Laval,  et  de  lui  communiquer  la 
bulle  de  la  Daterie  apostolique  et  un  mandat  de  Tarcheveque 
de  Rouen  qui  charge  Tevdque  de  Petree  de  presider  k 
Tinstallation  du  cure  de  Montreal. 

Qu'on  juge  de  Fetonnement  de  Mgr  !  Tout,  en  effet, 
a  lieu  de  T^tonner  :  le  retour  de  Fabbe,  la  bulle  de  la 
daterie,  la  creation  d'une  paroisse  independante,  la 
reconnaissance  des  droits  de  Tarcheveque  de  Rouen  sur  le 
Canada.  En  presence  de  faits  si  etranges,  la  pensee  lui 
vient  que  la  bulle  a  du  etre  obtenue  d'une  maniere  subrep- 
tice.  En  consequence,  il  refuse,  jusqu'k  plus  ample  informe, 
de  mettre  Tabbe  en  possession  de  sa  cure.  II  le  supplie  de 
ne  pas  monter  k  Villemarie  ;  aux  prieres,  qui  restent 
inefficaces,  il  joint  la  defense,  puis  la  menace  de  suspense*. 

sentatio  concessa  fuerit  superiori  scminarii  Sancti  Sulpicii,  quod  est 
in  suburbio  Parisiensi,  insiitutio  vero  reservata  fuerit  archicpiscopo 
rothomagensi,  tanquam  ordiiiario  harum  Canadiae  regionum.  »  (Arch, 
de  la  Propagande,  mss.) 

1.  Voici  la  lettrc  que  Mgr  dc  Laval  6crivit,  le  22  octobre  1661,  au 
Papc  Alexandre  VII,  ct  qui  contient  lout  co  que  nous  venons  de 
raconter  sur  le  voyage  en  France  et  a  Rome  de  M.  de  Queylus  et  sur 
son  retour  au  Canada  :  «  Scripseram  Superiore  anno  de  Abbate  de 
Queylus,  vereri  me  nc  paceni  hujus  ecclesiae  domesticam  intcrtur- 
baret  occasione  pra?tensaj  juridictionis  archiepiscopi  Rothomagensis, 
cujus  se  vicarium  esse  sic  semper  praesumpsit  ut  auctoritatis 
apostolicee  vix  uUa  ratio  haberetur.  Impeditus  idcirco  fuerat 
christianissimi  regis  imperio,  ne  hue  ad  nos  reraearet  ecclesiam 
hanc  nostram  scissurus.  Scd  mutato  statim  consilio.Romam  profectus 
est  istucque  sic  res  egil  suas  ut  h  sanctitate  vestrk  obtinuisse  dicatur 
crcctioncm  parochialis  ecclesia?  apud  monlem  regium,  cujus  pra?sen- 


—  300  — 

Rien  n'y  fait.  M.  de  Queylus,  dont  \l'Hisioire  de  la 
Colonic  Francaise  porte  si  haul  la  vertu  et  la  piete,  part 
furtivement  en  canot  pour  Montreal,  dans  la  nuit  du  5  au 
6  aout;  et  le  vicaire  apostolique,  qui  a  epuis^  tous  les 
moyens  d'action  sur  cet  esprit  6gSiv6  ou  revolte,  a  recours 
definitivement  aux  armes  spirituelles  et  prononce  contre 
lui  les  censures  ecclesiastiques. 

talio  concossa  fucrit  Superiori  sominarii  Sancti  Sulpicii  in  suburbio 
parisicnsi,  cujus  vero  promolio  archiopiscopo  Rothomagcnsi  fuerit 
reservata.  Sic  nimirum  iutcllexi  ex  mandaio  quodam  archiepiscopi 
Rothomagensis  ad  nic  transniisso,  quo  niihi  ipse  facultatcm  facit 
tanquam  ordinarius  loci  h  sancta  sede  constitutus,  ut  parochum 
iiomiiicm  in  monle  regio  Abba  tern  de  Queylus ;  nee  enim  alius 
nominari  posset,  quin  hoc  ipso  fundatio  parochiae  foret  irrita  uti 
constat  ex  contractu  fundationis  quern  de  industria  sub  hac  dict^ 
conditionc  fabricavere  ;  sed  videlicet  aliunde  ad  me  rescriptum  fuit 
subreptitias  esse  illas  litteras  Romse  obtentas  k  Domino  AI)batc  dc 
Queylus,  nequc  vem  earn  esse  mentem  Sanctitatis  vestra;  ul 
archiepiscopus  Rothomagensis  juridictioncm  hie  habcat  uUam,  quaj 
sane  componi  nequaquam  potest  cum  juridictione  mea  vicarii 
apostolici :  qua^cumque  enim  h  me  slatuL  possent,  si  mihi  reniteretur 
sequc  mihi  opponeret  vicarius  archiepiscopi  Rothom.,  qui  juridic- 
lionem  hie  suam  haberet,  eadem  irrita  et  frustrk  h  me  statuta 
conlcnderet,  uti  hoc  anno  contigit.  Rogo  itaquc  sanctitatem  vestram 
ut  abs  tc  rite  intelligam  qucR  sit  vera  mens  tua  super  ea  contenlione. 
Salis  enim  intelligo  autoritatem  hie  omnem  sedis  apostolicas 
meamquc  vicarii  apostolici  pessum  datum  iri,  si  archiepiscopus 
Rothom.  juridictioneni  hie  habcat.  Id  enim  vero  hoc  pra?senli  anno 
nupcr  cxpertus  sum  diim  hClc  Quebccum  appulit  Abbas  dc  Queylus 
auctoritate  hac  sua  vicarii  archiepiscopi  Rothom.  frctus,  qui  nee 
precibus  meis  ullis,  neque  prohibitionibus  itcratis  acquievit.  Hue  e 
Gallia  pcnetrarat  occullis  artibus  contra  prohibilionem  regis 
chrislianissimi,  voluerat  ilhidere  subre|)titiis  litteris,  sod  jussus  est  k 
regc  sine  mora  in  Galliam  redire,  redditurus  rationem  inobedientia; 
sua?,  el  a  prorege  nostro  coactus  est  obsequi  imperiis  regiis  :  nunc 
vereor  ne  in  Gallia  redux  nova  omnia  moliatur  novisque  artibus  et 
expositione  falsa  rerum  nostrarum  obtineat  aliquid  e  curia  Roman& 
quo  pacem  hujus  Canadensis  ecclesiie  intcrlurbet.  Eodem  nimirum 
spiritu  agunlur  inobedienlia;  et  divisionis,  quos  seciim  e  Gallia 
adduxit  socios  sacerdotes,  qui  montem  regium  occupant...  »  (Arch, 
de  la  Propagande,  h  Rome  ;  niss.) 
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M.  Faillon  s'apitoie  sur  le  sort  de  Tabb^ ;  il  le  peint 
comme  une  viclime  de  Mgr  de  Laval.  En  verite,  de 
pareilles  victimes  sont-elles  si  k  plaindre  ? 

Cependant,  on  avait  appris  k  la  cour  le  d<5part  myst^- 
rieux  pour  le  Canada  de  M.  de  Queylus,  et  le  roi,  fort 
m^eontent,  avait  donn6  ordre  au  gouverneur  de  le  faire 
repasser  immediatement  en  PVance.  L'ordre  lui  fut  signiiie 
a  Montreal,  et,  le  22  octobre,  il  s'embarqua  avee  M.  Bou- 
cher, gouverneur  des  Trois-Rivieres  *. 

Louis  XIV  avait  ignore  jusqu'k  ce  jour  les  agissements 
de  Tabb^  k  Rome  et  Texistence  de  la  bulle  de  la  Daterie 
apostolique.  Une  lettre  de  Mgr  de  Laval  lui  apprit  tout  ce 
qui  s'etait  passe,  et  il  fit  aussitot  parvenir  k  la  chancellerie 
romaine,  et  par  son  ministre  et  par  le  nonce  de  Paris, 
Texpression  de  ses  tres  justes  plain tes.  Ces  plain tes  furent 
6coutees,  comme  cela  devait  dtre  :  le  Saint-Siege  fit  savoir 
k  Tabbe  qu'il  ne  devait  s'attribuer  aucun  droit  dans  la 
colonic  de  Montreal ;  il  empecha  aussi  Tex^cution  de  la 
bulle  de  la  Daterie.  Et  ainsi  se  termina  la  deplorable  lutte 


1.  Lc  8  sept.  166i,  le  P.  Lalemant  <^»crivait  au  R.  P.  Chn-stophc' 
Lehorror,  vicaire  general  S.  J.,  k  Rome  :  «  Quid  de  eemulo  Abbate  do 
Queylus  futurum  sit  nondum  scimus.  Hue  venit,  post  dies  duos 
discessit  de  nocte,  ad  suum  montem  regalem  pervenit,  nequicquam 
opponcnte  se  illustrissimo  Petraensi  episcopo.  Eo  convolavit  novus 
gubemator  statim  h  suo  hue  advenlu  ;  habct  ipse  in  mandatis  ^ 
rege  ut  in  Galliam  redire  compellat.  Nondum  ind6  rediit  gubernalor, 
atque  ade6  quid  futurum  sit,  nondum  scimus.  Tanta  contra  jus 
fasque  propositi  in  Abbate  tenacitas,  aliquid  inivh  gratiam  sapit  et 
bonos  omnes  male  officit ;  arbitrantur  tamen  illi  officium  se  prsestare 
Deo.  Faxit  Deus  !  » 

Dans  un  P.-S.,  il  ajoute  :  «  Ex  quo  hsec  3i  me  scripta  sunt,  rediit 
ad  nos  novus  Gubemator  (M.  d'Avaugour)  ex  monte  regali,  ubi, 
significat^  Abbati  prajfato  christianissimi  regis  voluntate,  effecit  ut 
ad  nos  rediret  navcm  propemodAm  conscensurus  ad  reditum  in 
Galliam.  »  (Arch.  gen.  S.  J.)  —  Journal  des  Jdauites^  p.  303. 
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engagee  par  M.  de  Queylus  centre  rautorit^   du   vicaire 
apostolique  ^ . 

Cette  lutte,  qui  sortaitun  peu  du  cadre  de  cette  histoire, 
nous  ne  pouvions  Tomettre,  car  elle  nous  revele  dans  le 
caraciere  de  celiii  qui  la  souleva,  certaines  particularites 

\.  Mgr  de  Laval  no  rcQut  quVn  1665  la  nouvelle  officiclle  de  la 
mosure  definitive  prise  contrc  Tabb^  de  Queylus  par  la  Propagande 
el  le  Souverain-Pontife.  Voici  cc  qu'il  ecrivit  au  Prefet  dc  la  Propa- 
gande le  7  dcs  Calendes  de  novembre  1665  : 

«  Eminentissime  Domine,  littera*  Eminentia;  vcstra^  Augusto 
mense  anni  1663  datro  nonnisi  post  biennium  ad  nos  perlata;  sunt : 
quibus  benevolum  sacra;  congregationis  in  nos  animum  jampridem 
niihi  notum,  satis  supcrque  intellexi.  Nihil  itaque  est  quod  nos 
deinceps  anxios  tcneat  circa  parochias  hie  instituendas  nobis 
inconsultis,  cum  visum  fuerit  sacra>  congregation!  Abbatem  de 
Queylus  suo  nomine  aut  Sanctissimi  monere,  ue  quid  sibi  hujusmodi 
arrogaret  in  Colonia  montis  Regalis,  et  de  facto  nihil  ah  eo  tempore  • 
auditum  quod  in  eft  re  ullr^  moliretur.  »  (Arch,  de  la  Propagande,  ii 
Rome ;  mss.) 

Plus  tard,  en  4668,  M.  de  Queylus  revint  au  Canada,  apres  la 
renonciation  definitive  de  Tarchevcque  de  Rouen  ft  toute  pivtention 
sur  r^glise  du  Canada.  —  L*archeveque  n'y  renon^a  ccpendant  tout 
h  fait,  dit  M.  Gosselin  (t.  I,  p.  203,  note),  que  lorsque  Quebec  fut 
erige  en  eveche.  Colbert  lui  Ecrivit  alors  qu'il  ne  voyait  aucun  moyen 
de  forcer  la  congregation  consistoriale  h  mettre  Quebec  dans  Tarche- 
vech6  de  Rouen.  «  Le  pape,  dit-il,  pr6tend  que  vous  n'avez  pu 
acqucrir  aucun  droit  de  ce  cote.  »  II  invitait  cependant  Tarcheveque 
k  faire  un  m<5moire  sur  ce  sujet.  Le  memoire  fut  fait  et  envove  par 
Colbert  h  I'abbe  Bourleniont,  h  Rome,  avec  ordre  de  le  prcsenter 
au  Saint-Si6ge  et  au  cardinal  Rospigliosi.  «  S'ils  resistent,  disait 
Colbert,  n'insistez  pas  ;  acceptez  Teveche  relevant  du  Saint-xSiege, 
jusqu'h  ce  qu'il  y  ait  un  archevechd  au  Canada.  »  Les  pretentions  de 
I'archeveque  de  Rouen  ne  furent  pas  maintenues  par  les  bulles  de 
Tcveche  de  Quebec.  »  (Arch,  du  Canada,  Rapport  de  M.  Tabbo  Ver- 
reau,  1874.) 

Voir  sur  tout  ce  ({ui  a  rapport  aux  ddmeles  du  vicaire  apostolique 
et  de  Tabbe  :  1°  La  Vie  dc  Mgr  de  Laval,  par  M.  Gosselin,  t.  I,  p.  II, 
ch.  IV ;  —  20  Histoire  de  la  Colonie  Fran^aise,  t.  11,  p.  II,  p.  336  et 
suiv.,  pp.  472  et  suiv. 
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que  son  pan^gyriste,  M.  Faillon,  a  soigneusement  dissi- 
mulees,  et  qui  expliquent  assez  son  attitude  et  ses  procedes 
k  regard  des  missionnaires  pendant  ses  quelques  mois 
d'administration  k  T^glise  paroissiale  de  Quebec. 

Mgr  de  Laval  ne  sortait  d'une  difficult^  que  pour  lutter 
contre  une  autre.  Les  demeles  qu*il  eut  avec  le  gouverneur, 
M.  d'Argenson,  pour  ^tre  moins  graves  que  les  pr^c^dents, 
eurent  cependant  leur  importance  dans  une  colonic  nais- 
sante.  oh  Torganisation  ecclesiastique  etait  k  ses  debuts.  Ce 
furent  des  questions  de  pr^seance  qui  les  diviserent.  EUes 
se  rencontrerent  un  peu  partout,  k  T^glise  et  horsde  Teglise  : 
k  r^glise,  ou  le  gouverneur  voulait,  contrairement  aux 
decisions  de  Tev^que,  avoir  son  banc  dans  le  choeur,  et 
^tre  encens^  imm^diatement  apres  I'officiant;  hors  de 
r^glise,  oil  il  revendiquait  la  premiere  place  et  le  premier 
salut  dans  toutes  les  reunions  publiques  et  privees 
auxquelles  il  assistait  avec  Sa  Grandeur. 

Aux  processions,  il  voulait  encore  faire  passer  les  corps 
civils  avant  les  marguilliers  ;  et  Monseigneur  s'y  opposait, 
parce  que  ces  derniers  sont,  dans  le  gouvernement  de 
Teglise,  les  aides  de  I'^v^que  et  les  administrateurs  lai'ques 
des  biens  ecclesiastiques  ^  M.  d'Argenson  etait  marguiilier 
d*honneur  avant  Tarrivee  du  vicaire  apostoiique,  et,  en 
cette  qualittS,  il  assistait  aux  deliberations  du  conseil  de 
fabrique ;  Monseigneur  supprima  ce  titre  honorifique.  Le 
gouverneur  ofFrait  le  pain  benit  dans  le  courant  de  la  messe 
au  son  des  fifres  et  des  tambours  ;  Monseigneur  decida  quk 
Tavenir  la  benediction  et  TofFrande  du  pain  se  feraient  avant 
VlntroU  2. 

1.  Cone,  de  Trente,  sess.  XXII,  Do  reformatione,  cap.  IX. 

2.  Ilistoire  de  la  Colonie  Frant^aise,  t.  II,  pp.  466  ct  suiv.  ;  —  Vie 
de  Mgr  de  Laval,  t.  I,  1.  II,  ch.  V. 
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II  y  en  aurait  trop  long  sur  ce  sujet^,  s'il  fallait  tout 
raconter,  et  si  ces  questions  de  pres^ance  entraient  dans  le 
trace  de  cette  histoire.  Nous  n'avons  pas  k  donner  non  plus 
notre  opinion  personnelle  sur  ces  d^m^les,  ni  k  decider 
qui  des  deux  avait  raison,  de  I'evdque  ou  du  gouverneur, 
ni  k  dire  si  «  Monseigneur,  dans  son  desir  de  prevenir  des 
abus  et  de  mettre  tout  dans  un  ordre  parfait,  ne  montra  pas 
un  pen  trop  de  zele  et  ne  depassa  pas  quelquefois  la 
mesure  -  »  ;  si  M.  d'Argenson,  Tanii  de  M.  de  Queylus,  ne 
chercha  pas  k  creer  des  difficultes  au  vicaire  apostolique  et 
k  rendre  sa  situation  intenable,  sous  le  specieux  pr^texte 
de  d^fendre  les  droits  de  Tautorite  civile. 

Si  nous  avons  signale  plusieurs  sujets  de  conflit  entre 
les  representants  du  pouvoir  religieux  et  du  pouvoir  civil, 
c'est  parce  que  Thistorien  de  Mgr  de  Laval  a  juge  k  propos 
d'y  mdler  les  missionnaires  et  de  leur  preter  un  role,  qui 
ne  fut  certainement  pas  le  leur. 

«  Ge  qui  a  lieu  de  nous  surprendre,  dit-il,  c'est  que  les 
Jesuites,  au  lieu  de  se  prononcer  franchement  sur  cette 
question  du  droit  de  pr^seance  de  Teveque  sur  le  gouver- 
neur, prirent  le  parti,  pour  ne  pas  se  compromettre^  de 
n*inviter  a  diner  ni  le  gouverneur  ni  Tdv^que'';  et,  au 
catechisme  solennel,  qui  se  donnait  dans  leur  chapelle, 
sous  forme  d'action  ou  de  dialogue,  de  ne  faire  saluer  ni 


1.  Par  cxemple,  Mgr  voiilait  que  le  gouverneur  ne  communiat 
qu'apres  les  acolythcs,  qu'il  nc  rcgiit  egalement  qu'apros  eux  les 
cicrges,  les  rameaux,  etc...  {Journal  des  Jdsuiles,  1659,  Noel.) 

2.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  t.  II,  p.  225. 

3.  Le  Journal  des  JHuites  dit  (2  dec.  1639,  p.  269)  :  «  Personne 
ne  fut  invite  au  refectoire  pour  disner,  dont  la  raison  principale  est 
que  d'inviter  Tevcsque  sans  le  gouverneur  aul  contra,  cela  ferait 
jalousie,  et  Tun  ne  veut  pas  quitter  h.  I'autre  pour  le  premier  rang.  » 
Pourquoi  M.  Gosselin  ne  cite-t-il  pas  ce  passage  et  se  permet-il 
d'ecrire  :  pour  ne  pas  se  comprometirc  ? 
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Tun  ni  Tautre  par  les  ^l^ves,  au  commencement  et  k  la  fin 
de  Taction  ^  C'etait  faire  preuve  de  plus  d' habiletd  que  de 
courage'^.   » 

M.  Gosselin  fait  d'un  trait  de  plume  le  proces  des 
J^suites ;  il  ne  prend  m^me  pas  la  peine  de  se  demander 
si  la  sagesse  ne  dictait  pas  leur  conduite ;  si  leur  reserve 
n'etait  pas  plutot  de  nature  k  les  compromettre  aupres  du 
Pr^lat,  leur  ami  devoue,  sans  nul  espoir  de  leur  conquerir 
les  bonnes  graces  de  M.  d'Argenson,  leur  ennemi^. 

4.  On  lit  dans  le  Journal  des  Jdsuites  (fevrier  1664,  p.  291)  :  «  Huit 
jours  apres,  ceite  petite  action  s'cstanl  renouvel6e  oCi  Mons.  le  gouver- 
neur  et  Mons.  T^vesque  eslaient,  et  M.  le  Gouvemeur  ayant 
tcsmoignd  n'y  vouloir  assistcr  en  cas  qu'on  y  saluast  Mons.  r^vesque 
devant  luy,  on  luy  fit  trouver  bon  que  les  cnfants  cussent  les  mains 
occupees  pour  ne  saluer  ny  Tun  ny  Tautre,  ce  qui  s'cntend  du 
prologue  et  de  I'epilogue ;  ce  qui  fut  signifie  et  commandd  aux 
enfants...  »  M.  Gosselin  n'aurait-il  pas  mieux  fait  de  citer  ce 
passage,  au  lieu  d'accuser  les  J<^suites  de  plus  d'habilet6  que  de 
courage ? 

2.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  p.  214. 

3.  M.  d'Argenson  ^tait  venu  dc  France,  dans  des  dispositions  peu 
favorables  aux  J^suitcs.  Ces  dispositions  ne  firent  que  s'accentuer  au 
Canada.  Que  leur  rcprochait-il?  «  II  serai t  bien  k  souhailer,  ^crivait-il 
de  Quebec  le  7  juillet  1660  {Papiers  d'Argenson),  que  toutx  ceux  de 
la  maison  du  P.  Lalemant  suivissent  ses  sentiments  ;  ils  ne  se  mcsle- 
raient  pas  de  censurer  plusieurs  choses  comme  ils  font  et  laisse- 
raicnl  le  gouvernement  des  affaires  h  ceux  que  Dieu  a  ordonn^  pour 
cela.  n  II  fallait  bien  trouver  quclque  sujet  d'accusation  contre  ces 
religieux,  pour  justificr  son  injustifiable  animosit<^  contre  eux. 
Mgr  dc  Laval  qui  les  connaissait  bien,  entreprit  de  modifier  les  sen- 
timents du  gouverneur  klour  egard ;  mais  il  n'y  reussit  pas,  comme 
il  appcrt  par  une  lettre  qu'il  ccrivit  dc  Quebec,  le  20  octobre  1659,  k 
M.  d'Argenson,  frere  du  Gouverneur.  «  J'ai  re^u,  dit-il,  dans  mon 
entree  dans  le  pays  de  Monsieur  votre  frere  toutes  les  marques  d'une 
bienveillance  extraordinaire ;  j'ay  fait  mon  possible  pour  la  recon- 
gnoislre  et  luy  ay  rendu  tous  les  respects  que  je  dois  h  une  personne 
de  sa  verlu  et  dc  son  m(!»rite  joint  k  la  quality  qu'il  porte ;  comme 
son  plus  veritable  ami  et  son  fidelle  servitcur,  j'ay  creu  estre  oblig^ 
de  luy  donner  un  advis  important  pour  le  bien  de  Tt'^glise,  et  quy  luy 

/<?*.  et  Nouu.-Fr,  —  T.  IL  20 
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L.  P.  Lalemant,  superieur  de  la  mission,  pouvait  etre 
un  homme  prudent ;  k  coup  sur,  on  ne  Taccusa  jamais  d'un 
manque  de  courage ;  il  passait  aux  yeux  de  lous,  m^me  du 
gouverneur,  pour  une  personne  d'un  grand  meriie  et  d'un 
sensacheve^,  Ge  portrait  serait  singulierement  flatte,  il  faut 
Tavouer,  si  la  conduite  de  ce  religieux  avait  ete,  dans  ces 
circonstances  difficiles,  celle  d'un  homme  qui  ne  veut  pas 
se  compromettre,  habile  mais  peu  courageux,  II  6tait  si 
loin  d'avoir  peur  de  se  montrer,   de  se  prononcer  /ran- 

devait  estre  utile  s'il  Tcusl  pris  dans  la  meme  disposition  que  je  suis 
asseur^  que  vous  Tauriez  receu  :  c'estait  seul  h  seul  h  cceur  ouvert 
avee  marques  assez  evidentes  que  ce  que  jc  luy  disais  estait  vrai, 
veu  qu'il  estait  fond6  sur  des  sentiments  que  j'avais  veu  moi-mesmc 
paraistre  en  diverses  assembl6es  publiques ;  ccpcndant  il  ne  fist  que 
trop  congnoistre  qu'il  ne  trouvait  auqunncment  bon  que  je  lui 
donnasse  cet  advertissement,  et  me  voulut  [aire  embrasser  le  party 
de  ceiix  qui  avaient  tout  sujet  de  se  plaindre  de  son  proc6d6  envers 
eux,  mais  que  je  ne  pr6tendais  auqunnement  justifier  n'cn  ayant 
aucune  plainte  de  leur  part  pour  luy  faire  et  d'ailleurs  estant  assez 
desint^ressds ;  vous  pouvez  bien  juger  quels  sonl  ceux  dont  je  veux 
parler  (les  J4suites)  sans  vous  les  nommer,  puisque  vous  meme  qui 
avez  une  affection  sincere  et  bien  r6glde  pour  ces  dignes  ouvriers 
HangHiqucs  m'avez  avou6  que  vous  aviez  douleur  de  le  voir  partir 
(le  Gouverneur)  dans  les  sentiments  oH  il  estait  A  leur  dgard,  sans 
beaucoup  de  fondemcnt  du  moins  suffisamment  recongneu  pour 
lors  ;  ce  que  je  luy  dis  avoir  sceu  de  vous  pour  ne  rien  omettre  de 
ce  que  je  me  persuadais  qui  estait  capable  de  lui  faire  avouer  une 
verity  qui  n'estait  que  trop  apparente,  ce  qui  devait  un  peu  calmer 
son  esprit  sembla  Taigrir,  et  se  fascha  de  ce  que  vous  m'aviez  fait 
cette  ouverlure ;  je  ne  scais  depuis  ce  qu'il  a  pense  de  moy,  mais  il 
me  semble  que  je  luy  sois  suspect  et  qu'il  aye  cru  que  fembrasse  la 
cause  de  ces  bons  serviteurs  de  Dieu  A  son  prejudice;  mais  je  puis 
bien  asseurer  qu'ils  nont  pour  luy  que  des  sentiments  de  respect  et 
que  la  plus  forte  passion  que  j'aye  est  de  le  voir  dans  une  parfaite 
union  et  intelligence  avec  eux.  » 

1.  Lettre  de  M.  d'Argenson  du  7  juillet  1660  :  «  De  toules  ces 
contestations  que  j'ay  eu  avec  M.  de  Petree,  j*ay  toujours  faist  le 
R.  P.  Lalemant  m6diateur;  c'est  une  personne  d'un  si  grand  merite 
et  d'un  sens  si  achev6,  que  je  pense  qu'on  ne  peult  rien  y  adjouter.  » 
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chement  sur  les  questions  de  preseance,  qu'il  ecrivait  h  son 
General,  k  Rome,  de  recommander  k  tons  les  mission- 
naires  de  repondrek  lagrandc  bienveillance  de  Monseigneur 
pour  la  Compagnie  de  Jesus  par  tous  les  offices  possibles^. 
Toutefois  raffection  tres  marqude  de  Tev^que  pour  les 
Peres  ne  leur  faisait  perdre  de  vue  ni  la  prudence  ni  la 
charite.  Le  devoir  de  leur  profession  leur  conseillait  d'eviter 
tout  ce  qui  pouvait  ^tre  une  occasion  d'augmenter  Tacuite 
des  rapports  entre  les  deux  autorites,  comme  les  invitations 
k  diner  et  aux  seances  litt^raires ;  ce  devoir,  ils  le  rem- 
plirent,  et  Teveque  ne  bldma  jamais  cette  reserve,  dont  il 
comprenait  fort  bien  la  sagesse.  Cependant,  si  quelqu*un 
avait  le  droit  de  se  plaindre,  n'etait-ce  pas  lui?  Quant  au 
gouverneur,  il  ne  pouvait  qu'approuver  cette  conduite ;  et 
de  fait,  lui,  qui  se  montra  toujours  egalcment  injuste  et 
envers  les  missionnaires  et  envers  le  vicaire  apostolique-^  il 
choisit  en  toute  rencontre  comme  mediateur^  entre  lui  et 
Monseigneur,  le  P.  Lalemant,  dont  il  ne  pouvait  s'emp^- 
cher  de  reconnaitre  le  grand  merite  et  le  sens  cleve. 

Ce  gouverneur,   auquel   il    serait  pueril  de  refuser  de 
belles  qualit^s^,   ne  donna   pas   ce    qu'gn    attendait    de 


4.  «  Illustn>«»  Petraensis  cpiscopus,  vir  sanctitatis  cximia*,  qui 
solam  divini  nominis  gloriam  spcctat  ct  Odci  apud  barbaros  dilata- 
tionem,  nostras  omnes  paterno  affcctu  complectitur.  Vestra  Patcr- 
nitas  suis  commendct  ut  quibus  valcant  officiis  tantse  bcncvolentioe 
respondeant.  »  (Epist.  P.  J.  Lalemant  au  R.  P.  G.  Nickel,  7  Janvier 
1661.  Arch.  gen.  S.J.) 

2.  «  Gubernalor  fuit  semper  nobis  iniquior  et  Societati  nostrae 
et  Domino  Pelraensi  cpiscopo.  « (Epist.  P.  Ragucneau  ad  R.  P.  Gene- 
ralcm,  15  sept.  4661.  Arch.  gen.  S.  J.) 

3.  Letlre  du  7  juillet  1660. 

4.  Marie  de  I'lncarnation  fait  le  plus  bel  61oge  de  ce  gouverneur 
dans  ses  Lett  res  hisloriques,  p.  567.  Elle  reconnait  cependant, 
comme    les     Peres    Jesuites,    dans    lours    let  tres    confidentiellcs 
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sa  piete  et  de  sa  bravoure.  Des  le  debut,  il  fit  fausse  route  ; 
par  ses  preferences  et  ses  preventions,  il  troubla  le  bon 
accord  (jui  avait  toujours  regne  dans  la  colonic  entre  le 
pouvoir  civil  et  le  pouvoir  ecclesiastique.  N'avait-il  pas 
mieux  k  faire  que  de  se  quereller  avec  son  ev^que  ou  de  se 
mettre  en  opposition  avec  les  religieux,  en  face  des  Iroquois 
dont  la  puissance  et  I'audace  grandissaient  chaque  jour? 
En  iCrJO,  les  Franyais,  comme  on  Fa  dejk  vu,  sont 
forces  d'abandonner  nuitamment  le  poste  de  Gannen- 
taha,  afin  de  ne  pas  etre  massacres  par  les  Onnontagues. 
L'annee  suivante,  une  des  plus  agitees  de  cette  epoque  si 
tourmentee,  Tarmee  iroquoise,  plus  forte  qu'elle  ne  I'a 
jamais  ete,  se  montre  k  Tembouchure  de  la  riviere  de 
Richelieu.  Son  dessein  est  de  surprendre  Quebec,  puis 
d*attaquer  Trois-Uivieres  et  Montreal.  Ce  plan  aurait  peut- 
etre  reussi,  sans  la  vaillance  de  dix-sept  colons  de  Ville- 
marie,  guides  par  Daulac  *,  soldat  d'energie  et  de  dc^cision. 
Ges  heros  se  confessent,  communient,  et  jurent  de  ne 
jamais  demander  quartier,  de  se  soutenir  fidelement  les  uns 
les  autres'-^.  Le  i^^  mai,  ils  s'enferment  dans  un  petit  fort 
forme  de  pieux  plantes  en  terre,  au  pied  du  saut  des  Ghaudie- 
res,  surla  riviere  des  Outoauais  ;  etl^,  ils  attendent  de  pied 
ferme  Tennemi.  Quaranle  Ilurons  et  six  Algonquins  les  y 
rejoignent.  G'etait  une  troupe  bien  peu  nombreuse  contre 
des  centaines  d'lroquois;  et  les  Fran(;ais,  qui  ne  comptaient 
pas  sur  les  Hurons  et  les  Algonquins,  n'avaient  pas 
approvisionne   le  fort.  Pendant  sept  jours,  ils  soutiennent 

adrcssocs  au  R.  P.  General,  «  le  cMfaut  de  personnes  de  conseil... 
el  le  defaut  d'iiitelligence  qu'il  avait  avec  les  premieres  puissances  du 
pays  ». 

1.  Dolard  dans  les  Relations  des  Jesuites  ;  Daulard  dans  quelques 
actcs  publics. 

2.  FerUnd,  t.   I,  pp.  453  et  suiv.  —  Relaiion  de  1660,  p.  14;  — 
Letfres  historiqucs  de  Marie  de  I'lncarnation,  pp.  449  ct  suiv. 
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victorieusement  les  continuels  assauts  de  rennemi.  Mais, 
apres  cette  vigoureuse  resistance,  les  Hurons,  tortures  par 
la  faim  et  la  soif,  passent  au  nombre  de  trente  k  rarmee 
des  assiegeants.  En  meme  temps,  cinq  cents  Agniers 
debouchent  des  profondeurs  de  la  fordt.  Aussitot  un  dernier 
effort  est  tente.  Tons  ces  sauvages  se  ruent  sur  les  palis- 
sades  pour  les  rompre  k  coups  de  baches.  Rien  ne  decou- 
rage  les  Frangais.  Une  lutte  desesperee  s'engage,  sanglante, 
meurtriere  ;  les  cadavres  s'amoncelent  autour  du  fort ;  ils 
sont  si  nombreux  qu'ils  servent  aux  assaiilants  pour 
escalader  le  rempart  et  j^enetrer  dans  la  place.  Tous  les 
assieges,  k  Texception  de  quatre  Fran^ais  et  de  quatre 
Hurons  faits  prisonniers,  tombent  les  armes  k  la  main. 
Un  prisonnier  ^vade  a  port^  k  dix-huit  cents  les  Iroquois 
qui  ont  pris  part  au  siege  *. 

Cette  lutte  heroique  force  I'ennemi  k  rentrer  dans  ses 
cantons,  mais  elle  ne  met  pas  fin  k  la  guerre.  La  guerre 
recommence  en  1661.  Au  commencement  de  Tete,  les 
Iroquois  ont  dejk  pris  ou  tue  vingt-trois  Francjais  a 
Montreal,  quatorze  aux  Trois-Rivieres,  d'autres  k  Ta- 
doussac,  k  la  cote  de  Beaupre  et  dans  Tile  d'Orleans.  Le 
senechal,  Jean  de  Lauson,  et  quelques  Fran^ais  sont  tues 
en  combattant  k  la  hauteur  de  la  riviere  Maheust  *^.  Deux 
pretres  de   Saint-Sulpice,  MM.  Le  Maistre  et  Vignal,  sont 


i.  Lettres  hisioriquesy  p.  Jiol  ;  —  Ferlnnd,  p.  457. 

2.  Voir  sur  ces  <^»venements  :  Relations  de  i660  et  1661  ;  — 
Lettres  historiques,  58«,  59",  60®,  61°;  —  Ferland,  I.  I,  p.  467.  — 
Le  P.  Lalemant  au  R.  P.  Chrystophe  Lehorrcr,  vicaire  general  de  la 
Compagnie,  k  Rome;  Quebec,  8  sept.  1661  :  «  Timor  quern  time- 
bamus  accidit  nobis  ;  ad  70  enim  et  amplius  ex  nostris  Gallis  vel 
occiderc  vel  caplivos  abduxere  barbari  nostri,  et  inter  eos  ({uos 
occiderunt,  fuit  nobilitatis  princeps  seneschallus  vulg6  diclus.  » 
(Arch.  gen.  S.  J.) 
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pris  k  Tile  de  Montreal  :  le  premier  a  la  tete  couple,  le 
second  est  roti  et  mangel 

Tous  ces  ^venements  retentissent  douloureusement  au 
coeur  de  la  colonie.  «  La  persecution  des  Iroquois,  ecrit 
Marie  de  Tlncarnation,  tient  tout  le  pays  dans  des  appre- 
hensions continuelles^.  »  A  Quebec,  ou  Talarmeest  grande, 
les  communautes  de  rH6tel-Dieu  et  des  Ursulines  se 
retirent  chaque  soir  avec  les  pensionnaires  dans  une  partie 
du  college,  qui  n'est  pas  occup^e,  pour  se  mettre  k  Fabri 
d'un  coup  de  main.  «  Des  redoutes  sont  elevees  sur  les 
points  les  plus  exposes  ;  et  des  piquets  d*hommes  armes 
sont  places  tous  les  soirs  dans  les  convents,  qu*on  fortifie 
non  seulement  pour  proteger  les  religieuses,  mais  encore 
pour  y  proteger  quelques  families,  car  toutes  ne  pouvaient 
se  loger  au  fort  Saint-Louis  ^.  » 

Ainsise  verifiaient  ces  paroles,  qu'ondirait  prophetiques, 
ecrites  par  le  P.  Ragueneau  au  R.  P.  General,  le  20  aout 
1638  :  «  Je  n'espere  rien  de  Tavenir ;  je  crains  la  ruine  des 
Fran^ais  ;  j'ai  peur  d'une  guerre  horrible.  Ge  qui  augmente 
mes  terreurs,  c'est  le  caractere  du  nouveau  gouverneur*.   » 

Pour  surcroit  de  malheu^  «  une  maladie  universelle  se 
communique  comme  une  espece  de  contagion  dans  toutes 
les  families...  L'on  n'avait  jamais  tant  veu  mourir  de 
personnes  au  Ganada  que  cette  ann^e  1661 ''  ». 

i.  M.  Vignal  avail  616  cha])elain  des  Ursulines  et  vicairc  de 
M.  de  Queylus  k  Qu6bcc.  II  quitta  Quebec  avec  Tahbe  en  1658,  passa 
en  France  et  en  revint  Sulpicien,  le  7  septembre  1659,  avec 
M.  I'abbe  Le  Maistrc.  II  fut  blesse  le  25  oclobre  1661  dans  Flle-ii-la- 
^erre.  M.  Le  Maistre  fut  tue  le  29  aout  1661. 

2.  Lettres  historiquen,  p.  564.  —  «  Bellum  nobis  valde  laboriosum 
est  cum  Iroquseis.  »  (P.  Chastelain  au  R.  P.  General  ;  Quebec,  18  sept. 
1661.  Arch.  gen.  S.  J.) 

3.  Ferland,  t.  I,  p.  453. 

4.  Voir  p.  234. 

5.  LeitreB  historiques,  p.  564. 


PAUL  RAGUENEAU.SJ 

ProfcBseur  du  Grand  Conde 

a.  Bourses 
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II  aurait  fallu  des  hommes  pour  r^sister  aux  bandes 
iroquoises  et  les  d^truire;  et  la  colonie  diminuee  par  la 
guerre  et  la  maladie  avait  k  peine  de  quoi  se  d^fendre  dans 
ses  forts.  Le  P.  Le  Jeune,  procureur  de  la  mission  k 
Paris,  fut  pri6  d'obtenir  du  gouvernement  de  prompts 
secours.  II  adressa  dans  ce  sens  une  supplique  au  roi  : 
«  Voicy,  lui  disait-il,  votre  Nouvelle-France  aux  pieds  de 
Votre  Majeste...  La  Reine,  votre  treshonoree  mere,  dont  la 
bonte  est  connue  au  delk  des  mers,  a  empesch^  jusques  k 
present  la  ruine  entiere  du  Canada ;  mais  elle  ne  Fa  pas 
mis  en  liberte.  Elle  a  retarde  sa  mort,  mais  elle  ne  luy  a 
pas  rendu  la  sante,  ny  les  forces.  Ce  coup  est  reserve  k 
Votre  Majeste*.  » 

Louis  XIV  entendit  les  soupirs  et  les  sanglots  de  la 
pauvre  affligee"^,  selon  Texpression  du  suppliant ;  il  promit 
des  troupes.  Cette  promesse  releva  le  courage  des  colons, 
qui  supporterent  vaillamment  les  attaques  continuelles  de 
I'ennemi,  dans  Tesperance  d'un  meilleur  avenir.  Mais  on 
celebrait  alors  k  Versailles  des  fdtes  magnifiques  en 
Thonneur  de  la  naissance  du  dauphin  ;  le  cardinal  Mazarin 
mourait  k  Vincennes,  laissant  vacante  aupres  du  roi  la  place 
de  premier  ministre  ;  et  le  roi,  au  milieu  des  r^jouissances 
de  la  cour  et  des  graves  embarras  d'un  gouvernement 
personnel  hardiment  inaugur^,  n'eut  gu^re  le  temps  de 
songer  k  la  petite  colonie  de  la  Nouvelle-France.  «  De  son 

1.  Relation  de  4661, pp.  1  et  2.—  Marie  de  rincarnation  ^crivait  le 
2  septembre  1660  :  «  Plusieurs  des  plus  honnetes  gens  de  ce  pays 
sont  partis  pour  aller  en  France ;  et  particulierement  le  R.  P.  Le 
Jcune  y  va  pour  demander  du  secours  au  roy  contre  nos  ennemis.  » 
—  II  y  a  unc  erreur  au  sujet  du  P.  Le  Jeune,  qui  n'alla  pas  en  France 
en  1660,  mais  en  1649.  Parti  de  Quebec  le  31  octobre  1640  (Journal 
des  JisuiteSy  p.  130),  il  fut  nomme  procureur  de  la  mission  du  Canada 
en  1650  et  ne  quitta  plus  la  France. 

2.  Ibid,  p.  t. 
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c6t^,  la  Compagnie  des  Gent-Associes  ne  s^occupait  presque 
plus  du  pays,  si  ce  n'est  pour  reclamer  fortement  le  millier 
de  castors  qu'on  ne  lui  payait  point  *.  » 

M.  d'Argenson  devait  ressentir  plus  que  personne,  k 
cause  des  responsabilites  de  sa  haute  situation,  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'affligeant  et  de  douloureux  dans  les  malheurs  et 
les  cruelles  inquietudes  oil  se  d^battait  la  colonic.  Impuis- 
sant  k  rem^dier  au  mal,  fatigue  d'esprit  et  de  corps,  mal 
ou  pas  conseille,  toujours  en  lutte  avec  le  pouvoir  eccle- 
siastique,  il  demanda  k  dtre  relev^  de  ses*  fonctions  et  fut 
remplac^,  le  19  septembre  1661,  parle  baron  d'Avaugour -. 
S'il  ne  rdussit  pas  mieux  dans  son  gouvernement,  il  ne 
faut  pas  Tattribuer  a  Tabsence  de  qualites  administ natives, 
ni  k  un  defaut  de  courage  ou  de  vertu,  car  ce  gentilhomme 
n'^tait  pas  sans  merites  et  sa  pi^te  etait  sincere  ^,  Ce  qui 
lui  manqua,  ce  furent  les  conseils,  une  vue  nette  de  la 
situation,  un  esprit  d^gag^  de  preventions  et  de  prejug^s, 
peut-etre  aussi  une  certaine  largeur  d'idees  et  de  sen- 
timents. 

Tout  autre  etait  le  caractere  du  baron  d'Avaugour. 
«  Homme  de  resolution  et  dune  grande  droiture,  il  s*en 
piquait  trop  et  ne  savait  pas  se  replier^.  »  Raide  et 
inflexible,  cassant  et  iniperieux,  cnt6t6  comme  pas  un,  il 
se  faisait  un  point  d'honneur  de  ne  pas  revenir  sur  une 
decision  prise.  «  II  a  servi  longtemps  en  Allemagne 
pendant  que  vous  y  dtiez,  ecrivait  Colbert  k  M.  de  Tracy; 
vous    devez  avoir  connu   ses  talents  aussi  bien   que  son 

1.  Ferland,  I.  I,  p.  466. 

2.  Leitres  hisloriques,  p.  567. 

3.  On  trouve  dans  les  Papiers  d' Argenson  des  lottres  de  ce  gou- 
verncur  oil  son  caractere  se  revele  admirablement. 

4.  Charlevoix,  t.  I,  p.  350. 
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caractere  bizarre  et  quelque  peu  impraticable  ' .  »  Sa  vie  de 
quarante  ans  au  milieu  des  camps  Tavait  mieux  prepare  a 
etre  chef  d'armee  que  gouverneur ;  il  etait  plus  homme 
d'epee  que  de  plume'-.  Au  demeurant,  il  y  avait  en  lui  la 
foi  robuste  du  charbonnier,  agissante,  peu  eclairee.  On  le 
re9ut  k  Quebec  avec  enthousiasme,  car  on  connaissait  sa 
bravoure  et  Ton  comptait  sur  la  vigueur  de  son  bras. 

A  peine  debarque,  il  visite  tons  les  postes,  il  se  ren- 
seigne  sur  Tennemi,  il  etudie  toutes  les  ressources  dont  le 
pays  dispose,  et,  dans  sa  rude  franchise,  il  avoue  qu'il  ne 
s'explique  pas  comment  M.  d'Argenson  a  pu  preserver  la 
colonic  de  la  ruine  avec  si  peu  de  soldats,  et  qu'il  s'en 
retournera  en  France,  sans  m^me  attendre  d'etre  rappele, 
si  on  ne  lui  envoie  pas,  Tannee  prochaine,  les  troupes 
promises^.  En  outre,  pour  hdter  cet  envoi  ou  I'assurer,  il 
depute  k  Paris  le  gouverneur  des  Trois-Rivieres,  Pierre 
Boucher,  un  des  hommes  le  plus  au  courant  des  choses  du 
Canada,  lequel  est  admirablement  re^u  du  roi  et  revient 
Tannee  suivante,  le  27  oct.  1662,  avec  deux  cents  colons 
et  cent  soldats  ^.  Trois  mois  avant  Tarrivee  k  Quebec  de  ce 
secours  inattendu,  Mgr  de  Laval  etait  parti  pour  la  France, 
accompagn^  du  P.  Ragueneau^. 

Le   but   de  ce    voyage  est   connu.   Le   P.   Ragueneau, 

1.  The  old  Regime  in  Canada,  by  Francis  Parkman,  p.  120.  — 
Consultcr  sur  le  baron  Dubois  d'Avaugour  :  Lachenaye,  Mdnioire  sur 
le  Canada  ;  Avaugour,  M4moire,  4  aoiit,  1663. 

2.  Nous  donnons  aux  Pidces  justi/icatives,  n®  XIV,  la  letlre  qii'il 
ocrivit,  le  13  octobre  1661,  au  grand  Condo.  On  jugera  de  rhomme 
par  le  style.  Cette  letlre  se  Irouve,  au  cbateau  de  Chantilly,  dans  les 
a  Papiers  de  Cond^,  serie  P,  t.  XXV,  fol.  162  ». 

3.  Leltres  historiques,  p.  567 ;  —  Eclation  de  1661,  pp.  10  et  11. 

4.  Journal  des  J  ^suites,  p.  313. 

U.  Ibid.,  p.  310  ;  —  Letlre  64*',  p.  574,  de  Marie  de  rincarnation. 
—  Mgr  de  Laval  et  le  P.  Ragueneau  s'embarquerent  k  Quebec  pour 
la  France,  d'apres  le  Journal  des  J^suites,  le  12  aout  1662. 
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membre  du  conseil  de  Quebec,  aim^  et  estimd  du  grand 
Conde,  allait  implorer  la  protection  de  son  ancien  ^leve  en 
faveur  de  la  colonic  * ;  et  Mgr  voulait  se  plaindre  lui-mdme 
au  roi  de  Tetrange  conduite  du  nouveau  gouvemeur,  qui, 
en  protegeant  la  vente  de  Teau-de-vie,  compromettait 
gravement  Tavenir  religieux  de  la  Nouvelle-France^. 

La  question  de  la  vente  de  Teau-de-vie  est  une  de  celles 
qui  ont  le  plus  passionne  le  Nouveau-Monde  au  xvii^siecle. 
Avant   la   prise  de  Quebec    par   les   Anglais    (1629),    on 


1.  Lc  P.  Ragueneau  avail  etc  nomme-  membre  du  conseil  le 
1*""  oclobrc  1661  {Journal  des  J4suites,  p.  302),  par  M.  d'Avaugour. 
Ceiui-ci  annonQa  ceite  nomination  au  grand  Condd  lc  13  octobre 
1661  :  «  J'ay  mis  a  la  teste  d'un  conseil  g6n6ral  pour  le  ccrvisse  du 
roy  et  lc  bien  du  pcis  le  reverend  perc  Ragnaust  (sic),  Icquel  a 
rhonncur  d'estre  connu  de  vostre  altessc,  et  avec  trois  autres  tons 
les  jours  ii  desliberc  des  afaires  publiques.  Par  son  merite,  jay  creu 
nc  pouvoir  rien  de  mieux.  Sy  locasion  s'en  offre,  je  suplie  voire 
altessc  d'octoriser  cette  conduite,  et  d'estre  tout  persuade  que  (ce 
sont)  les  Jesuistes  qui  ont  lc  plus  travai6  (travaille)  pour  le  pcis.  » 
(Papiers  de  Cond4,  ser.  P,  t.  XXV,  fol.  162.)  —  Aussit6t  installe 
membre  du  conseil,  le  P.  Raguencau  (^crivit,  lc  12  octobre  1661,  au 
grand  Conde,  pour  lui  demander  son  puissant  secours  conire  les  Iro- 
quois. Voir  cette  lettre  aux  Pieces  juslificativeSy  n*  XIV.  —  Lc 
P.  Raguencau,  une  fois  en  France,  y  fut  retenu  par  ses  sup6rieui's, 
en  quality  de  procureur  de  la  mission  de  la  Nouvell9-Francc,  en 
remplacement  du  P.  Le  Jeune. 

2.  Lettre  politique^  63®,  p.  572,  de  Marie  de  I'lncarnation.  — 
Apres  son  voyage,  de  retour  k  Quebec,  Mgr  de  Laval  ^crivait  aux 
cardinaux  de  la  Propagande,  le  26  octobre  1663  :  «  Tandem  salvus 
et  incolumis  has  oras  appuli,  redux  h  Gallia  quo  ecclesiarum 
nostrarum  sollicitudo  me  compulerat ;  ut  scilicet  rei  Christiana;  per 
Gubcrnatoris  incuriam,  ut  minimum  dicam,  dilabcnti,  succurrerem.  » 
(Arch,  de  la  Propagande,  k  Rome,  vol.  256,  p.  55.)  —  Le  P.  G.  Druil- 
lettes  avait  ^crit  de  Quebec  au  R.  P.  General,  Tannc^c  prdcedentc, 
17  sept.  1662  :  «  Dictus  Gubernator  cbriositati  velut  habenas 
laxavit ;  sed  illustrissimus  noster  episcopus,  qui  ea  potissimi^m  de 
causa  in  Galliam  redivit,  hrege  impctrabit,  ut  speramus,  opportunum 
huic  malo  remedium.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 
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n'avait  jamais  entendu  parler  des  desordres  causes  chez  les 
sauvages  par  les  boissons  enivrantes.  Les  Anglais  intro- 
duisirent  les  premiers  dans  le  pays  ce  fleau  destructeur, 
qu'ils  vendaient  aux  sauvages  en  echange  des  fourrures 
apport^es  par  les  chasseurs  algonquins ;  et  les  sauvages, 
entrain^s  par  un  irresistible  penchant,  buvaient  sans 
mesure,  pour  le  plaisir  de  s'enivrer,  et,  dans  Tivresse,  ils 
devenaient  pires  que  des  b^tes  feroces. 

En  rentrant  a  Quebec,  les  Fran^ais  marcherent  sur  les 
traces  des  trafiquants  anglais,  et  ils  continuerent  de  vendre 
aux  Indiens  des  spiritueux,  malgre  les  prohibitions  les  plus 
expresses  des  gouverneurs  Champlain*,  Montmagny^, 
d'Ailleboust  3,  Maisonneuve  *,  malgre  Tedit  du  roi  du 
7  mars  1637  et  les  defenses  sous  peine  de  peche  deM.de 
Queylus  ^  et  des  missionnaires. 

Le  P.  Le  Jeune  et  le  P.  Vimont  n'ont  pas  d'expressions 
assez  energiques  pour  peindre  les  affreux  ravages,  les 
consequences  terribles  des  liqueurs  fortes.  Pa'iens  et 
neophytes  se  livrent  aux  plus  deplorables  exces  d'immo- 
ralite  et  de  barbaric.  Aux  chants  de  joie  succedent  toujours 
les  plus  honteux  debordements,  des  cris,  des  hurlements, 
des  altercations,  des  luttes  sanglantes.  Le  sang  se  mele 
aux  libations.  Les  peres  egorgent  leurs  enfants,  les  maris 
tuent  leurs  femmes.  Les  femmes  s'enivrent  comme  les 
hommes  et  ressemblent  alors  k  de  vraies  furies.  Rien  de 
plus  horrible  qu'une  cabane  de  sauvages,  au  reveil  du 
matin,  quand  ils  reviennent  k  eux  defigures,  abattus, 
entoures    parfois    des  cadavres    de   leurs  parents  ou    de 

1.  Relation   de  1633,  p.  32. 

2.  Relation  de  1643,  p.  36. 

3.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  t.  I,  p.  288. 

4.  Ilistoire  de  la  Colonic  Frangaise,  t.  Ill,  pp.  31  et  suiv. 
«).  Journal  des  Jdsuiles,  p.  233. 
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leurs  amis,  le  desordre  partout,  la  honte  sur  les  vi- 
sages *. 

Cependant  ni  ces  scenes  d'orgie  et  de  sang,  ni  les 
■defenses,  ni  les  ordonnances,  ni  les  menaces  des  plus 
graves  ch^timents  ne  parviennent  jamais  k  mettre  un 
frein  k  Tavarice  et  k  la  cupidite  des  trafiquants.  lis  etaient 
pen  nombreux,  I'infime  minorit(5,  tous  Apres  au  gain, 
«nnemis  des  Jesuites,  qui  contrariaient  fort  leur  commerce 
illicite.  lis  n'avaient  qu*un  but  :  obtcnir  de  riches  fourrures 
k  vil  prix,  au  prix  de  quelques  bouteilles  d'eau-de-vie ;  et 
pour  y  parvenir,  ils  faisaient  la  contrebande  un  peu'partout, 
sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  ordinairement  loin  des 
postes  franc^ais.  II  faut  le  dire,  ces  vendeurs  d'eau-de-vie 
devinrent  plus  nombreux  et  plus  audacieux  k  Tepoque  ou 
s*inaugura  au  Canada  la  lutte  religieuse  entre  M.  de 
Queylus  et  les  missionnaires ;  et  quand  Mgr  de  Laval 
arriva  k  Quebec,  le  desordre  avait  pris  de  telles  propor- 
tions qu'il  crut  devoir  recourir  aux  foudres  de  I'Eglise  ^ 
pour  empecher  un  commerce,  qui  nuisait  aux  ipterets 
moraux  et  religieux  des  colons  fran9ais,  opposait  une 
barriere  insurmontable  k  la  conversion  des  Indiens,  et 
replongeait  les  neophytes  dans  toutes  les  horreurs  du 
paganisme. 

Cependant,  avant  d'agir,  il  tint  avec  les  Jesuites,  et  dans 
leur  college  et  k  T^veche,  de  longues  conferences  ^^  dans 

1.  Relation  de  1633,  p.  32 ;  —  Bclation  de  1642,  p.  43;  —  Relation 
de  1643,  p.  36  ;  —  Relation  de  1660,  p.  34  ;  —  Lettres  hisioriques  de 
Marie  de  rincarnalion,  Lett  re  63«,  pp.  571  et  572.  —  Vie-  de 
Mgr  de  Laval,  par  Tahhe  Gosselin,  t.  I,  ch.  IX,  pp.  279  et  suiv.  ;  — 
Memoire  sur  la  Vie  de  M,  de  Laval,  premier  eveque  de  Quebec  (par 
I'abbe  Bcrtrand  de  Latour) ;  Cologne,  4761,  1.  V,  pp.  68  et  suiv. 

2.  Lettre  63®,  do  la  Mere  Marie  de  Tlncamation,  p.  572. 

3.  D'apres  le  Journal  des  Jesuites,  p.  268,  la  premiere  conference 
eutlieu  le  26  ou  27  nov.  1659.  —  Ihid,,  p.  269,  rc^union  le  4  dec.  au 
college,  le  5  dec.  a  I'eveche. 
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lesquelles  cette  question  fut  s^rieusement  examinee  :  Est- 
il  permis  d'excommunier  ceux  qui  vendent  de  Teau-de-vie 
aux  sauvages,  lesquels  ne  boivent  que  pour  s'enivrer  ou 
avee  Tarriere-pensee  de  commettre  quelque  mauvais  coup 
pendant  Tivresse  ?  La  r^ponse  k  cette  question  ne  pouvait 
faire  aucun  doute  pour  personne  :  elle  fut  definitivement 
arrdtee  dans  le  sens  de  I'affirmative. 

Fort  de  Tapprobation  des  Peres  et  des  membres  de  sou 
clerge,  Mgr  monta  en  chaire,  le  6  mai  1660,  jour  de 
I'Ascension^,  et,  dans  un  discours  patriotique,  ou  il 
expliqua  la  grievete  de  la  faute  commise  par  les  traitants, 
il  fulmina  la  sentence  d*excommunication  ipso  facto  contre 
ceux  qui  oseraient  k  Tavenir  se  livrer  k  ce  honteux  trafic  des 
boissons  alcooliques.  Cette  mesure  ^nergique,  soutenue 
dans  la  chaire  et  au  confessionnal  par  le  zele  des  predi- 
cateurs  et  des  confesseurs,  produisit  le  plus  salutaire  effet. 
Le  P.  Lalemant  ecrivait  quelques  mois  plus  tard  :  «  Le& 
desordres  n'ont  plus  paru  depuis  Texcommunication,  tant. 
elle  a  ete  accompagnee  des  benedictions  du  ciel  *.  » 

Le  baron  d'Avaugour,  en  prenant  possession  du  gouver- 
nement  de  la  colonic,  se  rangea  du  cote  de  Teveque  dans 
sa  campagne  contre  les  traitants  europeens.  11  donna  des 
ordres  severes  contre  la  vente  de  Teau-de-vie  aux  sauvages. 
et  tint  la  main  k  leur  execution  ;  il  ne  recula  mdme  pa& 
devant  la  peine  de  mort  3. 

Cette  ferme  attitude  de  Tautorite  religieuse  et  de  Tauto- 
rite  civile  re<;ut  Tapprobation  de  tous  les  honnetes  gens  : 
k  Quebec,  k  Villemarie  et  aux  Trois-llivieres,  ce  ne  fut 
qu'un  concert  unanime  de  felicitations  de  la  part  des  vrais 
catholiques,  c'est-a-dire,  de  la  grande  majorite  des  colons^ 

i.  Journal  des  J^'SuiieSj  p.  282. 

2.  Relation  de  1060,  p.  35. 

3.  M6nioire  sur  la  vie  de  M,  de  Laval,  p.  80. 
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Les  neophytes  applaudirent  ^galement,  car  ils  voyaient  avec 
une  profonde  tristesse  Tivrognerie  se  propager  parmi  eux, 
bien  quails  n'eussent  pas  assez  de  courage  pour  refuser  la 
liqueur  de  feu,  ni  pour  se  tenir  dans  les  limites  de  la 
temperance  chrc^tienne. 

Un  grand  bien  etait  done  d6jk  obtenu,  lorsqu'un  incident 
de  peu  d'importance  en  soi  vint  d^truire  en  quelques 
instants  le  fruit  de  deux  ann^es  de  rigueurs  salutaires. 

Une  femme  de  Quebec  est  surprise  en  contravention  et 
conduite  aussitot  en  prison  par  ordre  du  gouverneur.  A  la 
priere  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  le  P.  Lalemant  se 
decide  k  interceder  pour  elle.  11  va  trouver  M.  d'Avaugour, 
qui  le  re^oit  fort  mal  et  lui  repond  brusqUement  :  «  Puisque 
la  traite  de  I'eau-de-vie  n'est  pas  une  faute  punissable  pour 
cette  femme,  elle  ne  le  sera  desormais  pour  personnel  » 

Le  P.  de  Charlevoix,  qui  raconte  aussi  cet  incident,  le 
termine  par  cette  reflexion  fort  juste  :  «  Un  peu  plus  de 
sang-froid  lui  aurait  fait  repondre  au  superieur  qu'il  faisait 
son  devoir,  en  implorant  sa  cl^mence  pour  cette  femme  ; 
et  que,  pour  lui,  le  sien  Tobligeait  de  faire  justice.  Mais  il 
ne  consulta  que  sa  mauvaise  humeur  et  sa  droiture  mal 
entendue ;  et  ce  qu'il  y  eut  de  pis,  c'est  qu*il  se  fit  un 
point  d'honneur  de  ne  point  retracter  Findiscrete  parole 
qui  lui  etait  echapp(^e^.  »  Le  caractere  du  gouverneur  se 
retrouve  tout  entier  dans  ce  fait. 

Les  trafiquants  apprennent  vite  que  le  gouverneur  laisse 
pleine  liberie  a  la  traite.  Cette  liberty  devient  bien  tot 
licence  :  Teau-de-vie  se  distribuc  k  profusion,  les  sauvages 
s'enivrent,  les  neophytes  apostasient.  Les  Indiens  convertis, 
qui  ont  le  courage  de  resistcr  k  ce  deplorable  entrainement, 

i .  Mdmoire  sur  la  vie  de  M,  de  Laval,  p.  80. 
2.  Ilisloire  de  la  Nouvelle-France,  t.  I,  p.  361. 
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s'enferment  les  uns  k  Sillery,  les  autres  au  cap  de  la 
Madeleine'.  L'dveque,  les  J^suites,  les  pretres  seculiers, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  personnes  respectables  dans  la  colonic, 
mdme  les  capitaines  des  sauvages,  ont  beau  faire  des 
representations  au  baron  d'Avaugour  et  le  supplier  de 
faire  ex^cuter  ses  ordonnances  sur  la  traite,  rien  ne  peut 
fldchir  ce  caractere  raide,  absolu  et  ent^te- ;  et  le  d^sordre, 
tolere  ou  favorise,  prend  en  peu  de  temps  a  Quebec  les 
proportions  les  plus  effroyables.  Marie  de  Tlncarnation 
ecrit  k  son  fils  le  10  aout  1662  :  «  II  y  a  en  ce  pays  des 
Fran^ais  si  miserables  et  sans  crainte  de  Dieu,  qu'ils 
perdent  tous  nos  nouveaux  chretiens  leur  donnant  des 
boissons  tres  violentes,  comme  de  vin  et  d'eau-de-vie  pour 
tirer  d'eux  des  castors.  Ces  boissons  perdent  tous  ces 
pauvres  gens,  les  hommes,  les  femmes,  Jes  gar^ons  et  les 
lilies  meme  ;  car  chacun  est  maitre  dans  la  cabane  quand  il 
s'agit  de  manger  et  de  boire,  ils  sont  pris  tout  aussitot  et 
deviennent  comme  furieux.  Ils  courent  nus  avec  des  epees 
et  d'autres  armes,  et  font  fuir  tout  le  monde ;  soit  de  jour 
soit  de  nuit,  ils  courent  dans  Quebec  sans  que  personne  les 
puisse  emp^cher.  11  s'ensuit  de  Ik  des  meurtres,  des  vio- 
lements,  des  brutalit^s  monstrueuses  et  inouies.  Les 
R^^v^rends  Peres  ont  fait  leur  possible  pour  arreter  le  mal 
tant  du  cot^  des  Fran^ais  que  de  la  part  des  sauvages ; 
tous  leurs  efforts  ont  ete  vains  ^,  » 

La  superieure  des  Ursulines  ajoute  :  «  Mgr  notre  Prelat 

i.  Belalion  de  1663,  p.  8 ;  —  Cours  dliistoire,  t.  I,  p.  481. 

2.  M6moire  sur  la  vie  de  M.  de  Laval^  p.  81. 

3.  Lettres  historiques,  p.  571.  — Le  P.  Lalemant  ecrit  dans  la 
Relation  dc  1663,  p.  7  :  «  Jc  ne  veux  pas  d(5crire  les  malheurs  que  les 
d^sordres  (de  Tivro^nerie)  ont  caus6s  a  cette  eglise  naissante.  Mon 
cncre  n'est  pas  assez  noire  pour  les  depeindre  de  leurs  couleurs... 
C'est  tout  dire  que  nous  perdons  en  un  mois  les  sucurs  et  les 
travaux  de  dix  et  vingt  annees.  » 
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a  fait  tout  ce  qui  se  peut  imaginer  pour  arreter  le  cours  da 
trafic  des  Jboissons  comme  une  chose  qui  ne  tend  k  rien  moins 
qu'k  la  destruction  de  la  foi  et  de  la  religion  en  ces 
contrees.  II  a  employe  toute  sa  douceur  ordinaire  pour 
ddtourner   les   Fran^ais   de   ce    commerce*.    » 

Ce  moyen  n'ayant  produit  aucun  r^sultat,  T^veque  remet 
en  vigueur  contre  les  traitants  Texcommunication  ipso  factOy 
portee  en  1660  et  suspendue  Tannee  suivante'^.  Cette 
mesurc,  commandee  par  les  circonstances,  jette  les  trafi- 
quants  dans  une  fureur  indescriptible,  et  devient  le  signal 
d'une  persecution  dont  se  ressentiront  longtemps  Tev^que  et 
ses  pretres,  surtout  les  Jesuites.  On  pretend  que  les  J^suites 
troublent  injustement  les  consciences,  on  refuse  k  Tautorite 
religieuse  le  droit  de  frapper  de  censures  les  vendeurs  d'eau- 
de-vie,  et  «  on  netient  aucun  compte  des  foudres  dcTEglise 
sous  pretexte  que  I'Kglise  n'a  point  de  pouvoir  sur  les  airaires 
de  cette  nature  ^  »  ;  on  accuse  les  missionnaires  d'exercer 
sur  le  prelat  une  influence  absolue  et  de  le  pousser  dans 
une  voie  de  s^v^rite  outree,  tres  prejudiciable  k  la  religion 
et  k  Tavenir  de  la  colonic.  Des  libelles  diflfamatoires  cir- 
culent  de  main  en  main.  Tout  cela  est,  il  est  vrai,  Toeuvre 
seulement  de  quelques  Fran^ais,  qui  ne  sont  venus  au 
Canada  que  dans  le  but  de  s'enrichir  et  qui  ne  veulent  pas 
otre  entraves  dans  Texercice  du  pretendu  droit  de  trafiquer 
librement,  meme  au  detriment  de  la  foi  et  de  la  moralite 
des  indigenes. 

Le  gouverneur,  temoin  de  tout,  ferme  les  yeux  et  laisse 
faire,  si  toutefois  son  silence  et  son  inaction  n'encouragent 
pas  les  coupables.    «  Les  Fran^ais  meprisent  les  remon- 

1.  Lelfres  hislorifjucSj  p.  571. 

2.  Ibid. J  p.  572;  —  Memoire  sur  la  vie  de  M.  de  Lnval,  pp.  8t 
ct  82. 

3.  Letlres  hisforiques,  p.  572. 
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trances  du  Prelat,  dit  Marie  de  rincarnation,  parce  qu'ils 
sont  maintenus  par  une  puissance  seculiere  qui  a  la  main 
forte*.  » 

En  presence  de  tant  de  maux,  Mgr  de  Laval  «  a  pense 
mourir  de  douleur,  on  le  voit  seichersur  le  pied  -.  »  Desole, 
decourage,  ne  sachant  comment  arreter  les  desordres  qui 
vont  chaque  jour  grandissant,  il  s'embarque  pour  la 
France,  comme  nous  Tavons  dit,  afin  d'exposer  au  roi  la 
triste  situation  ou  se  trouve  la  Nouvelle-France  par  la  faute 
du  baron  d'Avaugour''. 

Des  lettres  nombreuses  et  des  m^^moires  avaient  preced(5 
son  arrivee.  Les  trafiquants  y  formulaient  d'lrne  maniere 
plus  vive  encore  les  memes  plaintes  et  les  memes  revendi- 
cations  que  dans  les  libelles  repandus  dans  Quebec  :  ils  se 
plaignaient  avec  amertume  de  ce  qu*ils  appelaient  la 
severite  intolerable,  le  gouvernement  oppressif  du  clerge ; 
ils  reclamaient  la  liberte  de  vente  des  spiritueux  comme  un 
droit  et  sous  le  sp^cieux  pretexte  du  bien  public  et  de 
rinteret  general  du  commerce  ;  ils  pretendaient  que  Tauto- 
rite  religieuse  s'aventurait  sur  le  terrain  de  Tautoritd  civile 
et  se  substituait  k  elle  en  frappant  d'excommunication  les 
traitants  europeens ;  ay  ant  tout  interet  ^  menager  Mgr  de 
Laval,  que  le  roi  et  la  reine-mere  estimaient  particulie- 
rement,  ils  s'en  prenaient  aux  Jesuites,  et,  par  une  tactique 
habile,  ils  faisaient  remonter  jusqu'k  eux  la  rcsponsabilite 
de  tous  les  actes  episcopaux ;  h  les  entendre,  la  Compagnie 
voulait  dominer  seule  sur  la  Nouvelle-France,  elle  dirigeait 
Feveque,  instrument  passif  entre  ses  mains,  elle  faisait  et 
defaisait    les    gouverneurs,    elle    terrorisait     toutes     les 

1.  Leitres  hisioriques,  p.  572. 

2.  Ibid. 

3.  M^moire  sur  la  vie  de  3/.  de  Laval,  p.  83. 

Jet.  et  Nouv.-Fr.  —  T,  11,  21 
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consciences  par  de  continuelles  menaces  d'excommunication. 
Le  secretaire  du  baron  d'Avaugour,  P^ronne  de  Maze,  vint 
k  Paris  justiGer  la  conduite  de  son  maitre  et  appuyer  les 
reclamations  des  trafiquants  *. 

Ces  reclamations,  on  le  pense  bien,  produisirent  une 
vive  impression  dans  Tentourage  du  roi,  sur  les  ministres 
et  seigneurs  de  la  cour,  tous  naturellement  ombrageux, 
fort  disposes  k  voir  partout  les  empietements  du  pouvoir 
ecclesiastique  sur  le  pouvoir  civil ;  et  longtemps  cette 
impression,  melange  singulier  de  preventions  et  de  craintes, 
sera  partagee  par  les  gouverneurs  qui  se  succederont  a 
Quebec.  MemeTesprit  clairvoyant  et  tres  liberal  de  Colbert 
ne  sut  pas  ^tre  assez  independant  pour  demeler  les  motifs 
secrets,  passablement  int^resses,  des  adversaires  d^clards 
de  Tdvdque  et  des  religieux  de  la  Compagnie  de  Jdsus.  «  11 
pensa  un  instant  qu'il  fallait  autoriser  la  vente  de  Teau- 
de-vie  aux  Indiens  pour  obtenir  leur  alliance,  et  que  les 
funestes  resultats  de  la  traite  dtaient  exager^s  par  le  clerge 
canadien^.  » 

Six  ans  plus  tard,  il  se  demandera  encore  qui  a  raison 
du  clerg^  ou  des  trafiquants  au  sujet  de  la  traite  des 
boissons  :  «  Le  commerce  du  vin  et  des  eaux-de-vie  avec 
les  sauvages,  dit-il  dans  ses  instructions  kM.de  Bou- 
teroue,  a  este  un  sujet  de  perp^tuelle  contestation  entre 
r^veque  de  P^tree  et  les  Jesuites,  et  les  principaux  habi- 
tants et  ceux  qui  trafiquent  en  ce  pays-Ik.  L'ev^que  et  les 
Jesuites  ont  pretendu  que  ces  boissons  enivraient  les 
sauvages,  qu'ilsn'y  pouvaient  prendre  aucune  moderation, 
et  que  Tivresse  les  rendait  paresseux  k  la  chasse  et  leur 

1.  Journal  des  Jesuites,  p.  3iO. 

2.  Le  Canada  sous  la  domination    fran^aise^    par    L.    Dussieux^ 
2«  Mit.,  p.  68. 
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donnait  toute  sorte  de  mauvaises  habitudes  tant  pour  la 
religion  que  pour  Testat.  Les  principaux  habitants  et  les 
trafiquants  au  contraire  pretendent  que  Tenvie  d'avoir  des 
boissons^  qui  sont  troquees  chacunes,  oblige  les  sauvages 
d'aller  k  la  chasse  avec  plus  d'application.  II  faut  bien 
examiner  ces  deux  sentiments,  et  que  Tintendant  en  donne 
son  avis  raisonn^  au  Roy*.  » 

Colbert  dit  encore  au  m4me  intendant  :  «  A  Tegard  du 
spirituel,  les  avis  de  ce  .pays-Ik  portent  que  Tev^que  de 
Petree  et  les  J(5suites  y  etablissent  trop  fortement  leur 
autorite  par  la  crainte  des  excommunications,  et  par  une 
trop  grande  s^verite  de  vie  qu'ils  veulent  maintenir  2.  » 

Les  Jesuites,  bien  entendu,  sont  repr^sentes  par  le 
grand  ministre  comme  jouissant  d'une  autorite  exager^e  et 
abusive  :  «  Ceux  qui  ont  fait,  dit-il,  les  relations  les  plus 
lideles  et  les  plus  interess^es  de  ce  pays  ont  toujours  dit 
que  les  Jesuites,  dont  la  piet^  et  le  zele  ont  beaucoup 
contribue  h  y  attirer  les  peuples  qui  y  sont  k  present,  y  ont 
pris  une  autorite  qui  passe  au  delk  des  bornes  de  leur 
veritable  possession,  qui  ne  doit  regarder  que  les  con- 
sciences. Pour  sy  maintenir,  ils  ont  6ie  bien  aises  de 
nommer  Teveque  de  Petree  pour  y  faire  les  fonctions 
episcopales,  comme  etant  dans  leur  entiere  dc^pendance  ;  et 
meme  jusqu'ici,  ou  ils  ont  nomme  les  gouvemeurs  pour  le 
Roy  en  ce  pays-Ik,  ou  ils  se  sont  servis  de  tous  les  moyens 
possibles  pour  faire  r^voquer  ceux  qui  avaient  ^te  choisis 
pour  cet  employ   sans  leur  participation  3.  » 

Colbert  ne  donne-t-il  pas  aux  Jesuites  une  importance 
qu'ils  n'ont  pas  ?  Ceux-ci  m^ritent-ils  tant  d'honneur  et  tant 
de  bUme?...    Ces  relations  qu*il  dit  les  plus  fideles  et  les 

1.  Saint-Germain,  5  avril  1668. 

2.  Ibid. 

3.  Instruction  au  sieur  Talon.  Paris,  27  mars  i665. 
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plus  desinteressees  avaient  fortement  impressionne  le 
ministre;  et  cet  ancien  eleve  des  J^suites  de  Reims*,  qui 
avail  confix  reducation  de  ses  enfants  aux  Peres  de  cette 
Soci^te-,  eut  beaucoup  de  peine  k  se  defaire,  si  jamais 
il  s'en  defit  completement,  de  ses  appreciations  peu  bien- 
veillantes  en  certains  points  sur  Ics  missionnaires  de  la 
Nouvelle-France.  II  appartenait  k  Tecole  qui  entend  sou- 
mettre  le  spirituel  au  temporel,  Tautorite  relig^ieuse  a 
Tautorite  civile,  et  il  trouvait  que  Tinfluence  de  la  Com- 
pagnie  au  Canada  ^tait  trop  preponderante  et  trop  absor- 
bante.  Cette  idee  perce  dans  toutes  les  instructions  qu'il 
donne  et  qu'il  donnera  dans  la  suite  aux  gouverneurs  gene- 
raux. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Mgr  de  Laval  arrive  k 
Paris.  Ses  ennemis  d'outre-mer  avaient  prdvenu  la  Cour 
contre  lui  et  siu*tout  contre  les  religieux,  qui  le  gouver- 
naient,  disait-on.  Aussi  «  a-t-il  bien  du  demele  en  France, 

1.  Leflre  de  Tabb^  Nicolas  Colbert,  citoe  par  P.  Clement,  I,  xxiv. 

2.  Le  20  aoAt  1662,  Colbert  ecrivait  au  General  de  la  Compagnie, 

Goswin  Nickel   :  «  Vous  prevenez  par  des  remerciemcnls  les 

actions  de  graces  que  j'ai  h  vous  rendre  du  soin  que  vos  P6res 
prcnnent  de  Teducation  de  mes  enfants  et  de  leur  inspirer  des  sen- 
timents conformes  k  Icurs  devoii*s...  Sa  Majesty,  qui  connait  parfai- 
temcnt  le  mdrite  et  le  caracterc  dc  ceux  qui  composent  cette  Soci^te 
si  cdlebre,  et  qui  d*ailleurs  est  bien  persuad6e  du  progres  qu'elle  fait 
dans  toutes  les  parties  du  mondc,  et  pour  la  religion  et  pour  les 
bonnes  moeurs,  n'a  pas  bcsoin  d'etre  soUicil6c  pour  lui  donncr  sa 
protection  royale  en  toutes  occasions.  Pour  moi,  je  m'estimerais 
infiniment  heureux  si  jc  pouvais  dans  quelqucs-uues  vous  faire 
connaitrc  par  mes  tres  humbles  services  avec  combicn  de  passion  et 
de  respect  jc  suis...  » 

Le  6  novcmbrc  1671,  il  Ecrivait  au  General,  Paul  Oliva  :  «  ...  La 
parfaite  connaissancc  que  j'ai  des  grands  services  que  votre 
Compagnie  rend  continucUcment  k  T^glise,  joint  k  la  reconnaissance 
de  reducation  de  mes  enfants...  »  {Lett res,  etc.,  de  Colbert,  par 
P.  Clement,  t.  VII,  pp.  22  et  57.) 
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ecrit  Marie  de  I'lncarnation,  au  sujet  des  boissons  qu'on 
dpnnait  aux  sauvages  *.  »  Gependant,  Louis  XIV,  qui 
professait  pour  lui  la  plus  haute  estime,  et  qui  jeune 
encore  avail  Tesprit  plus  degage  de  prejuges  que  ses 
ministres  et  les  gens  de  son  entourage,  le  re^oit  avec  la 
plus  grande  bienveillance   et  Tecoute   avec  attention. 

Le  26  octobre  1663,  Tev^que  de  Petree  rend  compte  k  la 
Propagande,  en  ces  quelques  lignes,  du  succ^s  de  son 
entrevue  :  «  Le  roi  tres  chretien  m'a  regu  avec  une  extreme 
bonte,  et  m'a  accorde  tout  ce  que  je  lui  ai  demande  2.  »  Parmi 
ses  demandes  figuraient  Tinterdiction  de  la  traite  de  Teau- 
de-vie  et  le  remplacement  du  baron  d'Avaugour.  La  traite 
est  defendue,  M.  d'Avaugour  rappele,  et  le  chevalier  de 
Mesy  nomm^  gouverneur,  k  la  demande  de  Monseigneur 
qui  Ta  connu  k  Caen  et  qui  fait  grand  cas  de  sa  piet^  et  de 
ses  qualites  administratives  ^,  Nous  verrons  bientot  si  ce 
choix  fut  heureux. 


i.  Lellres  historiques^  p.  580. 

2.  «  Excepit  me  rex  chrislianissimus  benigne  admodum  ac 
postulatis  omnibus  meis  acquievit.  »  (Arch,  de  la  Propagande,  a 
Rome,  vol.  256,  p.  55.) 

M.  de  Latour  dil  egalemcnt  dans  son  M6moire  sur  la  vie  de  M,  de 
Lavaly  p.  83  :  «  Mgr  parla  au  Roy  avec  tant  de  zele  apostolique  qu'il 
finit  par  etre  ecoute  et  qu'il  obtint  tout  ce  qu'il  deraanda.  » 

On  lit  dans  VMoge  fundbre  de  Mgr  :  «  II  eut  le  bonheur  de 
voir  la  droiture  de  ses  intentions  reconnuc,  la  verity  triompher 
du  mensonge  et  la  traite  do  Teau-de-vie  defendue  avec  s6verite.  » 

La  Sorbonne  approuva,  en  1662,  la  conduitc  de  Mgr  au  sujet 
de  la  vente  des  boissons,  et  elle  jugea  trds  sages  et  trdsjustes  les 
mesures  qu'il  avail  cru  devoir  prendre.  Voir  Mandements  des  6veques 
de  Quebec,  t.  I,  p.  44. 

Consulter  sur  le  voyage  de  Mgr  en  France  I'abb^  Gosselin,  t.  I, 
2®  parlic,  ch.  XII. 

3.  «  Novum  gubernatorem  rex  his  rcgionibus  praefecit,  qui  rem 
christianam  pietate  sua  sustentet  promoveatque.  »  (Arch,  de  la 
Propagande  ;  loc.  cit.) 
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Sa  mission  terminee,  Monseigneur  repart  pourle  Canada 
avec  le  nouveau  gouverneur,  deux  pretres,  Louis  Ango  de 
Maizerets  et  Hugues  Pommier,  trois  jeunes  eccl^siastiques, 
le  P.  Rafeix,  jesuite,  des  soldats  et  des  colons.  Le  com- 
missaire  du  roi,  Gaudais-Dupont,  les  accompagne,  charge 
par  Sa  Majesty  de  prendre  possession  au  nom  de  la  cou- 
ronnedes  pays  de  I'Am^rique  septentrionale. 

A  son  retour  k  Quebec,  le  pr^lat  ^crit  au  prefet  de  la 
Propagande  :  «  Me  voicy  enfin  arrive  en  nostre  Eglise  apres 
un  long  et  fascheux  voyage  de  plus  de  trois  mois  sur  mer, 
dans  un  vaisseau  plein  de  malades  et  de  morts  au  nombre 
de  plus  de  quarante,  sans  que  toutefois  Dieu  aye  permis 
que  je  fusse  du  nombre.  Je  le  prie  que  ce  soit  pour  sa 
gloire  ^  » 

Une  grande  et  consolante  nouvelle  Tatttendait  k  son 
debarquement  sur  la  terre  canadienne.  Le  scandaleux  trafic 
des  liqueurs  spiritueuses  avait  cesse  comme  par  enchan- 
tement,  sous  Timpresslon  de  terreur  produite  par  un 
ev^nement  que  Tesprit  de  foi  de  la  population  regarda 
comme  un  avertissement  d*en  haut.  «  Le  ciel  et  la  terre  nous 
ont  parle  bien  des  fois  depuis  un  an,  »  disait  leP.  Lalemant 
dans  la  Relation  de  1663.  II  faisait  allusion  aux  yiolents 
tremblements  de  terre  qui  ebranlerent  tout  le  Canada  et 
jeterent  ses  habitants  dans  la  consternation.  La  premiere 
secousse  arriva  le  5  fevrier  1 663  ^ ;  les  autres  se  succe- 
derent  pendant  six  mois  presque  sans  interruption.  Sur 
plusieurs  points,  le  sol  fut  boulevers^.  On  n'eut  cependant 
k  d^plorer  la  perte  de  personne  ^, 

Ces  convulsions  de  la  nature    ne  devaient  pas   laisser 

1.  Arch,  de  la  Propagande,  vol.  236,  p.  61. 

2.  Relation  de  1663,  p.  3. 

3.  Relation  de  1663,  ch.  II,  p.  3. 
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indiff^rente  la  population  fran^aise,  ni  les  sauvages. 
«  Quand  Dieu  parle,  dit  le  P.  Lalemant,  il  se  fait  bien 
entendre,  surtout  quand  il  parle  par  la  voiij:  des  tonnerres 
ou  des  Terre-tremble,  qui  n'ont  pas  moins  ^branl^  les 
coeurs  endurcis  que  nos  plus  gros  rochers,  et  ont  fait  de 
plus  grands  remuements  dans  les  consciences  que  dans 
nos  for^ts  et  sur  les  montagnes  *.  »  Les  vendeurs  d'eau-de- 
vie  comprirent  la  voix  terrible  de  Dieu  et  suspendirent  la 
traite  ;  les  neophytes  apostats  revinrent  k  Teglise. 

II  importait  de  profiter  de  ce  changement  radical  dans 
I'esprit  des  colons  fran^ais  et  des  dispositions  bienveillantes 
du  nouveau  gouverneur,  pour  commencer  la  realisation 
des  projets  que  Sa  Grandeur  avait  soumis  au  roi  et  que  le 
roi  avait  approuv^s.  Sans  perdre  de  temps,  Teveque  de 
P^tree  se  met  a  Voeuvre.  II  fonde  le  s^minaire  de  Quebec 
qu'il  confie  aux  prdtres  des  Missions-Etrangeres  de  Paris  - ; 
le  petit  seminaire  s'elevera  plus  tard,  et  recueillera  les 
cnfants  qui  se  destinent  k  la  vie  sacerdotale.  Les  ^coliers 
frequenteront  les  classes  des  Peres  Jesuites  ^.  Sur  la  c6te 
de  Beaupre,    on   cree   une   institution   pour   les   fils    des 

1.  Relation  de  1663,  p.  7. 

2.  Mj?r  de  Laval  ecrivait,  le  24  oct.  1665,  aux  cardinaux  de  la 
Propagande  :  «  Seminarium  saceixlotuni  instituimus  hie,  quod 
Seminario  Parisiensi  ad  missiones  extrancas,  quod  jam  ab  eminen- 
tissimo  cardinali  legato  robur  acccpit,  aggregandum  pulavi.  »  (Arch, 
de  la  Propagande,  vol.  256,  p.  63.)  —  Au  mois  d'octohre  1666,  il  dit  au 
prefet  de  la  Propagande  :  «  Ad  quod  Seminarium  conslituendum 
miscrunt  operarios  ex  Europa,  qui  Seminarium  parisicnse  pro 
missionibus  extraneis  moderantur.  »  (Arch,  de  la  Propagande, 
vol.  256,  p.  78.) 

3.  «  Plurimi  ex  indigents  Gallis  in  Seminario  Quebecensi  nostris 
impensis  erecto  instituuntur ;  optimsn  sunt  indolis,  pictatem  amant, 
disci plinarum  capaces  existunt,  philosophiam  atque  theologiam 
edocentur.  »  (Lettre  de  Mgr  de  Laval  aux  cardinaux  dg  la  Propa- 
gande, en  1671.  —  Arch,  do  la  Propagande.) 
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paj'sans  :  elle  a  pour  but  de  leur  enseigner  les  elements 
de  la  grammaire  et  du  calcul  et  de  les  former  k  differents 
metiers,  surtout  h  Tagriculture.  Le  pays  est  divise  en 
paroisses  avec  des  cures  amovibles  et  appartenant  au 
seminaire,  qui  regoit  toutes  les  dimes,  se  charge  de  la 
subsistance  des  pretres  et  s'oblige  a  les  assister  en  sante  et 
en  maladie. 

Quebec,  Montreal  et  Trois-llivieres  sont  les  paroisses 
principales ;  d'autres  paroisses  d'une  moindre  impor- 
tance s'etablissent  succcssivement  ici  et  \k,  aux  envi- 
rons de  Quebec,  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  ^  La 
colonic  de  Villemarie  passe  des  mains  de  la  Compagnie  de 
Montreal  a  celles  de  la  Sociote  de  Saint-Sulpice  - ;  Tabbe 
Gilles  Perot  bdtit  T^glise  paroissiale,  MM.  Souard  et  de 
Queylus  fondent  le  seminaire  ;  dejk  les  religieuses  hospita- 
lieres  de  Saint- Joseph,  credes  a  la  Fleche  par  M.  de  la 
Dauversiere,  ont  pris  la  direction  de  THotel-Dieu,  ^leve  par 
M***'  Mance  avec  Taide  de  M""^  de  Bullion,  et  Marguerite 
Bourgeois  organise  pour  Teducation  des  petites  filles  la 
Congregation  de  Notre-Dame  ^, 

Ainsi  Teglise  du  Canada  prend  pen  k  peu  une  forme 
reguliere ;  mais,  si  Ton  en  croit  M.  Gosselin,  Toeuvre 
capitale  de  Teveque  de  Petr6e,  c'est  le  seminaire ;  il  en 
parle  mdme  avec  un  tel  enthousiasme,  pour  ne  rien  dire  dc 
plus,  qu'il  semble  perdre  de  vue  la  verite  historique. 

II  manquait  un  couronnement  k  Tedifice  religieux,  encore 
de  modeste  apparence,  que  Mgr  de  Laval  venait  d'elever 

\,  Mgr  ocrit,  en  oclobrc  K>66,  au  Saint-Pei'C  :  «  ...  Ul  provi- 
(leatur  parochiis  qua)  circumquaquc  cxurgunt.  »  (Arch,  de  la 
Propagande,  vol.  25G,  p.  80.) 

2.  Ilisioire  de  la  Colonie  Frant^aise,  t.  Ill,  ch.  XXII,  pp.  58 
ct  suiv. 

1].  I  but.  J  passim. 
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dans  la  Nouvelle-France.  II   ny    avail  pas    d'eveque  de 
Quebec. 

Le  2i  octobre  1665,  le  vicaire  apostolique  ^crit  au  prefet 
de  la  Propagande,  k  Rome  :  «  Je  supplie  voire  Eminence  de 
me  vouloir  continuer  son  affeclion,  employ anl  ^  faveur  el 
credit  lant  envers  Sa  Sainlele  qu'envers  Messeigneurs  les 
Cardinaux  de  la  Gongr^galion  qui  vous  reconnait  pour  son 
chef,  k  ce  qu'il  leur  plaise  eriger  en  lilre  d'eveche,  eetle 
Eglise,  selon  Tinslance  el  la  poursuite  qu'en  fait  le  Roy 
aupres  de  Sa  Saintete ;  pour  lequel  dessein  Sa  Majesle 
nous  a  mis  un  abbaye  en  main,  qu'il  d«?sire  dire  affectee 
k  sa  fondation  *.  » 

i.  Arch,  de  la  Propaf^andc,  vol.  25fi,  p.  61.  —  Le  20  oct.  1603, 
Mgr  de  Laval  avail  ecrit  aux  cardinaux  de  la  Propagande  : 
«  Abbatiam  mihi  rex  christianissimus  credidit,  ad  subsidium 
Canadensis  episcopatus,  quern  si  summus  ponlifex  origat  quam- 
primum  stabiliatque,  rem  fecerit  profecto  ecclesiarum  harum  bono 
maxime  conducentem  ac  omnium  judicio  penc  uccessariam.  Ideoquo 
oro  vos  etiam  atquc  ctiam  obtestorque,  Eminenlissimi  Domini,  ut 
pro  vcstra  pietate  ac  religionis  zelo,  id  }\  sanctitate  sua  exoretis 
exccutioni  quam  citissime  mandari.  «  (Arch,  de  la  Propagande, 
vol.  256,  p.  5o.) 

L'annde  suivante,  20  oct.  1604,  il  adresse  la  meme  supplique  aux 
cardinaux,  puis  il  ajoutc  :  «  Hujus  ercctionis  titularis  episcopatus 
ex  parte  Sanclilalis  suan,  et  veslra,  tum  ex  parte  Regis,  qui  ad  hoc 
Abbatiam  jam  mihi  commisit,  promptum  felicemque  spero  exitum  ; 
est  enim  sensus  omnium  l)ene  scntientium  istud  ad  Dei  gloriam 
multum  conducere  et  ad  ecclesia)  hujus  stabilimentum.  »  (Arch,  de  la 
Propagande,  vol.  2*)6,  p.  57.) 

Le  24  oct.  1665,  il  ecrit  sur  le  meme  sujet  au  Souverain-Pontifc  * 
«  Unum  est  quod  multi  putant  ad  multa  profuturum,  si  videlicet 
placeret  Sanctitati  vestras  episcopatum  hie  fixum  statuere ;  pra*cisa 
enim  ex  hoc  spcs  esset  nonnuHorum,  qui  spe  mutationis  varia 
moliuntur.  Audio  regem  chrislianissimum  istud  apud  Sanctitatem 
vestram  urgere.  Liceat  mihi  dicere  quod  sentio,  periculum  aliquod 
esse  in  mora.  Creata  est  enim  societas  qutedam  mercatorum  in 
Gallia,  qua*  omnia  sibi  usurpare  posse  videtur,  sacerdotes  quos 
voluerit  miltere,  parochias  creare,  parochos  nominare  et  de  rebus 
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Mgr  de  Laval  avail,  en  effet,  dans  son  voyage  en  France, 
suppli^  Louis  XIV  de  s'interesser  k  la  creation  d'un 
eveche  k  Quebec.  Louis  XIV  etait  entre  dans  ses  vues ;  il 
lui  avait  promis  de  le  proposer  pour  ce  nouveau  poste,  il 
avait  m^me  assigne  au  futur  eveche  les  revenus  de  Fabbaye 
de  Maubec.  Restait  k  obtenir  du  Souverain-Pontife  Terec- 
tion  de  ce  siege  episcopal.  Le  28  juin  1664,  Louis  XIV 
adresse  une  supplique  k  Sa  Saintete,  lepape  Alexandre  VII  * ; 
Monseigneur  en  fait  autant  de  son  c6te,  il  dcrit  aussi  au  Gene- 
ral des  Jdsuites  de  plaider  sa  cause  aupres  du  Saint-Pere  * ; 
il  expose  aux  cardinaux,  dans  une  serie  de  lettres  tres 
pressantes,  les  motifs  de  la  supplique  royale  ^. 

Malheureusement,  les  cours  de  Rome  et  de  Paris,  qui 
voulaient  Tune  et  Tautre  ce  nouveau  siege,  differaient  sur 
les  conditions  :  en  France,  on  exigeait  que  Feveque  de 
Quebec  relev^t  de  Tarcheveche  de  Rouen,  jusqu'k  ce  que  le 

ccclcsiasticis  miilta  statucro,  proetextu,  pulo,  quod  nullus  si  I  hie 
oi^dinarius  ;  ex  quo  fit  ut  is  sit  omDin6  nocessarius  ut  o))viam  multis 
hujusmodi  incoinmodis  eatur.  »  (Arch,  de  la  Propagaiidc , 
vol.  256,  p.  67.) 

i.  Ilisfoire  de  la  Colon ie  Frant^aise,  t.  Ill,  p.  427. 

2.Voir  aux  Pieces  Jusfificatives  le  n**  XIII. 

3.  Quelqucs-uns  de  ces  motifs  se  trouvent  dans  les  notes  qui 
precedent.  En  voici  d'autrcs  plus  graves. 

Dans  une  lettro  d'octol)re  1666  h  Sa  Saintete,  Mgr  dit  :  «  Quae 
omnia  creavi  nutare  videntur  et  ruinam  minari  antequam  sint) 
dcfectu  scilicet  fundamenti  stabilis,  hoc  est  episcopi  titulum  habentis. 
Quffcumque  enim  ab  alio  proficiscuntur  statuta  et  decrcta,  ea 
nonnisi  caduca,  transitoria,  et  ad  nutum  revocabilia  existimantur,  ct 
ab  iis  infringenda  qui  dominatum  aliquem  superiorom  in  nos  habere 
se  putant  aut  fingunt,  ad  quos  ex  condicto  sit  recursus  ;  undt^  bella 
et  lites.  Plura  non  addam,  facile  enim  intelliget  Sanctitas  Vestra  qu6 
ista  pertineant.  Tres  sunt  anni  cum  ex  Gallia  rediens,  diploma 
i-cgium  mecum  attuli,  quo  jubcbantur  populi  decimas  solvere. 
Detrectarunt  id  prajstare  habita tores,  prrotexentes  nullum  hie  esse 
episcopum,  neque  consequenter  parochum  cum  titulo...  »  (Arch,  do 
la  Propagande,  vol.  2o6,  p.  80.).  —  Pieces  Just i/ica lives,  n»  XII. 
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Souverain-Pontife  y  put  ^tablir  une  metropole  et  plusieurs 
dioceses ;  k  Rome,  on  desirait  qu'il  d^pendit  inimedia- 
tement  du  siege  apostolique  *.  II  fallut  des  annees  pour 
arriver  k  une  entente.  Enfin,  apres  de  nombreuses  n^go- 
ciations,  I'accord  se  fit  sur  cette  base  :  le  roi  recevra  le 
droit  de  nomination  k  F^vdche  de  Quebec,  et  r^v^ch<5 
relevera  imm^diatement  du  Saint-Siege.  Une  buUe  ^  du 
pape  Clement  X  confirma  cet  accord  en  1674  et  transfera 
Fabbe  de  Montigny,  FrauQois  de  Laval,  du  siege  de  P^tree 
au  nouvel  ^veche  de  Quebec.  Le  diocese  de  la  Nouvelle- 
France  etait  fonde. 

Pendant  que  Mgr  de  Laval  organisait  ce  diocese  et  le 
dotait  d'une  ^glise  cathedrale,  de  cures,  d'un  grand  et  d'un 
petit  seminaire,  d'une  ^cole  pour  les  fils  des  paysans, 
Colbert  etablissait  au  Canada  un  nouveau  svsteme  adminis- 
tratif  et  faisait  rentrer  dans  le  domaine  royal  les  terres  de 
TAmerique  septentrionale.  Gaudais-Dupont  prit  possession 
de  ce  domaine  au  nom  du  roi ;  puis  il  re9ut  le  serment  de 
fidclite  des  habitants  et  r^gla  la  justice  et  les  fonctions 
judiciaires. 

De  ce  nouvel  ordre  de  choses,  nous  ne  dirons  que  ce  qui 
est  necessaire  k  Tintelligence  de  cette  histoire.  La  Compa- 
gnie  des  Cent-Associes  est  dissoute,  et  tous  ses  droits  sur 
le  Canada  sont  remis  k  la  Couronne  en  1663.  Par  une 
ordonnance  de  la  meme  annee,  un  conseil  souverain  est 
etabli  k  Quebec,  compose  du  gouverneur,  de  Teveque,  de 
rintendant,  de  plusieurs  conseillers  et  d*un  procureur  du 
roi.  Le  gouverneur,  premiere  autoritd  de  la  colonic,  a  la 
direction  des  forces  militaires  et  des  affaires  exterieures. 

i,  Pidces  justificatives,  n<«  XII  et  XIII. 

2.  Cette  buUe  est  imprimee  dans  les  Mandemenls  des  ev^ques  de 
Quebec.  Quebec,  1887,  t.  I,  p.  82.  EUe  est  datoe  du  1"  octobre  1674. 
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L'intendant  est  charge  de  radministration  du  pays  :  police, 
finances,  marine,  commerce,  routes,  appro  vision  nements 
sont  sous  sa  direction,  ainsi  qu'une  partie  de  Tadminis- 
tration  de  la  justice.  Organise  k  Texemple  de  nos  parle- 
ments  et  investi  des  niemes  prerogatives,  le  conseil 
souverain  a  le  droit  d'enregistrer  les  edits,  ordonnances, 
declarations  et  leltres  patentes  du  roi,  pour  leur  donner 
force  de  loi.  II  juge  en  appel  et  en  dernier  ressort  les  causes 
civiles  et  criminelles.  Trois  tribunaux  subalternes  sont 
etablis  a  Quebec,  Trois-llivieres  et  Montreal.  L'autorit^ 
supreme  du  gouverneur  general  est  sagement  controlee  par 
rintendant,  qui  examine  les  mesures  du  gouverneur  et  en 
fait  rapport  au  ministre  d'Etat,  avec  lequel  il  communique 
directcment. 

C'est  ainsi  que  la  Nouvelle-France  prend  une  nouvelle 
forme,  entre  dans  une  ere  nouvelle  :  elle  s'organise  en 
diocese  sur  le  modele  de  ceux  de  France,  elle  adopte  les 
principes  d'administration  qui  existent  dans  la  mere-patrie, 
tout  un  systeme  administratif  et  judiciaire  qui  la  regira 
jusqu*k  la  conquete  des  Anglais.  Le  roi  subvient  aux 
d^penses  les  plus  considerables ;  il  poye  les  troupes  et  les 
employes  superieurs,  il  subventionnc  le  clerge,  il  bMit  les 
eglises,  il  aide  les  congregations  religieuses  et  les  hopi- 
taux  1  ;  la  propriete  est  soumise  au  regime  feodal  et  des 
seigneuries  sont  octroyees  aux  personnes  dont  on  veut 
recompenser  les  services. 

Le  chevalier  de  Mesy  est  charge  d'inaugurer  la  nouvelle 
administration  avec  le  titre  de  gouverneur  et  lieutenant 
generfil  en  Canada,  Acadie,  Terre-Neuve  et  autres  pays  de 
la  France  septentrionale,  II  devait  sa  nomination  a 
Mgr  de  Laval,  qui  avait  fait  sa  connaissance  chez  M.  de 

i.  Colbert  of  le  Canada,  p.  39. 
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Bernieres,  k  rErmitage  de  Caen,  et  etait  devenu  son  ami ; 
les  J^suites  ne  le  connaissaient  pas,  et  cestbien  k  tort  que, 
dans  ses  Instructions  a  Talon,  Colbert  leur  attribue  le 
choix  de  ce  gouverneur  *.  Ilfaisait  profession  detre  devot  *-, 
dit  le  ministre,  et  il  Tetait  reellement,  du  moins  il  I'etait 
devenu,  car  il  avait  ete  dans  sa  jeunesse  un  homme  de  peu 
de  conduite  •*.  M.  de  Bernieres  I'avait  yagne  k  Dieu  ^.  II 
etait  major  de  la  ville  et  du  chsLteau  de  Caen,  quand  le  roi 
lui  proposa  le  gouvernement  de  la  Nouvelle-France ;  et 
lui  Taccepta  «  dans  la  seule  vue  de  sy  sanctifier,  en 
procurant  la  gloire  de  Dieu,  le  service  du  roi  et  le  bien  de 
la  colonic  ^.  » 

Les  debuts  de  son  administration  contrasterent  singu- 
lierement  avec  le  gouvernement  du  baron  d'Avaugour. 
Une  grande  union  existe  cntre  lui,  I'^^v^que  et  les  autres 
membres  du  conseil  ^.  Un  arret,  en  conformity  de  celui  du 
Conseil  d'Etat  donne  le  7  mars  16S7,  d^fcndait  de  vendre 
aux  sauvages  des  boissons  enivrantes,  sous  peine,  la 
premiere  fois,  de  trois  cents  livres  d'amende,  et,  en  cas  de 
r^cidive,  du  fouet  ou  du  bannissement.  L'annee  suivante 
et  le  15  juillet  1663,  la  defense  est  renouvel^e,  d'abord, 
sous  peine,  pour  les  contrevenants,  de  la  confiscation  de 
tons  leurs  biens  et  du  bannissement,  puis,  sous  peine  de 
cinq  cents  livres  d'amende  et  de  telle  autre  punition  que  le 
conseil  jugera   k   propos  '^.    Quebec   est    appeld  ville ;   le 

i.  Instructions  A  Talon.  Paris,  27  mars  1665. 

2.  Ibid. 

3.  Vieille  chronique  citoe  par  V Union  liberate  de  Quebec, 
2  nov.  1889. 

4.  Leltres  historiques,  p.  590. 

5.  Lettre  de  M.  de  Mesy,  du  28  fevrier  1664,  citee  par  M.  Faillon, 
t.  Ill,  p.  67. 

6.  Lettres  historiques,  p.  589. 

7.  Archives  de  la  Marine,  Gouverneurs,  de  1663  h  1679. 
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Canada,  province  ou  royaume ;  un  maire  et  des  echevins 
sont  elus ;  le  gouverneur  se  montre  tres  pieux  et  tres 
sage  *. 

«  Tout  cela  sonne  gros  et  commence  bien,  dit  Marie  de 
rincarnation  apres  avoir  racont^  les  heureux  debuts  du 
nouveau  regime ;  mais  il  n*y  a  que  Dieu  qui  voie  quelles 
en  seront  les  issues  -.  » 

Ges  issues  que  Dieu  seul  voyait,  ne  furent  pas  celles  que 
ces  beaux  commencements  semblaient  presager.  II  dtait 
dans  la  destinee  de  Mgr  de  Laval  de  rencontrer  partoutdes 
obstacles  k  Taccomplissement  de  son  oeuvre  ;  cette  fois,  ils 
vinrent  du  cote  ou  ils  n'auraient  jamais  dA  exister,  du 
chevalier  de  M^sy,  Tami  et  le  prot%e  de  T^veque  ;  si  bien, 
dit  la  Mere  Juchereau,  «  que,  par  une  sorte  de  fatality, 
M.  de  Laval  ne  fut  pas  longtemps  k  se  repentir  de  son 
choix  3.  » 

II  serait  trop  long  et  en  dehors  denotre  sujet  de  raconter 
comment  le  gouverneur  changea  brusquement  de  conduite 
vis-k-vis  du  vicaire  apostolique,  et  par  quelles  mesures 
arbitraires  et  violentes  il  jeta  le  trouble  dans  la  colonic  et 
dans  toutes  les  branches  de  Tadministration  civile.  Ce 
qu'il  importe  de  savoir,  c'est  que  <(  diverses  passions  de 
colere  et  d'avarice  qu'il  avait  cach^es  dans  le  commen- 
cement ^claterent  enlui^  »  ;  voici  a  quelle  occasion. 

L'edit  de  creation  d'un  conseil  souverain  k  Quebec 
portait  que  le  gouverneur  et  Tev^que  devaient  nommer 
conjointement  et  de  concert  les  conseillers,  le  procureur  et 
le  greffier.  Ces  officiers  publics  pouvaient  ^tre,  au  bout  de 

1.  Lettres  historiques,  p.  589. 

2.  Ibid,,  p.  590. 

3.  Ilisioire  de  VIIoteUDieu  de  Quebec,  p.  171. 

4.  Instructions  de  Colbert  k  Talon.  Paris,  27  mars  1605. 
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chaque  annee,  changes  ou  continues  par  le  gouverneur  et 
Tevt^que,  toujours  conjointement  et  de  concert,  Selon  la 
teneur  de  cette  clause,  M.  de  Mesy  et  Mgr  de  Laval 
nommerent,  en  1663,  membres  du  conseil,  MM.  de  Vil- 
lerav,  de  la  Ferte,  d'Auteuil,  le  Gardeur  de  Tillv  et 
Damours ;  procureur  general,  Jean  Bourdon,  et  greffier, 
Peuvret  de  Mesnu.  C'dtaient  des  hommes  de  probite^ 
jouissant  de  Testime  de  tons  ;  Sa  Grandeur  les  connaissait,. 
elle  les  indiqua  au  gouverneur,  qui  les  agr^a. 

Tout  alia  bien  dans  les  commencements  :  parfaite  entente 
entre  tous  les  membres  du  conseil,  entre  Tautorite  civile 
et  Tautorite  religieuse.  Peu  k  pen  le  gouverneur 
congut  un  violent  chagrin  ne  n'avoir  pas  dans  la  colonie 
Tautorite  absolue  des  anciens  gouverneurs,  d'dtre  oblige  de 
partager  le  pouvoir  avec  le  vicaire  apostolique,  enfin  de  se 
voir  prive,  par  les  changements  apportes  k  Tadministration 
du  Canada,  d'une  assez  forte  partie  du  traitement  que  la 
Compagnie  des  Cent-Associes  pay  ait  k  ses  pr^decesseurs. 
Les  intrigants  qui  avaient  aigri  le  baron  d'Avaugour,  ne 
manquerent  pas  de  faire  sentir  au  chevalier  de  Mesy 
I'inferiorit^  de  sa  situation,  et  k  force  d'habiletd  et  de 
flatterie,  ils  parvinrent  k  le  pousser  dans  une  voie  ou  il 
devait  bientdt  trouver  Tabime. 

Un  beau  jour,  il  demande  au  conseil  de  lui  assurer  un 
traitement  6gal  a  celui  des  autres  gouverneurs ;  le  conseil 
refuse.  Outr^  de  cet  echec,  il  exclut  success! vement  du 
conseil,  de  sa  propre  autorite,  MM.  de  Villeray,  de  la 
Ferte,  d'Auteuil  et  Bourdon,  comme  coupables,  pr^tendait- 
il,  «  d'avoir  voulu  se  rendre  maitres  du  conseil,  centre  les 
int^rets  du  roi  et  du  public,  dans  le  but  de  favoriser  des 
particuliers  ;  d'avoir  forme  et  foments  des  cabales,  contrai- 
rement  k  leur  devoir  et  au  serment  de  iidelite  qu'ils  avaient 
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prete  au  roi  K  »  Get  abus  de  pouvoir  accompli,  il  prie 
Tev^que  «  de  se  joindre  h  lui  pour  faire  une  assemblee  du 
peuple,  ^  Teffet  de  choisir  d*autres  officiers '-.  »  «  Ni  ma 
conscience,  ni  mon  honneur,  repond  Teveque,  ni  le  respect 
et  Tobeissance  que  je  dois  aux  volontes  du  roi,  ni  la 
fidelite  et  raffection  que  je  dois  k  son  service,  ne  me 
permettent  (de  proceder  k  la  nomination  d'autres  conseillers 
ou  officiers),  jusqu'a  ce  que,  dans  un  jugement  legitime, 
les  personnes  inculpees  aient  ete  convaincues  des  crimes 
dont  on  les  accuse  '^  » 

Cette  reponse  ne  deconcerte  pas  le  gouverneur.  Le 
19  septembre  1664,  k  la  fin  dela  premiere  annee  du  conseil, 
il  remplace  lui-mcme,  sans  consul ter  T^v^que,  les  conseil- 
lers qui  lui  deplaisent  par  des  conseillers  de  son  choix.  Puis, 
les  vexations  de  toutes  sortes  se  succedent  :  M.  Bourdon 
re9oit  Tordre  de  repasser  en  France,  M.  de  Maisonneuve 
est  destitue  de  sa  charge  de  gouverneur  de  Montreal  et 
remplace  par  M.  de  Pezart  de  la  Touche ;  la  vente  de 
I'eau-de-vie  aux  sauvages,  interdite  quelques  mois  aupa- 
ravant,  est  permise  ou  du  moins  toleree.  «  A  son  de 
tambour  reitere,  il  fait  publier  en  ville  une  pancarte 
d'injures  contre  M.  Tev^que  et  autres  *.  »  A  la  tete  de  ses 
gardes  et  de  la  garnison  du  fort,  il  investit  la  maison  du 
vicaire  apostolique,  peut-etre  pour  Tintimider,  si  toutefois 
il  n'obeit  pas  a  d'autres  sentiments  plus  coupables  ^. 

Le  roi  avait  autorise  Monseigneur  k  prelever  la  dime  sur  les 

1.  Vie  (Je  Mgr  de  Laval,  t.  I,  p.  439. 

2.  IhiiL 

3.  Ibid.,  p.  440;  —  Cours  dliistoire,  t.  II,  p.  22. 

4.  Journal  des  J4sui(cs,  5  ocl.  1664,  p.  329.  —  Voir  dans  The  old 
regime  in  Canada  by  Francis  Parkman,  pp.  413  et  414  :  1.  Ordre  dc 
M.  de  Mesy  dc  faire  sommation  a  Teveque  de  P^tree,  13  fcvrier 
1664;  2.  R^ponsc  de  TcSvequc  de  Petr^e,  16  fcvrier  1664. 

5.  Vie  de  Mgr  de  Laval,  par  de  Latour,  p.  120. 
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colons  pour  Fentretien  des  pretres  seculiers  et  la  bsitisse 
des  eglises.  Cetle  dime  ^  Gxee  d'abord  k  la  treizieme  partie 
des  r^coltes,  puis  r^duite  au  vingtieme  pendant  six  ans, 
avail  ete  un  sujet  de  plaintes  et  de  recriminations  de  la 
part  des  colons,  qui  trouvaient  la  charge  beaucoup  trop 
lourde  pour  leurs  revenus.  M.  de  Mesy,  au  lieu  de  prendre 
la  defense  de  Mgr  de  Laval  et  de  faire  ex^cuter  Tordon- 
nance  royale  sur  le  payement  de  la  dime,  «  ^crit  a  la  cour 
en  faveur  des  habitants  et  declare,  dit  Latour,  qu'elle 
ruinera  et  fera  deserter  la  colonic  2.  »  H  appuie  ensuite  la 
resistance  des  colons. 

Tous  ces  actes  arbitraires  du  gouverneur,  son  attitude 
hostile  vis-Ji-vis  du  clerge  et  des  missionnaires  ^  ne  deceu- 
ragent  pas  la  patiente  fermete  ni  la  bonte  mis^ricordieuse 
de  Teveque  de  Petree.  «  Aux  injures  et  k  Tinsolence,  il 
oppose  le  silence  et  la  resignation.  II  prie  beaucoup  et  fait 

\ .  Lcs  Jcsuitcs  eurenl  k  la  payer  comme  tout  le  mondc.  lisle  firent 
en  cedant  h  Mgr  la  moitie  de  la  somme  qui  leur  etait  allou^e  pour 
leurs  missions  par  le  tresor  public  :  «  Voluntarie  patimur  ut  ex 
quinquc  millibus  librarum  pensionis  annuee,  quas  nobis  Rex  aliks  ex 
iisco  publico  attribuit,  bis  mille  quingeutos  ipse  habeat  episcopus, 
quas  nos  ipsi  illi  in  singulos  annos  numeramus,  juxta  Patris 
J.  Renault  felicis  memoriae  Provincialis  beneplacitum.  »  (Epist. 
P.  J.  Lalcmant  ad  P.  Generalem ;  Quebeci,  20  Jul.  1664.  Arch, 
gen.  S.  J.) 

2.  M^moire  sur  la  vie  de  M.  de  Laval,  t.  I,  p.  158. 

3.  A  cette  opoquc,  20  juillet  1664,  le  P.  J.  Lalcmant  ecrit  au 
R.  P.  Gent^ral  :  «  Quod  externos  spcclat,  graves  inter  Gubematorem 
et  illust.  episcopum  intercessere'  contentioncs,  quae  me  in  despera- 
tionem  adduxerunt  pacis  illius  optatissimae,  quae  inter  hujusmodi 
sublimitatcs  esse  deberet.  Erat  enim  Gubeniator  episcopi  opera 
regi  cognitus  et  probatus  et  ad  eum  gradum  erectus.  Haec  est 
remora  multorum  bonorum  quae  alioqui  praestari  posscnt.  Pacific^ 
(juantum  in  nobis  est  cum  utroque  vivimus,  et  sine  alterutrius 
ofTensiono  ;  efTugere  tamen  non  possumus,  quin  suspicetur  Guber- 
nator  nos  in  partes  Rlust.  episcopi  inclinare ;  ex  quo  videtur  in  nos 
commoveri  et  minus  bene  sentire  et  velle.  »  (Arch.  gen.  S.  J.) 

Jes.  et  Nouv.-Fr,  —  T,  II.  22 
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prier  pour  son  ancien  ami.  Avis  charitables,  representations 
bien  motivees,  s^veres  reprimandes,  il  n'epargne  rien  pour 
le  ramener  dans  la  voie  du  devoir ;  mais,  par  tous  ces  bons 
proced^s,  il  ne  reussit  qu'k  Tirriter  davantage  K  » 

Get  esprit  avait  plus  que  des  travers,  il  ctait  mal 
^quilibr^.  La  colore,  la  moindre  contrariety  lui  faisaient 
perdre  la  tdte.  C*est  Ik  la  meilleure  excuse,  si  elle  en  est 
une,  d'une  administration,  ou  Tarbitraire  le  dispute  h 
rincoh^rence. 

Un  jour,  apres  un  demeld  avec  F^veque,  il  ecrit  aux 
Jesuites,  pour  leur  demander  ce  qu'il  doit  fa  ire,  car  «  il  ne 
sait,  dit-il,  comment  concilier  ses  obligations  en  vers 
r^v^que  et  envers  le  roi  ^.  »  Le  P.  Lalemant  se  charge  de 
la  rdponse ;  et,  comme  il  soup<jonne  un  piege  dans  la 
demande  du  gouverneur,  il  se  contente  de  lui  repondre  : 
«  Le  differend  entre  les  deux  autorit^s  est  tout  k  la  fois  du 
ressort  du  tribunal  de  la  conscience  et  de  celui  du  civil ; 
pour  le  premier,  il  faut  s'en  rapporter  au  confesseur ; 
quant  au  second,  ce  n'est  pas  k  des  religieux  de  jugcr  de 
quel  cdi6  est  le  tort  ^.  » 

Cette  reponse,  tres  peu  compromettante,  satisfit-elle 
M.  de  M6sy  ?  II  est  probable  que  non,  car  il  entendait  bien 
s'en  servir  comme  d'une  arme  ti  double  tranchant  et  contre 
r<Sv6que  et  contre  les  religieux ;  aussi  avait-il  pri<S  les 
Peres  de  mettre  leur  avis  au  bas  de  sa  demande  et  de  lui 
renvoyer  sa  lettre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n*en  fit  apres  cela  ni  plus  ni  moins 
la  guerre  aux  Jdsuites ;  bien  qu*il  se  confessAt  k  eux,  il 
ne  pouvait  leur  pardonner  ni  leur  influence,  ni  leur  atta- 

1.  3/.  Gosseluiy  t.  I,  pp.  447  et  45r8. 

2.  Ibid.,  p.  441. 

3.  Archives  de  la  Marine,  Canada,  t.   I,  de  16o6  h  1669,  dernier 
jour  de  fcvrier  1664.  Lettre  citee  par  M.  Falllon,  t.  Ill,  p.  98, 
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chement  k  Mgr  de  Laval ;  sur  les  faux  rapports  de  ses 
conseillers  intimes,  il  les  regardait  comme  les  chefs  de 
Topposition  qu'il  rencontrait  et  dans  le  clerge  et  dans  les 
fideles.  II  eut  meme  soin,  dans  les  Memoires  qu'il  adressa  k 
Colbert  pour  sa  defense,  d'insister  sur  le  grand  credit  dont 
ils  jouissaient  dans  la  colonie ;  et  ces  Memoires  y  il  faut 
Tavouer,  nuisirent  passablement  k  la  cause  des  mission- 
naires.  «  Bien  des  gens  se  persuaderent,  dit  Charlevoix, 
que  les  plaintes  du  gouverneur  n'^taient  pas  sans  fonde- 
ment  :  on  jugea  de  ce  qui  etait  par  ce  qui  pouvait  etre,  et 
on  conclut  que  des  personnes  qui  avaient  un  si  grand  credit, 
devaient,  naturellement  parlant,  mettre  tout  en  usage  pour 
le  conserver,  et  pouvaient  bien  en  abuser  quelquefois  ^  » 

Les  Memoires  justificatifs  deM.de  Mesy  se  plaignaient 
aussi  de  Mgr  de  Laval  et  de  ses  pr^tres.  «  Mais  en  rdcri- 
minant,  dit  Charlevoix,  il  ne  s'etait  pas  disculpe,  et 
Tev^que  de  Petree  avan^a  contre  lui  des  faits  dont  il  ne  se 
purgea  point  -.  »  Les  depositions  du  conseiller  de  Villeray 
et  du  procureur  general  Bourdon  furent  encore  plus  eera- 
santes.  De  telle  sorte  que  le  conseil  du  roi  se  decida  k 
rappeler  le  gouverneur  et  k  le  remplacer  par  Daniel  de 
Remi,  seigneur  de  Courcelles.  En  m^me  temps,  Louis  XIV 
nomma  Jean  Talon  intendant  de  la  Nouvelle-France,  et  il 
donna  ordre  au  marquis  de  Tracy,  lieutenant  general  de 
ses  armees,  de  se  rendre  au  Canada  et  d  y  rester  tout  le 
temps  necessaire  pour  soumettre  et  reduire  a  Timpuissance 
les  Iroquois.  Tons  trois  etaient  en  outre  charges  de  faire  une 
enqu^te  sur  la  conduite  de  M.  de  Mesy  •^. 

Le  jugement  de  Dieu  prevint  celui  des  hommes.  Avant 
leur    arrivee,    M.    de    Mesy    tomba    gravement   malade. 

i.  Ilistoire  dc  la  Nouvelle-France,  t.  I,  p.  377. 

2.  Ibid. 

3.  Instructions  de  Colbert  h  Talon,  27  mars  1665. 
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II  se  fit  aussiiot  transporter  a  Thopital,  et  sentant  sa 
derniere  heure  venir,  il  appela  Monseigneur,  le  pria 
d'entendre  sa  confession,  se  reconcilia  sincerement  avec 
lui,  et  mourut  dans  la  nuit  du  5  au  6  mai  16GS,  apres  avoir 
re^u  tous  les  sacrements  de  TEglise  K 

Avant  de  mourir,  il  avait  ecrit  cette  lettre  au  marquis 
de  Tracy,  alors  en  route  pour  le  Canada  :  «  J'aurais  eu  une 
consolation  tres  grande,  si  votre  arrivee  en  ce  pays  avait 
precede  ma  mort,  afin  de  vous  entretenir  des  affaires  de  la 
colonic,  dont  j'ai  fait  connaitre  au  Roy  les  particularites  les 
plus  importantes.  Mais  Dieu  ayant  dispose  de  mes  jours 
pour  m'appeler  k  lui,  j'ai  prie  M.  de  Tilly  de  vous  donner 
les  ^claircissements,  avec  les  ecrits  de  ce  que  j'ai  envoy e 
au  roi  Tannee  derniere,  et  de  ce  qui  s'est  passe  ensuite 
entre  M.    Teveque  de  Petree,  les  Peres  J^suites  et  moi. 
Vous  eclaircirez  bien  mieux  que  je  n'ai  pu  le  faire  ce  que 
j'ai  mande  touchant  leur  conduite  dans  les  affaires  tempo- 
relies.  Je  ne  sais  nt^anmoins  si  je  ne  me  serai  point  trompe, 
en  me  laissant  trop  legerement  persuader ;  et  je  remets  a 
votre  prudence  et  k  Texamen  que  vous  en  ferez  la  definition 
de  cette  affaire.  C'est  pourquoi,  si   vous  trouvez  quelque 
defaut  dans  mes  procedes,   je    vous   conjure   de  le   faire 
connaitre  au  roi,  afin   que  ma  conscience  n'en  puisse  etre 
chargce,  mon  intention  n'ayant  jamais  ^te    autre   que  de 
servir  fidelement  Sa  Majeste  et  de  maintenir  I'autorite  de 
la  charge  dont  elle  m'a  fait  la  faveur  de  m'honorer  en  ce 
pays  -,  » 

Cette  lettre  ctait  un  commencement  de  reparation,  une 

1.  Journal  des  Jt^siiifes,  pp.  330  et  331  ;  —  Faillon,  t.  Ill,  pp.  100, 
101  et  102  ;  —  (iosselin,  t.  I,  pp.  4'*9  et  4bO. 

2.  Rog:istrc  des  jugemeiits  et  deliberations  du  conseil,  fol.  21.  — 
Voir  Failion,  t.  Ill,  p.  101  ;  —  Ferland,  t.  II,  p.  33;  —  GosscUfi, 
t.  I,  p.  449. 
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attenuation  du  mauvais  effet  produit  k  la  cour  par  les 
Memo! res  de  M.  de  M^sy  centre  Teveque  de  Petree,  les 
Jesuites  et  les  Pr(»tres.  «  Ces  Mcmoires,  dit  encore  Char- 
levoix, firent  naitre  des  soup^ons,  dont  quelques  personnes 
eurent  dans  la  suite  bien  de  la  peine  k  revenir  *.  »  Parmi 
ces  personnes,  il  faut  citer  Colbert,  quiconsentit  a  revoquer 
de  Mesy,  «  sauf  k  prendre  de  bonnes  precautions  pour 
donner  des  bornes  k  la  puissance  des  ecclesiastiques  et  des 
missionnaires  **.  »  Dans  ce  but,  il  donna  cette  instruction  a 
Talon,  le  27  mars  l()6o,  au  moment  de  Tenvoyer  au 
Canada  en  qualite  d'intendant  :  «  II  est  absolument 
necessaire  de  tenir  dans  une  juste  balance  Tautorite 
temporelle  qui  reside  en  la  personne  du  roi  et  en  ceux  qui 
le  representent,  et  la  spirituelle  qui  reside  en  la  personue 
du  s'  Evesque  et  des  Jesuittes,  de  maniere  touttes  fois  que 
celle-cy  soit  inferieure  a  Tautre.  » 

Cette  politique  prevaudra  desormais  dans  la  Nouvelle- 
France ;  elle  sera  la  regie  de  conduite  des  gouverneurs  et 
des  intendants,  la  source  feconde  de  bcaucoup  de 
conflits. 

1.  T.  I,  p.  377.  —  Los  accusations  calomnieuscs  contre  les  Jesuites 
<5laient  si  graves,  que  le  P.  Le  Mercier,  superieur  des  missions  de 
la  Nouvelle-France,  presenta  une  requete  h  MM.  de  Tracy,  de 
Courcelles  et  Talon,  [i  leur  arrivee  au  Canada,  les  suppliant  «  tres 
humblement  de  faire  rechercher  do  la  Veritc  des  choses  qui  ont  esto 
escrites  h  leur  dcsavantage  par  ledit  sieur  de  Mesy  a  Sa  Majesle,  & 
ce  que  la  verite  connue,  il  leur  plaise  en  informer  et  eclaircr  qui  il 
appartient,  de  les  (les  Jesuites)  purser  du  blasme  qu'on  leur  y 
donne.  »  Voir  celte  requole  aux  Pieces  juHiificatives,  n°  XV. 

M.  de  Tracy  conseilla  au  P.  Le  Mercier  de  nc  pas  poursuivre  cette 
affaire,  attendu  :  «  !»  (juc  les  accusations  pontiles  contre  les  Fibres  sont 
dans  une  leltre  escrite  au  Roy,  ([u  on  suppose  estre  secretle  ; 
2o  qu'eux  (MM.  de  Tracy,  de  Courcelles  et  Talon)  ont  escrit  a 
Sa  Majeste  avantageusement  pour  la  justification  des  Peres.  » 
(Ibid.),  —  Cette  requete  est  conservee  aux  Archives  nationaies^ 
carton  M.  242. 

2.  P,  de  Charlevoix,  t.  I,  p.  378. 
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Lcs  missions  sauvages  confines  aux  Jesuites.  —  Le  P.  Menard  chez 
Ics  Outaouais.  —  Le  P.  Alloucz  au  lac  Superieur  ct  h  la  baie  des 
Puants    :    missions  du  Saint-Esprit  et  de  Saint-FranQois-Xavier. 

—  Lcs  Peres  d'Ablon  ot  Marquette  k  Sainte-Marie-du-Saut.  — 
Grande  reunion  des  sauvageS  au  Saut,  et  prise  de  possession  par 
les  Frangais  des  pays  d'en  haut.  —  Les  Peres  d*Ablon  ct 
Druillettes  k  Nekouba  ;  le  P.  Nouvel  au  lac  Saint-Barnab^,  chez 
les  Papinachois  ;  le  P.  AlbancI  et  Dcnvs  de  Saint-Simon  k  la  baie 
d'Hudson.  —  Expeditions  do  MM.  de  Courcelles,  Sorel,  de  Tracy 
centre  les  Agniers.  —  Ri'^gimcnt  de  Carignan.  —  L^intendant 
Talon.  —  La  paix  et  ses  bienfaits :  commerce,  agriculture,  industrie, 
population,  paroisses,  ecolcs,  missions.  — Retour  au  Canada  des 
RdcoUets  et  de  M.  de  Queylus.  —  Les  Jesuites  chez  les  Iroquois. 

—  Etablissemcnts  k  la  prairie  de  la  Madeleine  et  au  Saut-Saint- 
Louis. 


Nous  avons  dit,  au  chapitre  pr^c^dent,  que  dans  Torga- 
nisation  du  vicariat  apostolique,  Mgr  de  Laval  avait 
confie  k  ses  pretres  et  aux  Sulpiciens  la  desserte  des 
paroisses,  et  aux  Jesuites  revang(51isation  des  sauvages. 

Ges  derniers  seuls  comprenaient  et  parlaient  la  langue 
des  indigenes,  ils  connaissaient  leurs  moeurs,  leurs  lois, 
leurs  habitudes  de  vie ;  ils  savaient  par  quels  moyens 
arriver  k  leurs  4mes  en  depit  des  resistances  que  rencon- 
traient  les  saintes  et  austeres  doctrines  de  Tevangile; 
enfin,  k  force  de  devouement  et  de  patience,  ils  avaient 
conquis  sur  eux  une  influence  incontest^e.  En  outre, 
Foeuvre  des  missions  plaisait  davantage  k  ces  conquerants 
avides  de  sacrifices,  bien  mieux  faits  pour  les  luttes  contre 
le  paganisme  et  la  barbaric  que  pour  Tadministration  des 
eglises  paroissiales  ou  la  direction  et  la  surveillance  des 
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inter^ts    de    la    colonie    au    sein    du    grand    conseil    de 
Quebec. 

Ces  conquerants,  qui  avaient  montr^  tant  d'heroisme, 
des  qualites  d*ap6tres  incomparables  au  pays  des  Hurons 
et  chez  les  Iroquois,  semblaient  n'etre  plus  que  Tombre 
d*eux-mdmes,  depuis  que  les  fureurs  de  la  guerre  avaient 
aneanti  leurs  missions  et  les  retenaient  captifs  dans  les 
forts  de  Quebec,  de  Montreal  et  des  Trois-Rivieres.  Cette 
captivite  leur  pesait  lourdertient,  et  leurs  lettres  de  cette 
^poque  au  R.  P.  Gdn^ral  rdvelent  un  etat  gen<5ral  de 
soulTrance,  le  regret  de  ne  plus  vivre  au  milieu  des  sau- 
vages,  loin  des  postes  fran^ais. 

II  etait  done  naturel  que  Mgr  de  Laval  leur  confiat  la 
charge  des  missions*.  lis  Taccepterent  avec  joie  et  recon- 
naissance comme  le  plus  beau  lot  de  Theritage  de  Dieu  en 
ces  vastes  contr^es  du  Nouveau-Monde.  «  II  n'y  a  pas  de 
nation  si  barbare  ni  si  dloign^e,  dcrivait  Mgr  de  Laval,  ou 
ils  ne  brulent  de  porter  leur  zele  et  leurs  travaux  aposto- 
liques  ^.  » 

1.  (iosselin^  t.  I,  p.  247. 

2.  u  Ad  Liicra  animarum  sunt  impigri ;  ncque  ulla  gens  est  tarn 
barbara  tamquc  rcmota,  quo  corum  sollicitudo  ct  cura  apostolica  non 
se  extendat.  »  [Relat,  missionis  Canadensis^  an.  15C0].  —  En  conQant 
aux  Jesuites  la  charge  dos  missions,  Mgr  confora  en  memo  temps  ft 
chacun  de  ccux  qui  y  etaient  envoyos  le  titre  de  grand  ricaire. 
C*est  ce  que  nous  apprend  une  letire  du  P.  J.  Lalcmant,  adress^e 
de  Quebec,  en  Janvier  1668,  au  R.  P.  General  :  «  Ulust.  Episcopus 
nos  universim  et  singulos  de  Societate  ad  missioncs  cuntes  titulo 
vicariorum  sitorum  generalium  verbo  et  scripto  cohonestat,  subji- 
ciens  nobis  in  suis  functionibus,  si  quos  contingat  nobiscum  concur- 
rere  ex  saccrdotibus  saecularibus.  »  (Arch.  gen.  S.  J.).  —  On  lit 
encore  dans  une  lettrc  adress6e  cette  meme  annde,  l*^*"  sept.  1668, 
au  R.  P.  Gc^neral  par  le  P.  Le  Mercier  :  «  Episcopus  omnibus  ct 
singulis  Patribus  nostris,  qui  Iroqua*is  ad  fldem  instituendis  vacant, 
litteras  dedit,  quibus  omnibus  constet  eos  esse   suos  inibi  vicarios 
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A  Tarrivee  du  vicaire  apostolique  au  Canada,  il  y  avail 
seize  pretres,  religieux  de  la  Compagnie  de  Jesus,  disperses 
dans  les  stations  qu'ils  occupaient  alors,  k  Quebec,  aux 
Trois-Rivieres,  k  Sillery  et  k  Miscou. 

Le  P.  Ghaumonot  evang^^lisait  les  Hurons  refugi^s  k 
Quebec;  le  P. 'Albanel,  les  Algonquins  ii  Tadoussac  et 
aux  environs ;  les  Peres  Richard  et  de  Lvonne,  les  tribus 
sauvages  depuis  Gaspee  jusqu'k  la  partie  de  I'Acadie 
occup^e  par  les  Anglais.  Gette  derniere  mission  devait 
passer  quelques  annees  apres,  comme  on  Ta  dejk  vu,  des 
mains  des  Jesuites  k  celles  des  fils  de  Saint-Francois,  ces 
apotres  devoues  de  la  presqu'ile  acadienne*. 

Le  nouveau  mouvement  vers  les  missions  lointaines,  sous 
le  vicariat  de  Mgr  de  Laval,  date  de  1660.  Le  29  octobre 

generales.  »  (Arch.  gen.  S.  J.).  —  Ces  deux  lettrcs  expliqucnt  pour- 
quoi  quelques  missionnaires  mettent  apres  leur  nom  le  litre  de  grand 
vicaire.  On  trouvera  aux  Pieces  just i/icadves,  n^  XVI,  le  modole  des 
Lettres  de  vicaire  g^n^ral  accord^es  par  Mgr  de  Laval  k  chaque 
missionnaire.  Toutefois,  le  General  dc  la  (^ompagnic  dofendit  aux 
missionnaires  du  Canada  d'user  de  leurs  pouvoirs  de  grand  vicaire 
a  regard  des  ccclesiastiques  n'appartenant  pas  h  la  (^ompagnie.  Les 
Jesuites  se  conformerent  k  cet  ordre,  comme  nous  Tapprend  une 
lettre  du  P.  Le  Mercier,  26  aout  1670  :  Quoad  Patentes  attinet 
missionariis  nostris  ah  illust.  cpiscopo  conccssas,  quando  iiajuhet 
Paterniias  vesiray  illis  omnino,  prout  hacteniis  fecerunt,  patres 
nostri  non  utentur  quoad  illam  partem  qusp  juridictionem  in  cjrtcrnos 
continet,  (Arch.  gen.  S.  J.) 

1.  Personnel  de  la  mission,  en  1659.  A  Quebec  :  P.  J.  Lalemant, 
superieur  du  coll6ge  et  dc  la  mission  ;  Peres  Ragueneau,  ministro, 
Vimont,  Le  Mercier,  d'Ablon,  Chastelain,  Chaumonot,  Albanel, 
Claude  Pijart,  Allouez.  —  A  Sillery  :  Druilleltes  et  Baillo({uet.  — 
Aux  Trois-Hivieres  :  Menard,  Fr(?rain  et  Le  Moine.  —  A  Miscou  :  de 
Lvonne  et  Richard. 

Le  P.  Lalemant,  arrivd  avec  Mgr  de  Laval  au  mois  dc  juiu,  fut 
nomme  superieur  Ic  6  aout  1059  et  entra  en  chai*ge  le  8  septembre. 
Le  P.  de  Quen,  son  predeccsseur,  mourut  un  mois  plus  tard,  le 
8  octobre.  Lc  P,  Vimont  partit  pour  la  France,  le  22  octobre. 
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de  cette  annee,  Fev^que  ^crivait  au  pape  Alexandre  VII  : 
«  Get  et6,  un  pretre  de  la  Compagnie  de  Jesus  est  parti 
pour  une  mission,  ^loign^e  de  plus  de  cinq  cents  lieues  de 
Quebec.  Ce  pays  est  habite  de  nations  innombrables  qu* 
n'ont  jamais  entendu  parler  de  la  foi  catholique.  Sept 
Fran^ais  se  sont  joints  k  cet  apotre,  cux  pour  acheter  des 
castors,  et  lui  pour  conquerir  des  ^mes.  II  aura  beaucoup 
k  souffrir  et  tout  k  craindre  de  Thiver,  de  la  faim,  des 
maladies  et  des  sauvages.  Mais  Tamour  de  Jesus-Christ  et 
le  zele  des  ^mes  triomphent  de  tout^  » 

Ce  pretre  est  le  P.  Rene  Menard,  sup^rieur  de  la  resi- 
dence des  Trois-Rivieres.  En  revenant  de  Montreal  k 
Quebec,  au  mois  d*aout,  Mgr  avait  rencontr^  une  flottille 
de  soixante  canots,  montee  par  plus  de  trois  cents 
Outaouais,  qui  remontait  le  fleuve,  apres  avoir  laiss^  ses 
pelleteries  aux  Trois-Rivieres.  Au  milieu  des  sauvages,  il 
aper^oit  le  P.  Menard  et  lui  demande  ou  il  va.  Sur  sa 
rdponse  qu'il  se  rend  au  lac  Sup^rieur  et  meme  au  delk,  si 
la  gloire  de  Dieu  Texige,  Tev^que  manifeste  quelque  ^ton- 
nement  et  de  Tinqui^tude.  Le  missionnaire,  en  effet,  Age 
de  cinquante-cinq  ans,  mais  ddjk  brise  par  les  travaux,  les 
penitences  et  des  fatigues  excessives,  marchait  courbe 
comme  un  vieillard. 

Le  P.  Menard  comprend  la  pensee  inquiete,  le  regard 
^tonne  de  Mgr,  et  lui  dit  avec  un  pieux  abandon  :  «  Que 
dois-je  faire,  Monseigneur?  »  «  Mon  Pere,  lui  repond 
celui-ci,  toute  raison  semble  vous  retenir  ici ;  mais  Dieu, 

1 .  «  Uiius  e  Societate  Jcsu  saccrdos  hac  aestale  iter  siiscepit  in 
missioncm  lonp^inquam  quingentis  (?)  et  amplius  ultr^  Quebecum 
leucis  ad  gentcs  numcrosissimas  quae  dc  fide  Christian^  nihil 
hactenus  edocta?  sunt.  Septem  cum  eo  Galli  socios  se  adjunxere,  hi 
quideni  pclles  Castoreas  mercaturi,  illc  animas.  Teleranda  multa, 
luetueuda  omnia  ab  hycmc,  h.  fame,  h  morbis,  ab  hoslibus,...  Scd 
nimirum  amor  Christi  omnia  vincit  zelusque  animarum.  »  (Arch,  do 
la  Propagande,  vol.  256,  p.  24.) 
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plus  fort  que  tout,  vous  veut  en  ces  quartiers-lk  * .  »  Ges 
paroles  sont  pour  le  missionnaire  comme  la  voix  de  Dieu, 
une  force  et  une  consolation.  «  Que  de  fois,  ^crit-il  dans 
son  journal,  je  les  ai  repassees  dans  mon  esprit  au  milieu 
du  bruit  de  nos  torrents  et  dans  la  solitude  de  nos  grandes 
forets^  !  » 

II  incline  la  tete  sous  la  benediction  episcopale,  et  se 
remet  en  route  avec  les  sauvages,  k  la  gr^ce  de  Dieu !  II 
n'emportait  avec  lui  ni  sac  de  voyage,  ni  cadeaux  pour  les 
Indiens,  ni  vivres.  11  allait,  accompagn^  du  (idele  domes- 
tique,  Jean  Guerin,  Ik  ou  I'esprit  du  Seigneur  le  poussait, 
sans  trop  savoir  ou,  convaincu  seulement  qu'il  ne  revien- 
drait  pas  de  cette  lointaine  expedition  3.  Avant  de  quitter 
Trois-Rivieres,  le  27  aout,  il  adressait  ces  quelques  lignes 
d'adieu  k  un  de  ses  amis  :  «  Je  vous  escris  probablement  le 
dernier  mot,  que  je  souhaite  etre  le  sceau  de  notre  amiti^ 
jusques  k  r^ternit^...  Dans  trois  ou  quatre  mois  vous 
pourrez  me  mettre  au  Memento  des  mprts,  vu  le  genre  de 
vie  de  ces  peuples,  mon  Age  et  ma  petite  complexion ; 
nonobstant  quoi,  j'ai  senti  de  si  puissants  instincts,  et  j'ai 
vu  en  cette  aiTaire  si  peu  de  nature,  que  je  n'ai  pu  douter 
qu*ayant  manque  k  cette  occasion,  je  n'en  dusse  avoir  un 
remords  eternel.  Nous  avons  ete  un  peu  surpris,  pour  ne 
pouvoir  pas  nous  pourvoir  d'habits  et  d'autres  choses ; 
mais  celui  qui  nourrit  les  petits  oiseaux  et  habille  les  lis 
des  champs,  aura  soin  de  ses  serviteurs  ;  et  quand  il  nous 
arriverait  de  mourir  de  misere,  ce  serait  pour  nous  un 
grand  bonheur*.  » 

1.  Relation  dc  166'*,  p.  2  ;  —  Charlevoix,  t.  I,  p.  356  ;  —  Gosspfm, 
t.  I,  p.  274. 

2.  Relation  de  4664,  p.  2. 

3.  Journal  des  JdsuiteSy  aout  1660;  —  Relation  dc  1600,  chap.  VI, 
pp.  28  ct  29. 

4.  Relation  de  1660,  p.  30. 
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Au  mois  d'octobre,  il  atteignait  le  lac  Sup^rieur  apres 
six  semaines  d'un  penible  voyage,  ou  les  Outaouais  l^w 
traiterent  comme  un  esclave,  Tobligeant  a  ramer  toute  la 
journee  et  k  trainer  dans  les  portages  de  lourds  fardcaux, 
malgre  sa  faiblesse  extreme  et  ses  infirmites.  Les  tour- 
ments  de  la  faim  furent  horribles  :  les  voyageurs  se  virent 
forces  de  piler  des  ossements  humains  qu'ils  trouverent 
siir  la  route  pres  de  cabanes  abandonn«5es ;  ils  les  firent 
bouillir  et  les  avalerent  en  guise  de  sagamite. 

L'hiver  arrivait.  Le  Jesuite  hiverna  avec  les  Outaouais 
dans  une  baie  du  rivage  meridional  du  lac,  k  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Sainte-Therese,  et  pendant  huit  mois  son 
industrieuse  et  perseverante  charite  s'elTor^a  de  gagner  a 
Jesus-Christ  cette  race  immorale  et  stupide,  grossiere 
entre  toutes,  insensible  aux  sublimes  beautes  de  la  morale 
evangelique.  D'apres  son  journal,  le  resultat  de  ses  efforts 
fut  presque  nul ;  seules,  quelques  jimes  predestinees 
ecouterent  sa  voix  :  «  Dans  le  reste  des  barbares  il  ne 
trouva  qu'opposition  k  la  Foy,  ^  cause  de  leur  grande 
brutalite  et  de  leur  inftme  polygamic  * .  » 

II  n  y  avait  rien  k  esperer  de  cette  nation  degradee.  Le 
P.  Menard  le  comprit  par  une  longue  et  dure  experience, 
et,  k  Texemple  de  Tapotre  saint  Paul,  il  resolut  de  porter 
k  d'autres  peuplades,  plus  dignes  de  le  recevoir,  le  flambeau 
sacre  de  la  foi. 

Quelques  families  indiennes,  debris  de  la  tribu  huronne, 
habitaient  alors  a  Textremite  occidentale  du  lac  Sup^rieur, 
sur  la  rive  meridionale,  k  la  pointe  Chagouamigon.  Dans 
Tete  de  1661,  il  fait  ses  adieux  aux  Outaouais  et  part  avec 
un  armurier  fran^ais  et  quelques  Hurons  pour  aller  dvan- 

1.  lielation  de  1663,  p.  20. 


—  319  — 

geliscr  les  restes  de  cette  tribu,  k  laquelle  il  avait  consacrd 
jadis  pendant  dix  ans  les  pr^mices  de  son  apostolat  dans 
rAmcrique  septentrionale. 

Les  Fran^ais,  qui  avaient  hivern^  avec  lui  k  la  bale  de 
Sainte-Therese,  «  mettent  tout  en  oeuvre  pour  le  detourner 
de  ce  voyage ;  ils  Tassurent  qu'il  est  de  cent  lieues  au 
moins,  que  les  chemins  sont  affreux,  et  que,  dans  I'epui- 
sement  ou  il  est,  il  y  a  grande  imprudence  k  s  y  engager. 
II  leur  repond  qu'il  ne  pent  finir  plus  glorieusement  sa 
course,  qu'en  cherchant  k  gagner  des  &mes  k  Jesus- 
Christ  * ;  »  et  malgre  leurs  prieres  et  leurs  reprc^sen  tat  ions  ^ 
il  se  separe  d*eux  et  de  ses  neophytes,  le  coeur  attendri, 
r^me  forte  :  «  Adieu,  mes  chers  enfants,  leur  dit-il  en  les. 
embrassant;  je  vous  dis  le  grand  adieu  pour  ce  monde,  car 
vous  ne  me  reverrez  plus.  Je  prie  la  bonte  divine  que  nous 
nous  reunissions  dans  le  ciel  '.  » 

II  ne  devait  plus,  en  effet,  revoir  ses  chers  enfants,  Apres 
quelques  semaines  de  marche,  les  vivres  dtant  epuises, 
les  Hurons,  sous  ppetexte  d'aller  en  chercher,  abandonnent 
pres  d'un  lac  le  Pere  et  rarmurier  fran^ais.  Geux-ci  les. 
attendent  pendant  quinze  jours,  mais  inutilement.  Devor^s. 
par  la  faim,  «  ils  raccommodent  un  petit  canot  qu'ils 
trouvent  au  milieu  des  broussailles,  y  jettent  leurs  paquets 
et  s'embarquent  pour  continuer  leur  voyage.  Un  jour,  A^ers 
la  mi-aout,  le  P.  Menard  etait  descendu  k  terre,  pendant 
que  son  compagnon^onduisait  le  canot  k  travers  un  rapide 
dangereux.  Arrive  k  Tautre  bout  de  ce  passage  difficile  -^  » 
Tarmurier  attend  le  missionnaire,  qui  ne  parait  pas.  11  le 
cherche,  il  Tappelle  en  vain.  Decourage,  il  remonte  sur  son 
canot  qu'il  laisse  aller  au  courant  de  la  riviere,  et,  deux 

\.  Charlevoix^  t.  I,  p.  357. 

2.  Relation  do  1663,  p.  21. 

3.  Ferland,  t.  I,  p.  493. 
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jours  apres,  il  arrive  k  un  village  Huron,  d*oii  il  envoie  un 
jeune  sauA^age  k  la  recherche  du  Pere.  Au  bout  de  quelques 
h cures,  le  Huron  rcA-ient,  effrjiye,  dit-il,  par  la  rencontre 
des  ennemis. 

Qu'etait  devenu  le  P.  Menard?  Etait-il  mort  de  faim  et 
de  fatigue?  Avait-il  et^  assassine?  On  sait  seulement  que, 
peu  de  temps  apres  sa  disparition,  on  decouvrit  un  Saki, 
portant  des  objets  qui  avaient  appartenu  k  la  Robe  noire; 
et  k  quelques  annees  de  Ik,  au  dire  de  Nicolas  Perrot,  «  on 
trouva  chez  les  Sioux  son  breviaire  et  sa  soutane,  qu'ils 
exposaient  dans  les  festins  et  auxquels  ils  vouaient  leurs 
mets  *. 

Depuis  cinq  ans,  c*etait  la  seconde  tentatiA-e  infjnictueuse 
d'evangelisation  des  peuplades  sauvages  de  TOuest  2.  La 
premiere  avait  dchou^  au  debut  par  la  mort  du  P.  Garreau, 


i.  Cours  fVhistoire  du  Canada,  I.  I,  p.  493;  —  Charlevoix,  t.  I, 
p.  357;  —  xV.  Perrot,  public  par  Ic  P.  Tailhan,  pp.  84-92. 

Voir  sur  le  P.  Menard  :  Relation  de  1660,  ch.  VI ;  —  Relation  de 
1661, ch.III;— //>«/.,  p.  ki\— Relation  ^e  1663,  ch.  VIII;  —  Relation 
de  1664,  ch.  I;  -—  I660,  p.9;  —  P.  Renafi  Menard  vita  et  mors  (Arch, 
gen.  S.  J.);  —  Patrignani,  Menologio,  10  Agosto,  p.  98;  —  Nadasij 
Annus  dier.  Memorab.,  10"  Aug.,  p.  93;  — Drews,  Fasti  S.  J.,  10* 
Aug.,  p.  306;  —  Brasseur  de  Bourbourg,  Ilistoire  du  Canada,  t.  I, 
pp.  75,  94,  95;  —  Marie  de  rincarnation,  pp.  533,  569;  —  Shea, 
History  of  the  Catholic  Missions  among  the  Indian  tribes,,,,  p.  356. 

«  Jean  Guerin,  le  iidele  compagnon  du  P.  Menard,  avait  etc  laisse 
chez  les  Outaouais ;  il  y  demeura,  remplissant  une  partie  des  fonctions 
du  missionnairc,  iustruisant,  exhortant,  baptisanl.  L'ann^e  suivante, 
il  fut  luc  par  la  dechargc  accidentelle  d'un  fusil.  «  (Fcrland,  I.  I, 
p.  494.) 

2.  Ces  peuplades  ne  comprenaienl  pas  seulement  les  Hurons  et 
les  Outaouais  chassis  de  leurs  pays  par  les  Iroquois  et  refugies  soit 
sur  les  bords  du  lac  Superieur,  soit  au  delJi  du  grand  lac,  mais  les 
Outagamis,  les  Sakis,  les  Mascoutins,  les  Miamis,  les  Amikoues,  les 
Sioux,  les  Illinois,  les  Kilistinons  ou  Cris,  etc... 
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frappe  d'une  balle,  dans  une  embuscade    dlroquois,  au 
dessus  de  Montreal  *. 

La  mort  de  ces  deux  apotres  ne  decouragea  pas  leurs 
freres.  Le  8  aout  1665,  le  P.  Claude  AJlouez  s*embarque 
sur  rOttawa,  desireux  de  continuer  Toeuvre  du  P.  Menard 
et  de  fonder  dans  TOuest  une  mission  sauvage.  AUouez, 
qu'on  surnommera  plus  tard  Vapoire  de  toutes  les  nations 
des  Outaouais,  etait  admirablement  tailld  pour  cette 
lointaine  entreprise.  Arriv^  depuis  peu  de  temps  au 
Canada,  il  rappelait  par  la  sincerite  de  ses  vertus  et  les 
dlans  de  son  zele  les  plus  vaillants  ouvriers  de  Tepoque 
heroique  des  missions  huronnes. 

Ne  en  1622  dans  le  Forest,  au  village  de  Saint-Didier,  il 
lit  ses  etudes  litt^raires  au  Puy,  au  college  de  la  Compagnie 
de  Jesus.  Francois  Regis,  que  le  pape  Clement  XI  ^leva 
plus  tard  au  rang  des  Bienheureux,  remplissait  alors  la 
ville  de  la  renommee  de  son  nom  et  du  bruit  de  ses  conver- 
sions et  de  ses  miracles.  Professeur  de  grammaire  de  1625 
k  1628  2,  il  consacrait  les  dimanches  et  les  fdtes  a  Tinstruc- 
tion  religieuse  des  enfants  et  des  pauvres  de  la  campagne ; 
il  n'avait  pas  encore  re^u  la  pretrise.  Devenu  pretre,  il 
revint  au  Puy  en  1634,  apres  plusieurs  annees  d'absence  : 
le  p.  Le  Jeune  venait  de  rouvrir  la  mission  du  Canada,  et 
Regis  d^sirait  si  ardemment  aller  le  rejoindre  qu'il  ecrivit  k 
son  general,  Mutius  Vitelleski  :  «  Je  me  sens  un  si  vehe- 
ment desir  de  passer  au  Canada,  pour  m*y  consacrer  au 

1.  N.  PciTot,  p.  84,  paraitetrc  «  Ic  soul  qui  rejette  surun  Fran^ais 
Tassassinat  du  P.  Garreau.  Les  relations  des  Jesuitos  sc  laisent  sur 
■cette  circonstance  assez  peu  flatteusc  pour  Tamour  propre  national.  » 
Le  P.  Tailhan  penche  pour  Topinion  de  Perrot  dans  sa  note  I  sur  le 
-chap.  XV,  p.  228. 

2.  Regis  arriva  au  Puy  au  mois  d'octobrc  1625  et  en  par  tit  au  mois 
<l'octobre  1628. 
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salut  des  peuples  sauvages  qui  Thabitent,  que  je  croirais 
manquer  k  la  vocation  divine,  si  je  ne  vous  manifcstais  pas 
les  sentiments  que  Dieu  m'inspire  k  cet  egard.  Je  vous  les 
expose  aujourd'hui  et  je  vous  supplie  tres  instamment 
d*exaucer  mes  vopux  malgre  mon  indignity  *.  »  Le  General 
ne  refusa  pas  son  consentement,  mais  il  ajourna  la  realisa- 
tion des  projets  de  Regis  :  «  J'aurai  egard,  lui  dit-il,  k  vos 
pieux  desirs,  lorsque  le  temps  les  aura  un  peu  plus  miiris. 
11  faut,  en  attendant  Tordre  de  la  Providence,  que  vous 
affermissiez  ces  bons  sentiments  par  Toraison  et  par  la 
pratique  des  vertus  necessaires  au  ministere  evangelique  •.  » 
Regis  n'insista  pas  :  Dieu  avait  d  autres  desseins  sur  lui,  il 
Tappelait  k  etre  Tapotre  du  Velay,  du  Vivarais  et  des 
Gevennes. 

Allouez  commen9ait  sa  classe  de  quatrieme,  quand  le 
religieux  inaugura  au  Puy  ces  ferventes  predications  qui 
devaient  remuer  si  profond(5ment  la  ville.  11  assista  a  ses 
sermons  et  k  ses  catechismes,  il  lui  revela  les  secrets  de  sa 
conscience,  ses  g^nereuses  aspirations ;  il  le  consulta  sur 
son  avenir,  sur  Tappel  k  Tapostolat  qu'il  entendait  au  fond 
de  son  Ame.  On  sait  que  les  paroles  d'un  saint  tombant  sur 
un  coDur  de  jeune  homme  bien  prepare  y  laissent  d'ordinaire 
une  empreinte  que  ni  le  temps  ni  les  vicissitudes  de  Tcxis- 
tence  ne  parviennent  pas  toujours  k  effacer;  souvent  elles 
impriment  k  toute  la  vie  sa  direction  et  une  puissance  mer- 
vcilleuse  d'expansion.  Les  paroles  de  Regis  produisirent 
sur  Allouez  une  si  penetrante  impression  qu'il  semble  que 
TaLme  du  maitre  passa  toute  entiere  dans  le  docile  disciple. 

Au  sortir  de  sa  rhctorique,  le  23  septembre  1639,  Claude 

1.  Le  Puy,  15  doccmbrc  d63i.  Voir  la  Vie  dc  J.-F,  Regis,  par  le 
P.  Daubenton,  p.  82.  ^ 

2.  Rome,  30  Janvier  1635  (Vie  de  J.-F.  R^fjis,  p.  83). 
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AUouez  entre  au  noviciat  des  Jesuites  k  Toulouse,  avec  son 
frere  Ignace,  un  autre  disciple  de  Francois  Regis.  Des  cette 
epoque,  il  pense  aux  missions  lointaines,  suriout  k  celles 
du  Canada.  L'apostolat  chez  les  sauvages  est  une 
faveur,  et  cette  faveur,  il  devait  Tattendre  longtemps.  II 
etudie,  apres  le  noviciat,  un  an  la  litt^rature,  trois  ans  la 
philosophic,  quatre  ans  la  theologie;  il  enseigne  sept  ans 
la  grammaire,  les  belles-lettres  et  la  rhetorique;  enfin  il 
consacre  trois  ans  soitk  Tetude  de  sa  propre  perfection,  soit 
au  laborieux  ministere  de  la  predication  ^  II  desesperait 
dejk  de  voir  ses  vceux  s'accomplir  et  il  se  resignait  sous  la 

i.  Le  P.  Claude-Jean  Alloucz  (on  ecrit  encore  AUouelz,  Aloez, 
enfin,dans  les  Lettres  hisioriques  do  Marie  de  Tlncarnation,  Dallois), 
ne  h  Saint-Didier  dans  le  Vclay,  le  6  juin  i622,  eutra  au  noviciat  de 
la  Compagnie,  h  Toulouse,  le  25  septembre  1639,  et  fit  ses  voeux  de 
prof6s  k  Rhodez,  le  18  octobre  1657.  Au  sortir  du  noviciat,  il  ^tudia 
la  rhetorique  un  an  (1641-1642),  la  philosophic  h  Billom  (1642-1645); 
il  enseigna  h  Billom  la  grammaire  (1645-1649),  les  Ilumanitos  (1649- 
1650),  la  rhetorique  (1650-1651);  puis  il  fit  sa  theologie  k  Toulouse 
(1651-1655)  etsa  troisieme  annee  de  probation  h  Hhodez  (1655-1656); 
enfin,  nomm^  predicateur  h  Rhodez,  il  y  resta  jusqu'^  son  depart 
pour  Quebec,  ou  il  arriva  le  11  juillet  1658. 

Le  P.  Carayon,  XIII,  p.  211,  le  fait  naitre  en  1620,  et  Margry.  t.  I, 
p.  59  {Ddcouvertes  et  dlahlissemenls,..)^  en  1613.  C'est  une  double 
crreur.  Les  catalogues  de  la  Compagnie  (Arch.  gen.  S.  J.,  indiquent 
le  5  juin  1622. 

Consultcr  sur  le  P.  AUouez,  sur  sa  vie  et  ses  travaux  :  Relations 
de  la  Nouvelle-France,  de  1664  h  1672;  —  Relations  in6dites  de  la 
Nouvelle-France,  t.  I,  p.  125  et  suiv. ;  t.  II,  pp.  20,  306  et  suiv. ;  — 
Relation  abrdgie  du  P.  Bressani,  trad,  par  le  P.  Martin;  appendice, 
p.  315;  —  Lettres  historiques  de  M.  de  I'lncarnation,  pp.  621,  627, 
638,  648,  650,  670;  —  Charlevoix,  1. 1,  pp.  292,  293  et  suiv.,  397,  398, 
405,438,  439,  447,  448,  4i9  etc.;  —  Cours  d'histoirc,  t.  II,  passim\ 
—  Elogia  defunctorum  Prov.  Tol.  (Arch.  gen.  S.  J.);  —  Shea, 
History  of  the  Catholic  Missions,  p.  413;  —  Bancroft,  History  of 
the  United  States,  t.  II,  p.  803 ;  —  Brasseur  de  Bourbourg,  Histoire 
du  Canada,  t.  I,  p.  120  et  suiv.;  —  Riblioth^que  des  ecrivains  de  la 
Compagnie  de  Jesus,  par  de  Backer,  art.  AUouez;  —  Margry,  Ddcou- 
vertes.,.,  t.  1,  p.  65;  —  JV.  Perrot,  p.  128,  etc. 

/€»«.  et  Noutf.^Fr.  —  T.  //.  23 
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main  de  Dieu  qui  le  retenait  en  PVance,  quand  une  lettre 
du  P.  Rochette,  provincial  de  Toulouse,  datee  du  3  mars 
1637,  lui  est  remise  k  Rhodez  :  elle  Tautorisait  k  partir  pour 
la  Nouvelle-France. 

«  A  cette  nouvelle,  lisons-nous  dans  un  de  ses  ecrits 
trouves  apres  sa  mort,  je  laissai  la  lettre  du  R.  P.  Provin- 
cial, et  je  me  dis  souvent  k  moy-mesme  :  c'est  le  Seigneur 
qui  me  fait  une  si  grande  grsLce;  j*en  suis  dans  Testonne- 
ment  et  Tadmiration...  c*est  ici  un  coup  de  sa  droite  qui 
m'a  exalte  par  la  plus  sublime  de  toutes  les  vocations. 
Seigneur,  je  suis  k  vous  :  secondez-moy  dans  cette  divine 
entreprise,  afin  que  je  me  sauve  et  me  sanctifie  moy  mesme 
en  travaillant  au  salut  et  k  la  sanctification  du  prochain  ^  » 

Seigneur y  je  suis  a  vous  !  Toute  la  carriere  apostolique 
du  P.  AUouez,  laquelle  dura  les  trente-trois  annees  de  son 
divin  maitre,  fut  la  realisation  complete  de  ce  beau  senti- 
ment, de  cette  donation  entiere  de  lui-m^me  au  Seigneur. 
Un  an  apres  sa  mort,  son  superieur,  le  P.  d^Ablon,  ecrivait 
au  P.  Jacques  le  Picart,  provincial  de  Paris  :  «  Depuis 
son  arrivee  en  Canada  jusqu'k  sa  mort,  il  a  toujours  este 
intrepide  dans  les  dangers  et  infatigable  dans  les  travaux 
pour  la  conversion  des  Ames  2.   » 

D'ime  taille  moyenne,  solidement  bAti  comme  les  mon- 
tagnards  de  son  pays,  dur  k  la  besogne,  habitue  aux  froides 
temperatures,  d'une  volont^  ferme  et  persev^rante,  pru- 
dent, judicieux,  instruit,  d'un  caractere  entreprenant,  calme 
k  la  surface,  tres  chaud  au  fond,  le  P.  Allouez  semblait 
predestine  aux  missions  de  la  Nouvelle-France  ^.  Dans  ses 

1.  Mai*gry,  Ddcouvertes...,  t.  I.  p.  65. 

2.  Ihid,,  p.  62. 

3.  Vires  firmce,  ingenium  bonum,  judicium  bonum,  prudeiilia 
muUa,  tcnax  in  propositis,  profcctus  inlitteris  etin  theologia  magiuis, 
talentum  ad  missiones  eximium  (Gatal.  2^  Pro  v.  Fraiicise,  in  arch, 
gen.  S.  J.). 
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papiers,  il  tragait  ainsi  le  portrait  du  missionnaire  cana- 
dien  :  «  Les  religieux  de  la  Compagnie  de  J^sus  qui  passent 
de  I'ancienne  France  k  la  Nouvelle  doivent  y  etre  appeles 
par  une  sp(§ciale  et  forte  vocation.  II  faut  qu'ils  soient  des 
gens  morts  au  monde  et  k  eux-m^mes,  des  hommes  aposto- 
liques  et  des  saints  qui  ne  cherchent  que  Dieu  et  le  salut 
des  ames.  II  faut  qu'ils  aiment  d'amour  la  croix  et  la  mortis 
fication,  qu'ils  ne  s'^pargnent  point,  qu'ils  sachent  supporter 
les  travaux  de  la  mer  et  de  la  terre,  et  quails  d^sirent  plus 
la  conversion  d'un  sauvage  qu'un  empire.  II  faut  quails 
soient  dans  les  for^ts  du  Canada  comme  autant  de  pr^- 
curseurs  de  J<5sus-Ghrist,  et  que,  dans  des  petits  Jean- 
Bap  tiste,  ils  soient  autant  de  voix  de  Dieu,  lesquelles  crient 
dans  les  deserts  pour  appeler  les  sauvages  k  la  connaissance 
du  Sauveur.  Enfin,  il  faut  qu'ils  aient  mis  tout  leur  appuy, 
tout  leur  contentement,  tous  leurs  tresors  en  Dieu  seul,  k 
qui  seul  appartient  de  choisir  ce  qu'il  veut  pour  le 
Canada  ^.  »  En  adressant  ces  lignes  au  Provincial  de  Paris, 
le  P.  d'Ablon  ajoutait  :  «  Voilk  comment  le  P.  AUouez, 
de  sainte  memoire,  s'est,  sans  y  penser,  depeint  luy-mesme 
par  ses  propres  paroles,  qu'il  n'avait  ecrites  que  pour  sa 
consolation  particuliere  2.   » 

II  fallait  k  la  mission  du  Canada  des  apdtres  de  cette 
trempe,  car  «  la  Nouvelle-France,  dit  encore  AUouez,  est 
le  pays  du  monde  le  plus  propre  k  concevoir  le  sens 
litteral  de  ces  paroles  du  Sauveur  :  VoilA  que  je  vous 
envoie  comme  mon  Pere  m'a  envoy^,  en  vous  envoyant 
comme  des  brebis  au  milieu  des  loups.  En  effet,  il  nous 
envoie  dans  de  vastes  for^ts  parmi  des  sauvages  cruels,  qui 
s'entre-mangent  les  uns  les  autres.  Qu'en  devons-nous  done 


1.  Margry,  D6couvertes,..,  t.  I,  p.  71. 

2.  Ibid.,  p.  72. 
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attendre  sinon  des  coups  de  dents  ou  des  effets  encore  plus 
horribles  dela  Barbaric  ^  » 

Claude  Allouez  part  de  France  pour  le  Canada  avec  le 
gouverneur,  M.  d'Argenson.  A  Quebec  et  aux  Trois- 
Rivieres,  il  fait  Tapprentissage  de  la  vie  du  missionnaire ; 
il  apprend  en  mdme  temps  les  langues  algonquine  et 
huronne.  En  1665,  il  se  dirige  par  TOttawa  vers  les 
con  trees  qui  avoisinent  le  lac  Superieur.  Ce  n'est  pas  sans 
peine  qu*il  parvient  k  s'embarquer  :  Tannic  prec6dente,  les 
Outaouais,  qui  remontaient  dans  leur  pays  apres  la  traite, 
avaient  refuse  de  le  recevoir  sur  leurs  canots.  Cette 
annee,  m^me  opposition  :  «  Un  des  plus  considerables  de 
cette  nation,  dit  Allouez,  me  ddclare  sa  volonte  et  celle  de 
ses  peuples,  en  termes  arrogants  et  avec  menace,  de 
m'abandonner  en  quelque  ile  d^serte,  si  j*ose  les  suivre  ^.  » 

Ces  menaces  ne  Teffrayent  pas.  II  monte  sur  une  barque 
avec  quelques  trafiquants  fran^ais,  et  suit  les  Outaouais. 
En  route,  la  barque  se  brise.  Les  Frangais  sont  recueillis 
sans  difliculte  par  les  canots  indiens ;  quant  k  lui,  apres 
s'^tre  fait  recevoir  k  force  de  supplications  dans  une 
barque,  il  est  bient6t  depos^  et  laisse  seul  sur  la  rive 
d^serte  du  fleuve.  Abandonn6  des  hommes,  il  s'adresse  k 
Dieu,  et  un  capitaine  Outaouais  venant  k  passer,  prcnd 
pitie  de  lui,  Tcmbarque,  lui  met  un  aviron  en  main  et  le 
fait  ramer  sans  treve  ni  mcrci.  «  Mais  cet  homme,  anime 
de  saintcs  espdrances,  dit  le  protestant  Bancroft,  ne 
redoutait  ni  la  faim,  ni  la  nudity,  ni  le  froid,  ni  les  fatigues 
et  la  lassitude  de  jour  et  de  nuit  3.  » 

Le   1'^*'  septembre,  il   atteint  les  rapides  entre  les  lacs 

i,  Margry,  Ddcouvertes..,,  t.  I,  p.  69. 

2.  Belation  de  1667,  p.  b. 

3.  History  of  the  United  States,  vol.  II,  p.  803. 
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Superieur  et  Huron  ;  puis  il  penetre  dans  le  lac  Sup^rieur, 
longe  la  rive  m^ridionale,  s'arr^te  kla  baie  Sainte-Th^rese, 
et  de  1^,  suivant  les  traces  du  P.  Menard,  il  traverse  plus 
heureusement  que  lui  le  portage  de  Kecwaiwona  *,  et 
arrive  k  la  pointe  Chagouamigon,  k  Textremite  sud-ouest 
du  grand  lac. 

A  Chagouamigon,  il  y  avait  deux  gros  bourgs,  habitus, 
Tun  par  les  Hurons  de  la  nation  du  Petun,  qui,  chasses  par 
les  Iroquois  de  leur  pays,  s'etaient  r^fugies  k  Michillima- 
kinac,  puis  k  Tentrde  de  la  baie  des  Puants  et  enfin  k 
Textremite  occidentale  du  lac  Superieur ;  Tautre  par  les 
Algonquins,  compagnons  d'exil  des  Hurons,  qui  appar- 
tenaient  aux  trois  tribus  des  Outaouais  Sinagaux,  Outaouais 
Kiskakous  et  Outaouais  Keinouche  '^.  Ces  Algonquins, 
apres  avoir  abandonn^  les  iles  huronnes,  ou  ils  s'etaient 
d'abord  retires,  et  apres  avoir  err^  des  annees  dans  le 
Michigan-Ouest  et  le  Visconsin  actuels,  habitaient  depuis 
1660  la  pointe  Ghagouamigon,  ou  ils  se  livraient  k  la 
chasse  et  k  la  pdche. 

AUouez  ^leve  entre  les  deux  bourgs,  sur  les  bords  du 
lac,  une  petite  chapelle  d'^corce,  ou  les  Hurons,  autrefois 
convertis  k  la  foi  chretienne  par  I'illustre  martyr,  Charles 
Garnier,  viennent  s'instruire,  se  confesser,  et  reprendre  les 
pratiques  religieuses  qu'ils  ont  abandonn^es  dans  Texil. 
II  confere  le  baptdme  k  plus  de  cent  enfants  qui  ne  Tout 
pas  encore  recju  ^. 

Les  Algonquins  se  montrent  plus  rebelles  aux  pressantes 
exhortations  du   missionnaire.    «    Ges  peuples,    est-il    dit 

1.  Keweenaw  ou  Quioacounan. 

2.  Belation  de  1667,  p.  17.  Cetto  Relation  les  appelle  OutaoQa(^» 
Kiskakoumac,  Outaousinagouc,  —  Perrot,  p.  241 . 

3.  Relation  dc  1667,  p.  16. 


r 
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dans  son  journal,  sont  fort  pen  disposes  h  la  Foy,  parce- 
qu'ils  sont  les  plus  adonnez  k  Tidolatrie,  aux  superstitions, 
aux  fables,  k  la  polygamic,  k  Tinstabilite  des  mariages,  et  k 
toute  sorte  de  libertinage,  qui  leur  fait  mettre  bas  toute 
honte  naturelle.  Tous  ces  obstacles  n'ont  pas  cmpdch^  que 
je  ne  leur  aie  preche  Ic  nom  de  J^sus-Christ,  et  public 
r^vangile  dans  toutes  leurs  cabanes  et  dans  notre  cha- 
pcUe,  qui  se  trouvait  pleine  depuis  le  matin  jusques  au 
soir,  ou  je  faisais  de  continuelles  instructions  sur  nos 
mysteres  et  sur  les  commandements  de  Dieu  ^  »  En  deux 
ans,  le  Pere  baptise  une  centaine  d'enfants  et  quelques 
adultes  '^. 

Son  zele  ne  s'etend  pas  seulement  aux  Hurons  et  aux 
Algonquins.  Des  Outagamis,  des  Sakis,  des  Illinois,  des 
Ghristinaux  ou  Gascons  du  Canada^  des  Sioux  orientaux  ou 
Nadouessioux,  les  Pouteouatamis  et  les  Chippaouais  ou 
Sauteurs  se  rendent  k  Chagouamigon,  les  uns  par  curio- 
sit6  pour  voir, la  robe  noire,  les  autres  pour  s'instruire  ^ ; 
tous  entendent  la  parole  de  Dieu.  Le  J<§suite,  qui  parle 
six  langues  *,  se  fait  comprendre  de  tous,  excepte  des 
Sioux,  avec  lesquels  il  traite  par  interpretes  ^. 

Apres  la  d^faite  des  Hurons,  les  Nipissings  s'etaient 
retires  en  grand  nombre  sur  les  bords  du  lac  Alimibegong, 
entfe  le  lac  Superieur  et  la  baie  d'Hudson  ^.  «  Depuis  pres 
de  vingt  ans,  ils  n'avaient  veu   ny   pasteur,  ny  entendu 

1.  Relation  dc  i667,  p.  17. 

2.  Ibid, 

3.  Relation  de  1667,  p.  18,  23  ;  —  Charlevoix,  t.  I,  p.  397. 

4.  Lettres  historiques  deM.de  rincarnation,  p.  648. 

5.  Relation  de  1667,  eh.  IX,  X,  XI,  XII,  XIII  et  XIV. 

6.  Le  lac  Alimibegong  ou  N^pigon  se  docharge  dans  le  lac 
Superieur.  Relations  dc  1658,  p.  20  ;  —  dc  1667,  p.  24;  —  de 
1670,  p.  93. 
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parler  de  Dieu...  Leur  bourgade  ^tait  composee  de  sau- 
vages,  la  pluspart  idolMres  et  de  quelques  anciens  Chre- 
tiens... Vingt  faisaient  profession  publique  de  christia- 
nisme  *.  »  Le  P.  AUouez  va  les  visiter  ;  il  reste  quinze 
jours  an  milieu  d'eux,  instruisant,  confessant  et  baptisant, 
et  revient  k  son  poste  de  Chagouamigon,  auquel  il  donne 
le  nom  de  pointe  du  Saint-E sprit.  Ce  fut  la  premiere 
residence,  la  premiere  mission  de  TOuest. 

Dans  son  Histoire  des  Etats-Unis^  Bancroft  raconte 
avec  enthousiasme  sa  merveilleuse  fondation,  puis  il 
ajoutc  :  «  Apres  avoir  reside,  pres  de  deux  ans,  principa- 
lement  sur  la  rive  m^ridionale  du  lac  Sup^rieur,  et  avoir 
attache  son  nom  d'une  faQon  imperissable  aux  decouvertes 
progressives  faites  dans  V Quest ^  Allouez  revient  k  Que- 
bec *^  )),  portant  avec  lui  des  ^chantillons  de  cuivre  qu'il  a 
trouv^s  sur  les  bords  du  lac.  La  moisson  ^tait  mure,  mais 
il  n'avait  pas  d'ouvriers  pour  la  cueillir ;  et  puis  il  voulait 
avoir  un  J^suite  k  poste  fixe  k  Chagouamigon,  afin  de  pou- 
voir  se  transporter  plus  librement  dans  de  nouvelles 
regions  et  d^couvrir  d'autres  peuples,  sans  negliger  par  de 
fr^quentes  absences  la  mission  du  Saint-Esprit,  ou  la  Foi 
grandissait  avec  les  conversions.  II  ne  reste  que  deux  jours 
k  Quebec,  k  peine  le  temps  de  se  reposer,  et  repart  accom- 
pagn^  du  P.  Louis  Nicolas  et  d'un  domestique. 

D'un  talent  mediocre,  d'une  intelligence  peu  cultivee,  le 
P.  Nicolas  3  n'avait  pas  ^te  ^lev6  sur   les  genoux  d'une 

i.  Relation  de  i667,  pp.  24  et  26. 

2.  Bancroft,  vol.  II,  p.  80o. 

3.  Ne  k  Aubenas  (Ardeche),  le  24  aofit  1634,  le  P.  Nicolas  cntra 
dans  la  Compagnie  de  Jesus,  h  Toulouse,  le  i6  sept.  1654.  Apros  le 
noviciat,  il  professe  k  Saint-Flour  quatre  ans,  et  au  Puy  en  Velay 
un  an,  les  classes  de  grammaire  (1656-1661).  II  suit  de  1661  h  1663 
le  cours  de  philosophic  h  Toumon,  et  part  en  1664  pour  le  Canada. 


—  360  — 

duchesse.  II  joignait  k  la  rudesse  native  du  montagnard 
une  brusquerie  d'allures  assez  vive,  qui  ne  le  fit  pas  gouter 
des  gentlemen  frangais.  En  revanche,  il  ne  reeulait  jamais 
devant  la  besogne,  fut-elle  penible;  sa  robuste  constitution 
pouvait  se  faire  k  tout;  si  son  zele  n'etait  pas  toujours 
regie  ni  ^claire,  du  moins  il  n*en  manquait  pas.  On  crut 
qu'il  conviendrait  au  P.  AUouez  dans  cette  mission  du 
Saint-Esprit,  «  ou  Ton  vivait  d'ecorces  d^arbres  une  partie 
de  Tannee,  une  autre  partie  d'arrestes  de  poisson  broyees, 
et  le  reste  du  temps  de  pbisson  ou  de  bled  d'lnde^  »  En 
outre,  dans  ce  pays,  il  fallait  compter  sur  soi  pour  vivre, 
et  non  sur  la  gen^rosite  des  sauvages.  Le  missionnaire 
devait  construire  sa  cabane  de  ses  propres  mains,  aller 
chercher  sa  nourriture  dans  les  rivieres  et  dans  les  bois, 
ou  se  la  procurer  par  des  echanges,  quand  il  pouvait 
obtenir  des  trafiquants  fran<jais  quelques  menus  objets 
chers  aux  Indiens.  Le  P.  Nicolas  etait  apte  k  tout  cela. 

II  fut  donne  au  P.  AUouez.  qui  le  laissa  k  la  pointe  du 
Saint-Esprit,  et  prit  lui-meme  la  direction  du  Sud. 

Arrive  a  la  baie  des  Puants,  il  y  fonde  la  mission  de  Saint- 
Fran^ois-Xavier.  De  la  il  rayonne  sur  les  contrees  environ- 
nantes;  il  parcourt  en  apotre  le  village  des  Ousakis  et  les 
bourgs  des  Pouteouatamis,  des  Outagamis  ou  Renards,  des 
Miamis'*,  des  Sakis^,  des  Mascoutins*  et  des  Malomines^. 

—  Les  renscigncments  que  les  archives  gon6rales  nous  fournisscnt 
sur  cc  missionnaire  sonl  Ires  precis  :  «  Magnus  zelus  animarum  et 
virtu  le  probata,  viribus  firmis,  ingenium  valdc  mediocre,  pnidenlia 
exigua,  profectus  in  litteris  et  in  theologia  parvus,  incompositi 
mores  quoad  exleriorcm  hominem,  praecipiles  et  frequentes  nimiuni 
in  agendo  motus,  quibus  Gallis  non  probatus.  » 

1.  Belafion  de  1667,  p.  20. 

2.  Ou  Miamiak,  Miamioiiek,  Oumiamis  et  Oumamis. 

3.  Ou  Sacks,  Ousakis. 

4.  Ou  Maskoulens  el  Mackoulens. 

5.  Ou  Maloumines,  Manomines,  Maix)umines,  Folles-Avoincs. 
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Dans  tous  les  endroits  ou  il  s'arrete,  il  visite  les  cabanes, 
il  organise  des  reunions,  il  prdche,  il  baptise  les  enfants  et 
les  adultes  en  danger  de  mort.  Pour  le  moment,  c^est  la 
semence  de  I'^vangile  qu'il  jette  un  peu  partout  sur  ces 
terres  infideles ;  plus  tard,  quand  Theure  de  la  mis^ricorde 
aura  sonne,  cette  semence  grandira  et  fructifiera  ^ 

Allouez  ne  passe  que  six  mois  dans  cette  mission,  ou  les 
P^res  Druillettes  et  Andre  viennent  de  Quebec  le  rem- 
placer  et  continuer  Toeuvre  qu'il  a  k  peine  ^bauch^e  ;  de  la 
baie  des  Puants,  il  se  dirige,  par  ordre  de  son  superieur, 
vers  le  Saut-Sainte-Marie  2. 

Ce  superieur  etait  le  P.  d'Ablon,  dont  nous  avons  dejk 
parle,  et  qui  venait  de  fonder  au  pied  du  rapide^  entre  les 
lacs  Superieur  et  Huron,  la  residence  de  Sainte-Marie, 
centre  de  toutes  les  missions  de  TOuest.  II  habitait  \k  avec 
le  P.  Marquette,  ce  decouvreur  bien  connu  des  geographes, 
qui  est  encore  au  delk  de  TAtlantique  Tobjet  d'une  sorte  de 
culte. 

L'abb^  de  Gallinee,  pr^tre  de  Saint-Sulpice,  decrit 
ainsi  cette  residence  dans  le  recit  de  son  voyage  au  Saut  : 
(c  Nous  arrivames  le  25  mai  (1670)  k  Sainte-Marie  du 
Sault,  qui  est  le  lieu  ou  les  R.  P.  J^suites  ont  fait  leur 
principal  establissement  pour  les  missions  des  Outaouacs 
et  des  peuples  voisins.  lis  ont  eu  depuis  Tan  passe  deux 
hommes  k  leur  service,  qui  leur  ont  basty  un  fort  joly  fort, 
c'est-k-dire  un  quarre  de  pieux  de  cedres  de  douze  pieds  de 
haut  avec  une  chapelle  et  une  maison  au  dedans  de  ce  fort, 
en  sorte  qu'ils  se  voient  a  present  en  estat  de  ne  dependre 
des  sauvages  en  aucune  maniere.  Us  ont  un  fort  grand 
desert  bien  sem6  ou  ils  doivent  recueillir  une  partie   de 

1.  fielnfion  de  1670,  pp.  92  et  suiv. 

2.  Relation  de  1670,  p.  101. 
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leur  nourriture  ;  ils  esperent  memey  manger  du  pain  avant. 
qu'il  soit  deux  ans  d'icy  ^ .  » 

Les  Peres  d'Ablon  et  Marquette,  arrives  en  1668  chez 
les  Outaouais,  s'etaient  etablis  en  cet  endroit,  parce  que 
chaque  annde,  du  printemps  ^  la  naissance  de  Thiver,  les 
Sauteurs,  peuple  errant  de  ces  contr^es,  s'y  r^unissaient 
en  grand  nombre  pour  la  peche  de  Tatticameg,  poisson 
blanc  tres  d^licat,  qu'on  trouve  en  abondance  dans  la  riviere 
de  Sainte-Marie  ;  ils  esp^raient  encore,  en  se  fixant  dans 
cette  contr^e  fertile,  rendre  les  sauvages  sedentaires  et  les 
amener  peu  h  peu  au  d^frichement  et  h  la  culture  du  sol  ^. 

Cinq  ans  avaient  suffi  aux  Peres  Allouez,  d'Ablon  et 
Marquette,  cet  illustre  triumvirate  comme  les  appelle  Ban- 
croft 3,  pour  fonder  les  trois  missions  du  Saint-Esprit ,  de 
Saint-Fran^ois-Xavier  et  de  Sainte-Marie,  Ik  ou  aucun  mis- 
sionnaire  n'avait  penetre  avant  eux.  Ils  avaient  porte  le 
nom  sacri  du  vrai  Dieu  du  Saut  k  Chagouamigon  et  de 
Chagouamigon  h  la  baie  des  Puants;  ils  avaient  vu  ou 
visits  toutes  les  nations  qui  s*etendent  du  pays  des  Illinois 

1.  Margry,  D^couvertes..,,  t.  I.  p.  461. 

2.  Relations  dc  1669,  p.  17-20  ;  —  de  1670,  p.  78-86,  87-92.  —  «  La 
moisson  est  si  abondante  k  Sainte-Marie  du  Sault,  ecrivait  Ic 
P.  Marquette  en  1669,  qu*il  ne  tient  qu'aux  missionnaires  de  baptiscr 
tous  ceux  qui  sont  1&  au  nombre  de  deux  mille  ;  mais  Ton  n'a  pas 
os6  jusques  A  cette  heure  se  fier  h  ces  esprits  qui  sont  trop  condes- 
cendants  dc  peur  quails  nc  continuent  apros  le  baptemc  dans  leurs 
superstitions  oixiinaires.  On  s'applique  surtout  h  les  instruire  et 
h  baptiscr  les  moribonds,  qui  sont  une  moisson  plus  assuree.  » 
{Relat,  de  1669,  p.  20.)  —  Cette  severite  dans  I'administration  du 
bapteme  n'a  pas  empech^  M.  de  Galin^o,  sulpicien,  d*6crire 
Tannic  suivante  sur  cette  meme  mission  do  Sainte-Marie-du-Saut, 
ou  les  Jesuites  Tavaiont  rc^u  avcc  toute  la  charit6  possible  :  «  Les 
Peres  ont  une  pratique  qui  me  scmble  assez  extraordinaire,  qui  est 
qu'ils  baptisent  les  adultes  hors  du  danger  dc  mort...  >»  (Margry, 
t.  I,  p.  162.) 

3.  Bancroft,  vol.  II,  p.  805. 
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au  lac  Sup^rieur ;  ils  avaient  parcoaru  dans  toute  sa  lon- 
gueur la  bale  des  Puants  et  le  nord  du  lac  Michigan;  du 
lac  Michigan  ils  avaient  pen^tre  dans  le  lac  Huron  pour  se 
rendre  de  Ik  k  Sainte-Marie-du-Saut.  Enfin,  en  1.670, 
d'Ablon  et  AUouez  s'embarquaient  sur  un  canot,  arrivaient 
au  fond  de  la  baie  des  Puants,  descendaient  chez  les  Mascou- 
tins  et  allaient  4vangeliser  les  Illinois  au  sud-ouest  du  lac 
Michigan  K 

Ces  vastes  regions  s'ouvraient  k  Tactivite  frangaise  en 
m^me  temps  qu'k  la  Foi  chretienne.  La  France  arborait  son 
drapeau  partout  ou  le  missionnaire  plantait  la  croix.  Les 
protestants  eux-mdmes  ont  rendu  aux  Jesuites  ce  temoi- 
gnage  d'avoir  ^te  les  ap6tres  du  Christ  et  de  la  France  dans 
les  pays  d^en  liaut,  comme  on  disait  alors;  dans  le  Far- 
West,  comme  disent  aujourd'hui  les  pionniers  Americains. 
«  Toutes  les  traditions  de  cette  epoque,  ecrit  Thistorien 
protestant  des  Etats-Unis,  t^moignent  en  faveur  des  mis- 
sionnaires  de  la  Compagnie  de  Jesus.  L'histoire  de  leurs 
travaux  est  liee  a  Torigine  de  toutes  les  villes  celebres  de 
I'Am^rique  frangaise;  et  il  est  de  fait  qu'on  ne  pouvait 
doubler  un  seul  cap  ni  d^couvrir  une  riviere  que  Texpddi- 

1.  Relation  de  1671,  pp.  42-47.  —  Les  Illinois  habiterent  d'abord 
le  Far-West.  En  ayant  6te  chassis  par  leurs  cnnemis,  ils  se  refii- 
giorent  sur  les  rivages  du  lac  Michigan  ou  Michitjanon,  auqucl  ils 
laissercnt  leur  nom.  Les  Iroquois  les  forccrent  encore  k  quitter  ce 
pays,  et  ils  se  retirerent  au  del^  du  Mississipi,  h  Texccption  cepen- 
dant  d'une  des  nations  illinoises,  qui  6\ui  domicile  dans  le  voisinagc 
des  Mascoutins.  Peu  h  peu  les  autres  nations  repasstjrent  le  Mississipi 
ct  s'etendirent  sur  un  immense  territoire,  born6  au  nord  par  la 
riviere  des  Renards,  le  Visconsin,  le  lac  Michigan  et  la  riviere  Saint- 
Joseph;  k  I'oucst  et  au  sud,  par  la  riviere  des  Miamis  et  I'Ohio;  k 
Touest,  par  la  rive  occidentalc  du  Mississipi  qu'ils  occupaicnt  en 
certains  points  (Nic.  Perrot,  6dit.  par  le  P.  Tailhan,  p.  220  et  suiv.; 
—  Relations  de  1670,  p.  91 ;  —  de  1671,  pp.  24,  25,  47,  49;  —  de 
1658,  p.  21 ;  —  de  1660,  p.  12;  —  de  1667,  p.  21 ;  ) 
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tion  n'eut  k  sa  tete  un  Jcsuite  K  »  Le  professeur  d'histoire 
k  Tecole  militaire  de  Saint-Cyr,  L.  Dussieux,  ne  refusait 
pas  k  ces  religieux  le  meme  tribut  d'admiration.  Dans  le 
petit  livre  ou  il  resume  ses  belles  lemons  de  1850  sur  les 
luttes  hero'iques  de  la  France  au  Canada,  il  dcrit  ces  quelques 
lignes,  qui  sembleraient  une  exageration  de  la  part  d'un 
autre  historien  :  «  Les  Jesuites  allerent  precher  la  foi  aux 
nations  qui  habitaient  les  rives  du  lac  Superieur  et  commen- 
cerent  k  avoir  les  premiers  aper^us  sur  la  geographic  des 
parties  centrales  et  occidentales  de  TAmerique  du  Nord... 
La  geographic,  le  commerce  et  la  politique  fran^aise  fai- 
saient  d'immenses  progres  a  la  suite  de  la  foi.  On  ne  saurait 
trop  insister  sur  ces  grands  travaux  des  Jesuites  et  sur 
leurs  resultats  2.   » 

Plus  loin,  le  m^me  historien  ajoute  :  «  L'intendant  Talon 
sut  mettre  k  profit,  pour  Taugmentation  de  la  puissance  de 
la  France,  les  progres  et  les  decouvertes  des  missionnaires 
dans  les  pays  d*en  haut.  II  avait  forme  le  dessein  de  prendre 
possession  de  toutes  les  terres  au  Nord  et  a  TOuest  du 
Canada.  Les  peuples  qui  habitaient  ces  regions  etaient  de 
race  algonquine  et  fort  prepares  par  les  missionnaires  k 
notre  alliance  ^.   » 

Pour  executer  son  dessein,  Tintendant  conq^ut  le  projet 
de  convoquer  toutes  les  nations  sauvages  du  Nord  et  de 

i.  History  of  the  United  States^  vol.  II,  chap.  XX. 

2.  Le  Canada  f  2°  6dit. ,  p.  60,  —  La  carte  des  lacs  Superieur, 
Huron  et  Michigan,  faite  k  cette  epoquc  par  les  missionnaires  des 
Outaouais,  a  <^le  insdree  dans  la  Relation  de  1670.  V.  la  Cartographie 
siiccincte  de  In  Nouvelle-France,  par  Harrisse,  n*»  201.  —  Comme  on 
peut  le  voir  dans  la  Cartographie  succincte  (n°  202,  p.  194),  et  dans 
la  Cartographie  de  la  Nouvelle-France,  de  M.  G.  Marcel  (n^  7»  p.  8), 
les  Jesuites  firenl  aussi  une  carte  de  la  Nouvellc  ddcouverte  faite  en 
Fannde  1672,  carte  continu6c  par  Mait}uetle. 

3.  Ibid.,  p.  69. 
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rOuest  k  la  residence  des  Peres,  k  Sainte-Marie-du-Saut, 
comme  etant  un  point  central  et  de  facile  acces,  et  Ik,  dans 
une  grande  assemblee  generale,  de  leur  proposer  de  se 
mettre  sous  le  protectorat  de  la  France.  L*idee  ne  man- 
quait  ni  de  grandeur,  ni  d'k  propos.  Mais  comment  prevenir 
toutes  ces  peuplades  dispersees  et  leur  faire  accepter  cette 
reunion?  Talon  jeta  les  yeux  sur  un  voyageur  capable  de 
mener  k  bien  Tentreprise,  Nicolas  Perrot,  homme  d'esprit 
et  habile,  tres  jeune  encore,  puisqu^il  avait  k  peine  vingt- 
sept  ans,  et  qui  s'etait  enrole,  comme  engage^  au  service 
des  missionnaires.  L'engagement  ne  dura  pas  longtemps, 
assez  cependant  pour  lui  permettre  de  visiter  la  plupart 
des  peuplades  indigenes  et  d'apprendre  leurs  langues.  En 
1670,  il  avait  quitte  le  service  des  J^suites,  tout  en  res- 
tant  leur  ami  devout  et  il  se  livrait  au  commerce  des  pel- 
leteries ;  mais  ce  «  n'etait  pas  un  trafiquant  vulgaire, 
uniquement  preoccupe  de  ses  interMs  et  de  ceux  de  ses 
comme ttants.  D^s  le  commencement  de  sa  carriere,  il 
comprit  combien  il  importait  k  la  colonic  et  k  la  France  de 
voir  toutes  les  nations  de  TOuest  unies  entre  elles  contre 
riroquois,  Tennemi  commun  * ;  »  et,  dans  toutes  ses 
courses  chez  les  nations  situees  k  l.'ouest  des  grands  lacs, 
il  ne  perdit  jamais  de  vue  ce  but  eleve  -.  Les  sauvages 
Testimaient  et  il  exergait  sur  eux  la  plus  heureuse 
influence. 

Au  printemps  de  1670,  Perrot  descendit  k  Montreal  avec 
une  flottille  de  trente  canots  indiens,  par  la  riviere  des 
Fran^ais,  le  lac  Nipissing  et  TOttawa.  Talon  le  voit  et 
charge  cet  infatigable  explorateur  de  preparer  la  grande 
assemblee  du  Saut-Sainte-Marie ;  I'intendant   ne  pouvait 


i.  Note  du  P.  Tailhan  sur  le  Mimoire  de  Perrot,  p.  260. 
2.  Ibid,,  pp.  260ctsuiv. 
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s'adresser  k  un  agent  plus  habile  et  plus  actif.  Perrot 
passe  rhiver  (1670-1671)  chez  les  Amikoues,  au  bord  du 
lac  Huron,  d'ou  il  exp^die  des  courriei*s  au  Nord  et  k 
rOuest,  pour  inviter  les  tribus  k  se  trouver,  le  mois  de 
juin  suivant,  au  Saut,  oil  le  Gouverneur  general  devait 
envoyer  un  de  scs  capitaines  avec  mission  de  leur  faire  con- 
naitre  ses  volontes. 

Ce  capitaine  ^tait  M.  de  Saint-Lusson,  d^sign^  pour 
prendre  possession  du  pays  des  Outaouais,  au  nom  du 
roi  de  France.  Le  14  juin^,  plus  de  quatorze  nations  se 
rendent  k  la  reunion  des  contrees  les  plus  ^loignees. 
D'Ablon,  Druillettes,  Andre,  AUouez  et  Perrot  y  assistaient, 
ce  dernier  en  qualite  d'interprete  2. 

Sur  une  eminence  qui  domine  la  bourgade  des  Sauteurs, 
les  Fran9ais  plantent  d  un  c6t6  la  croix,  de  Tautre  un 
poteau  surmonte  des  armes  de  France.  M.  de  Saint-Lusson, 
entoure  des  missionnaires  et  des  Franyais,  se  place  pres 
de  la  croix,  et  les  sauvages  se  pressent  autour  d'eux, 
attentifs,  etonnes.  Apres  le  chant  du  Vexilla  regis  et  de 
Yexaudiaty  qui  se  mele  au  bruit  sourd  des  vagues  bondis- 
santes  de  la  riviere  Sainte-Marie,  le  P.  AUouez  se  leve, 
et   dans  un  discours  algonquin,  pittoresque  et  image,   il 

1.  Un  acfe  de  la  prise  de  possession  des  pays  des  Outaouais  est 
conscrv6  aux  archives  de  la  marine.  A  la  fin  de  ractc  on  lit  :  «  fait 
c^  Sainte-Marie-du-Sault  le  14"  jour  de  juin,  Tan  de  grace  1671.  »> 
C'est  done  par  erreur  que  la  Relation  de  1671,  p.  26,  indiquc  le 
4  juin.  C'est  aussi  par  eiTCur  que  Perrot,  p.  127,  assigne  pour  date  k 
cotte  ceremonie  I'annee  1669.  Peut-etre  est-ce  le  copiste  qui  s*est 
trompe.  Enfin,  Perrot  dit  que  le  P.  Marquette  assista  au  conseil;  il 
se  trompe,  car  le  Pere  ctait  alors  avec  les  Hurons  et  les  Outaouais, 
qui  n'arrivorent  au.  Saut  qu'apres  la  reunion.  Du  reste,  le  nom  du 
P.  Marquette  ne  figure  pas  parnii  les  signataircs  du  proc5s-verbal. 

Voir  sur  cette  reunion  :  Perrot,  p.  126,  chap.  XX,  ct  la  note, 
p.  290;  —  Relation  de  1671,  p.  26  et  suiv. 

2.  Proces-verbal  de  la  reunion  (Ministere  do  la  marine). 
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celebre  d'abord  les  grandeurs  du  Christ,  fils  de  Dieu,  puis 
il  redit  la  puissance  du  roi  de  France,  et  s'efforce  de  per- 
suader aux  sauvages  qu'il  ne  pent  rien  leur  arriver  de 
plus  avantageux  que  de  m^riter  la  protection  d'un  tel 
monarque ;  qu'ils  Tobtiendront  s'ils  le  reconnaissent  pour 
leur  grand  chef.  Un  immense  cri  d'approbation  repond  au 
discours  de  Torateur.  M.  de  Saint-Lusson  lit  la  commission 
qu'il  a  re^ue  du  Gouverneur,  Perrot  Texplique ;  les  sau- 
vages  reconnaissent  le  roi  de  France  pour  leur  pere ;  tout 
le  pays  est  mis  sous  la  protection  de  Sa  Majeste,  et  la 
ceremonie  se  termine  par  le  Te  Deum  et  un  beau  feu  de 
joie  K 

Bancroft  termine  par  cette  reflexion  le  recit  de  cette 
prise  de  possession  des  pays  d'en  haut  :  «  C'est  ainsi  que 
la  puissance  de  la  France  et  sa  foi  religieuse  se  manifes- 
taient  hautement  en  presence  des  antiques  races  de  TAme- 
rique  et  au  coeur  de  notre  continent.  Mais  cette  ambition 
bardie  des  serviteurs  d'un  monarque  guerrier  etait  condam- 
nee  a  ne  laisser  aucime  trace  durable  ^.  »  Helas !  un  siecle 
ne  s'etait  pas  ecoul^,  et,  de  la  domination  fran^aise  dans 
cette  partie  de  TAmerique  du  Nord,  il  restait  k  peine  le 
souvenir  de  cette  paciflque  conquete,  prdpar^e  et  obtenue 
par  les  soins  et  les  travaux  des  missionnaires. 

Pendant  que  ces  evenements  s'accomplissaient  dans 
rOuest,  que  les  apotres  deTEvangile  annonyaient  le  Christ 
et  portaient  le  nom  de  la  France  aux  sauvages  des  pays 
d'en  haut,  d'autres  Jesuites  parcouraient  a  TEst  le  terri- 
toire  canadien  entre  le  Saint-Laurent  et  la  baie  d'Hudson, 
dans  Tespoir  de  decouvrir  de  nouveaux  peuples  k  ^vangeli- 

1.  Relation  de  1671,  pp.  26,  27  et  28;  —  Perrot,  ch.  XX,  p.  126,  et 
notes  sur  le  ch.  XX,  p.  290  et  suiv. 

2.  History  of  the  United  States,  vol.  II,  p.  807. 
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«er  ou  pour  porter  les  secours  de  la  religion  aux  tribus  qui 
les  reclamaient  inslamment. 

On  a  vu  que  d4']k  en  1641  le  P.  de  Quen  avait  visite  le 
lac  Saint- Jean,  que,  dix  ans  plus  tard,  le  P.  Buteux  s'etait 
rendu  par  le  Saint-Maurice  chez  les  Attikamegues,  k  la 
hauteur  des  terres,  ou  la  riviere  Matawin  prend  sa  source. 
Depuis  lors,  les  voyages  s'etaient  ralentis ;  les  missionnaires 
ne  s  etaient  pas  aventures  dans  I'int^rieur  des  terres,  et  les 
timides  peuplades  du  Nord,  au  lieu  de  descendre  k  Quebec 
ei  aux  Trois-Rivieres,  ou  elles  craignaient  de  rencontrer 
les  Iroquois,  allaient  trafiquer  k  Tadoussac,  poste  fran^ais 
plus  eloigne  de  Tennemi. 

Un  jour  cependant  (1660)  on  apprend  quun  Algon- 
quin, qui  a  voyage  dans  les  environs  de  la  baie  James 
et  y  a  rencontre  beaucoup  de  ses  compatriotes  fugitifs, 
est  revenu  au  Saint-Laurent  par  le  Saguenay,  charge  de 
presents  pour  le  Gouvemeur  de  la  Nouvelle-France.  Cette 
nouvelle  inspire  k  deux  Jesuites  entreprenants  le  desir  de 
marcher  k  la  decouverte  de  la  Mer  du  Nord  —  c'est  ainsi 
qu'on  appelait  la  baie  d'Hudson  —  par  le  meme  chemin.  Au 
commencement  de  juin  de  Tannee  1661,  les  Peres  d'Ablon 
et  Druillettes  s'engagent  dans  le  Saguenay  sur  une  flottille 
de  quarante  canots,  montes  par  les  Indiens ;  ils  depassent 
Chicoutimi  et  arrivent  sur  les  bords  du  Saint-Jean,  magni- 
fique  lac,  long  de  quinze  lieues  et  large  de  dix,  alimente 
par  plus  de  douze  rivieres  et  situt^  vers  le  49®  de  latitude 
nord.  Aucun  Fran<;ais  ne  s'etait  encore  avance  au  delk  de 
ce  pays,  dont  les  missionnaires,  dans  leurs  rocits, 
signalent  la  beaute  ravissante,  Texcellence  des  terres  et  la 
douceur  relative  du  climat.  Dans  les  premiers  jours  de  juil- 
let,  ils  sont  k  Nekouba,  source  de  la  riviere  du  meme  nom, 
qui  se  decharge  dans  le  lac  Saint-Jean,  et  de  Ik  ils  ecrivent 
au  P.  Jerome  Lalemant  :  «  Nekouba  est  un  lieu  celebre,  k 
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cause  d'une  foire  qui  s  y  tient  tous  les  ans,  k  laquelle  tous 
les  sauvaf^es  d'alentour  se  rendent  pour  leur  petit  com- 
merce *.  Nous  avons  pass^,  pour  venir  ici,  par  des  for^ts 
capables  d'effrayer  les  voyageurs  les  plus  assures,  soit  pour 
la  vaste  ^tendue  des  grandes  solitudes,  soit  pour  Tg^prete 
des  chemins  ^galement  rudes  et  dangereux...   » 

La  foire  se  tenait  k  Nekouba,  k  Tarrivde  des  Peres  ;  aussi 
plusieurs  nations  s'y  trouvaient-elles  reunies.  «  Nous  avons 
vu,  dit  la  mdme  lettre,  des  peuples  de  huit  ou  dix  nations, 
dont  les  unes  n*avaient  jamais  ni  vu  de  Fran9ais,  ni  entendu 
parler  de  Dieu ;  les  autres,  qui  ayant  616  baptisees  autre- 
fois k  Tadoussac  ou  au  lac  Saint-Jean,  g^missaient  depuis 
plusieurs  annees  apres  le  retour  de  leurs  pasteurs.  Nous 
avons  done  la  consolation  d'avoir  fait  entendre  TEvangile 
k  diverses  nations,  dont  plusieurs  enfants  ont  et^  baptises, 
plusieurs  adultes  instruits,  plusieurs  penitents  reconcilies 
par  le  sacrement  de  confession  ^  ».  Les  missionnaires,  apres 
quelques  jours  de  repos,  se  disposaient  k  continuer  leur 
route,  mais  les  sauvages  qui  les  accompagnent  refusent 
dialler  plus  loin,  k  la  nouvelle  que  les  Iroquois  ont  battu 
la  nation  des  Ecureuils  et  se  dirigent  vers  la  mer  du  Nord, 
Force  est  de  rentrer  k  Tadoussac  ^. 

Pendant  ce  temps,  le  P.  Bailloquet  descendait  le  Saint- 
Laurent  jusqu'k  Tembouchure  du  fleuvo,  et,  s'enfon9ant 
dans  les  terres,  dans  la  direction  du  nord-est,  il  visitait  les 
«  Papinachois,  les  Bersiamites,  la  nation  des  Monts  peles, 
les  Oumamiouek  et  autres  alliees  de  celle-ci  *.  » 

1.  Uelalion  dc  1661,  sect.  I,  p.  13  ct  suiv. 

2.  Ibid. 

3.  Ibid.,  sect.  II,  p.  21. 

4.  Ibid.,  p.  29;  —  Charlevoix,  t.  I,  p.  351. 

On  lit  dans  Charlevoix :  «  II  trouva  partout  des  sauvages,  h  qui  il 
ne  manquait,  pour  etre  do  bons'chretiens,  que  d'etre  instruits;  il  en 
Jd8.  et  Nouv.'Fr.  —  T.  IL  ^  24 
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Tadoussac  restait  le  centre  de  toutes  les  missions  orga- 
nisees  dans  ces  vastes  con  trees,  au  nord  du  grand  fleuve. 
C'est  liique  les  Indiens  venaient  se  faire  instruire  et  recevoir 
les  sacrements  depuis  les  bords  de  la  baie  d'Hudson  jusqu'k 
Tile  d'Anticosti ;  c'est  de  Ik  que  partaient  les  missionnaires 
pour  porter  aux  tribus  sauvages  les  lumieres  et  les  conso- 
lations de  la  Foi. 

En  1664,  tandis  que  le  P.  Druillettes  visite  les  peu- 
plades  errantes  du  Saguenay,  le  P.  Henry  Nouvel  s'avance, 
k  travers  mille  dangers,  jusqu'au  lac  Manikouagan,  -auquel 
il  donne  le  nom  de  Saint-Barnabe  '.  L'annee  suivante,  il 
revient  sur  les  bords  du  m^me  lac  continuer  son  oeuvre 
d'dvangelisation,  puis  il  passe  Thiver  au  lac  Saint-Jean 
sous  la  tente  des  chasseurs,  et,  Tdte  suivant,  au  milieu  des 
Papinachois  -.  II  combinait  un  voyage  k  la  mer  du  Nord ; 
il  avait  reuni  de  nombreux  renseignements  en  vue  de  cette 
excursion  apostolique ;  mats  Tannic  du  depart,  le  con- 
ducteur,  un  capitaine  Oumamiois,  de  la  vallee  d'Hudson, 
ne  parait  pas  au  lieu  du  rendez-vous  3. 

Sous  sa  direction,  la  mission  de  Tadoussac  devient  si  fer- 
vente,  que  Marie  de  Tlncarnation  ecrit  le  l®*"  septembre 
1668  :  «  Les  nations  du  Nord  sont  les  sauvages  les  plus 
soumis  et  les  plus  dociles  pour  nos  saints  niysteres  que 
Ton  ait  encore  rencontres.  II  y  a  peu  de  temps  que  le 
P.  Nouvel  en  amena  cinq  cents  k  Tadoussac  qui  temoi- 
gnerent  une  extreme  passion  de  voir  Monseigneur  notre 
prdlat.  Si  t6t  que  sa  Grandeur  en  fut  avertie,  elle  partit 
pour  les  aller  visiter  et  les  feliciter  de  leur  soumission  k  la 

baptisa  plusieiirs,  et  surtout  quanlitc  d'cnfants  moribonds,  ct  laissa 
unc  moisson  bien  pnSpar^e.  «  {Ibid.) 

1.  Relation  dc  1664,  p.  14. 

2.  Ibid.,  p.  20. 

3.  Relation  de  1664,  pp.  19  et  20  ;  —  Relation  de  1665,  ch.  VI,  p.  \  3. 
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foi;  et  pour  ne  pas  perdre  une  occasion  si  favorable,  elle 
donna  le  sacrement  de  confirmation  h  ceux  qui  se  trou- 
verent  disposes  pour  le  recevoir.  D'autres  Peres  vont 
joindre  le  P.  Nouvel  pour  accompagner  les  sauvages  dans 
les  bois  durant  leurs  chasses  et  dans  leur  hivernement  K  » 

Toutefois,  le  rdve  des  missionnaires  ^tait  de  visiter  les 
peuplades  de  la  baie  d'Hudson,  de  decouvrir,  comme  ils 
disaient,  la  mer  du  Nord;  et  plusieurs  fois  ils  essayerent 
de  le  realiser,  sans  y  reussir,  les  Indiens  refusant  toujours 
de  les  conduire. 

Une  circon stance  imprevue  leur  permit  enfin  de  mettre 
leur  projet  h  execution.  On  sait  que  Sebastien  Cabot  pent5- 
tra  le  premier  dans  la  Mediterran^e  de  TAmerique  du 
Nord.  Apres  lui,  Tinfortune  Henri  Hudson  s*en  ouvrit  la 
route  en  1610  et  y  laissa  son  nom.  Les  voyages  vers  cette 
nouvelle  mer  se  succederent  ensuite  k  des  intervalles  assez 
rapproches  :  les  navigate urs  anglais,  Button,  Fox,  James, 
et  le  fran^ais  Jean  Bourdon  y  vinrent  par  le  detroit  d'Hud- 
son  et  explorerent  la  baie  jusqu'au  retrdcissement  de  Tex- 
tremite  meridionale,  auquel  le  nom  de  baie  James  est  reste 
attache.  Le  but  de  presque  tous  ces  voyages,  entrepris  par 
mer,  etait  la  recherche  d'un  passage  de  TAtlantique  au 
Pacifique  par  le  nord  du  nouveau  continent.  Aussi  les 
explorateurs  ne  songerent-ils  pas  k  y  creer  des  etablisse- 
ments  commerciaux.  Et  cependant  il  y  avait  Ik  un  champ 
k  exploiter  pour  la  traite  des  pelleteries. 

Deux  transfuges  fran(;ais,  Chouard  des  Groselliers  et 
Radisson,  devaient  avoir  le  triste  honneur  de  decouvrir  cette 
riche  exploitation  k  TAngleterre ;  ils  olTrirent  k  Rupert, 
neveu  de  (Charles  1",  d'ouvrir  au  commerce  anglais  ces  pays 
nouveaux.  Rupert  accepta  Foffre,  et,  en   1668,  il  envoya 

1.  Leiires  historiques,  p.  628;  —  Reiation  de  1608,  pp.  22  et  24. 
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dans  la  baie,  sous  la  conduite  des  deux  transfuges,  plusieurs 
navires,  qui  rapporterent  des  cargaisons  de  peaux  de  castor. 
La  Compagnie  de  la  bai«  dlludson  fut  aussitot  fondee,  et 
le  fort  Rupert  eleve  k  rembouchure  de  la  riviere  Nemiscau. 

Grande  fut  Teniotion  religieuse  et  patriotique  k  Quebec, 
a  la  nouvelle  de  ces  derniers  evenements,  qui  portaient 
une  si  grave  atteinte  k  la  predication  de  Tlwangile  et  au 
commerce  de  la  colonic.  Talon  revenait  de  France,  ou 
I'avaient  appele  les  affaires  du  gouvernement  colonial.  II 
apprend  par  des  Algonquins  «  que  deux  vaisseaux  Euro- 
peens  cabannent  assez  pres  de  la  baie  d'Hudson  *  »  et  aussi- 
tot il  prcnd  une  mesure  dnergique  :  «  il  y  fait  passer  par 
terre  quelques  hommes  de  resolution,  pour  inviter  les 
Kilistinons,  qui  sont  en  grand  norabre  dans  le  voisinage 
de  cettc  baie,  de  descendre  a  Qudbec  ^  »,  afin  d  y  trafiquer 
directemont  avec  les  Fran^ais ;  puis  il  les  charge  de  planter 
le  drapoau  national  sur  cette  terre  encore  inconnue  des 
colons  et  d'en  prendre  possession  au  noni  du  roi  de 
France.  Ces  hommes  de  resolution  etaient  le  P.  Charles 
Albancl,  Denys  de  Saint-Simon  et  un  autre  Fran<jais. 

Charles  Albanel,  autrefois  missionnaire  k  Tadoussac, 
y  avait  connu  les  Kilistinons.  II  parlait  facilement  leur 
languc  et  savait  comment  manier  leur  naturel  defiant.  En 
outre,  cet  industrieux  enfant  de  TAuvergne  possedait  deux 
qualites  tres  utiles  k  cette  longue  et  perilleuse  entreprise, 
la  t(5nacite  persdverante  de  ses  compatriotes  et  une 
ardeur  infatigable. 

II  y  avait  cependant  en  lui  plus  du  decouvreur  que  du 
missionnaire ;  il  aimait  plus  k  voyager  qu'k  convertir,  k 
voir  des  nations  nouvelles    qu'k  les  evangeliser.  C'est  le 

i.  Lettre   h   Colbert;   Quebec,    10    novcmbre    1070.   [^fargr^/t  I, 
p.  84). 
2.  Ibid. 
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type du voyageur,  ce  nest  pas  le  modele  de  I'apotre,  ni  du 
religieux.  Ses  superieurs  n'eurent  pas  k  se  louer  de  lui,  les 
premieres  annees  de  son  sejour  h  la  Nouvelle-France.  II 
finit  par  comprendre  sa  sublime  mission,  et  le  chercheur 
d'aventures  devint  ce  qu'il  aurait  du  toujours  etre,  un 
chercheur  d'^mes.  S'il  n*a  rien  perdu  en  1670  de  son  gout 
prononce  pour  les  voyages,  il  est  du  moins  alors  convaincu 
que  Fapostolat  est  le  premier  but  du  missionnaire  ^ 

Le  22  aoiit  1670,  il  s'embarque  sur  le  Saguenay  avec 
Saint-Simon,  un  Fran<;ais  et  six  sauvages.  Contraint  d'hi- 
verner  sur  les  bords  du  lac  Saint-Jean,  il  se  remet  en 
route  au  mois  de  juin  de  Tannee  suivante,  traverse  le  lac 
des  Mistassins,  descend  la  riviere  Nemiscau  et  arrive  le 
1*^'  juillet  sur  les  bords  de  la  grande  baie,  au  village  de 
Miscoutenagechit^  ou  les  sauvages,  qui  avaient  demands 

\,  Le  P.  ChaHes  Albanel,  ne  en  Auvergne  en  1616,  entra  au  novi- 
ciat  des  Jcsuites  le  16  sept.  1633,  apres  son  cours  de  philosophie.  Au 
sortir  du  noviciat  il  professa  la  grammaire,  les  humanites  et  la  rhe- 
torique  dans  dilTorents  colleges,  h  Cahors,  h  Carcassonne,  h  Mauriac 
et  k  Aurillac;  puis  il  lit  sa  thcologie  a  Tournon.  Le  23  aout  1649  il 
arrivait  au  Canada.  —  Le  P.  Lalemant  ecrit  sur  lui  au  R.  P.  General, 
le  20  juillet  1664  :  «  Veteranum  ilium  operarium,  optimi  ingenii 
naturalis,  et  qui  potens  est  verbo  et  sermone  apud  barbaros  sed  vita 
non  satis  religiosA.  »  II  avait  d6j&  ecrit  le  8  sept.  1661  : «  Si  unum 
excipias.  P.  Carolum  Albanel,  vivunt  omnes  nostri  patres  religiose, 
eximii  omnes  et  omni  genere  virtu  lis  egregii.  »  A  partir  de  1668,  le 
P.  Albanel  est  entrc?  dans  la  vraie  voie  du  missionnaiix;,  et  le 
26  aout  1670,  le  P.  Le  Mercier  pent  ecrire  au  R.  P.  Oliva  qu'il  en  est 
pleinement  satisfait,  puis  il  ajoute  :  «  Iliemavit  cum  sylvestribus 
christianis,  quos  Montanenses  vocant,  quibus  tetra  lue  con*eptis  mira 
charitate  adfuit,  cum  bona  aidificalione  gallorum  quibuscum  erat.  » 
(Arch.  gen.  S.  J.) 

Consulter  sur  les  travaux  de  ce  missionnaire  :  Relations  de  1651, 
1666,  1669,  4670  et  1672;  —  Relations  inMites,  t.  I,  Journal  du  P.  de 
Crdpieul,  p.  320  ;  t.  II,  pp.  4,  5,  46  et  suiv. ;  —  Lettres  historiques^ 
p.  672;  —  Charlevoix,  pp.  477  et  478;  —  Ddcouvertes...,  Margnj , 
I.  I,  p.  92. 
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un  missionnaire  pour  les  ^vangeliser  ' ,  le  re<joivent  avec 
de  grandes  demonstrations  de  joie.  Dans  les  endroits  ou  il 
passe,  «  il  fait  des  actes  de  prise  de  possession,  suivant  les 
ordres  qu'il  en  a;  il  les  signe  avec  le  sieur  de  Saint-Simon 
et  les  fait  aussi  signer  par  les  chefs  de  dix  ou  douze  nations 
sauvages,  qu'il  avait  eu  la  precaution  de  rassembler,  pour 
^tre    temoins  de  cette   ceremonie  ^.  » 

Le  S  juillet  il  repart  pour  Quebec,  oil  il  debarque  les 
premiers  jours  d'aout,  «  apres  un  voyage  extremement 
difficile  ))  de  deux  cents  portages  et  de  quatre  cents  rapides. 
<(  Jusques  ici,  dit  le  P.  Albanel,  on  avait  estime  ce  voyage 
impossible  aux  Frangais,  qui  apres  Tavoir  entrepris  deja 
par  trois  fois,  et  n'en  ayant  pu  vaincre  les  obstacles,  s'etaient 
vus  obliges  de  Tabandonner  dans  le  ddsespoir  du  succes. 
Ce  qui  parait  impossible,  se  trouve  aise  quand  il  plait  a 
Dieu.  La  conduite  m'en  etait  due,  apres  dix-huit  ans  de 
poursuites  que  j'en  avais  faite,  et  j'avais  des  preuves  assez 
sensibles  que  Dieu  m'en  reservait  rexecution...  Je  n'ai  pas 
<^te  trompe  dans  mon  attente,  j'en  ai  ouvert  le  chemin  en 
compagnie  de  deux  Fran^ais  et  de  six  sauvages  -K  » 

L'annee  suivante,  cet  intrepide  voyageur,  ag^  de 
cinquante-sept  ans,  se  remettait  en  route  pour  la  baie 
d'Uudson,  dans  le  seul  desir  d  y  precher  Jesus-Christ.  Sur 
ce  voyage,  le  P.  d'Ablon  ecrivait  au  Provincial  de  France 
ces  quelques  lignes,  qui  n'etaient  pas  originairement  des- 
tinees  a  la  publicite  :  «  II  a  hiverne  en  chemin  k  plus  de 
cent  lieues  d'ici,  mais  ce  n'a  pas  ete  sans  beaucoup  souf- 
frir.  Gar  outre  la  famine  et  les  autres  miseres  qui  sont 

1.  I.es  sauvages  dc  la  baie  d'Hudson  avaicnt  cnvoye  en  1661  des 
deputes  h  Quebec  pour  obtenir  des  missionnaires.  En  1671,  une  nou- 
velle  deputation  vinl  faire  la  memo  demande. 

2.  Charletjolx,  t.  I,  p.  478. 

3.  Relation  de  1672,  p.  56. 
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ordinaires  en  ces  sortes  d'hivernements ;  apres  avoir 
depense  tout  ce  qu*il  avait  porte  pour  vivre,  s'en  servant 
pour  gagner  et  conserver  ses  sauvages;  apres  avoir  ^te 
longtemps  couche  sur  terre  sans  pouvoir  remuer  k  cause 
d'une  chute  fAcheuse,  il  a  ^t^  abandonne  des  sauvages  qui 
le  devaient  conduire,  et  des  Fran^ais  quile  devaient  accom- 
pagner.  Nonobstant  tout  cela,  ayant  de  plus  appris  que  les 
Anglais  s'etaient  rendus  par  mer  dans  I'endroit  m^me  ou 
il  allait,  qu'ils  s  y  ^taient  fortifies,  et  menagaient  de  le  . 
tuer  s'il  se  hasardait  k  y  venir,  nonobstant  tout  cela, 
dis-je,  il  n'a  pas  laisse  de  poursuivre  son  chemin,  ne  s'ap- 
puyant  que  sur  la  Providence  ^   » 

Pendant  plus  de  deux  ans,  on  n'entendit  pas  parler  de 
lui ;  il  courut  nieme  le  bruit  qu'il  avait  ete  tue  par  les  sau- 
vages -.  Ce  furent  les  Anglais  qui  le  firent  prisonnier  etne  le 
rendirent  k  la  liberte  qu'en  1676.  Grand  honneur  pour  un 
apotre  de  souffrir  pour  la  foi!  11  ne  tira  pas  de  ce 
second  voyage  le  fruit  qu'il  en  attendait,  les  Anglais  ne 
Tayant  pas  laisse  libre  d'exercer  son  apostolat.  Au  premier 
voyage,  il  avait  administr^  le  bapteme  k  deux  cents  sau- 
vages, enfants  ou  adultes ;  il  avait  gagn^  k  J^sus-Christ 
tous  les  capitaines  et  les  principaux  chefs,  et  il  avait  pu 
constater  avec  bonheur  que  les  deux  grands  obstacles  k  la 
propagation  de  la  foi  parmi  les  Indiens,  la  superstition  et 
rimmoralite,  n'offriraient  pas,  chez  ces  nations  du  Nord, 
une  resistance  s^rieuse  aux  triomphes  de  TEvangile^. 

On  peut  se  demander  si  ce  voyage  fut  aussi  satisfaisant 
au  point  de  vue  commercial  qu'au  point  de  vue  religieux. 

1.  Relations  indditcs  de  la  Nouvelle-France,  t.  II,  p.  4.  Leitre 
du  P.  d'Ablon  au  R.  P.  Pinette,  provincial  de  France;  Quebec, 
24  oct.  1674. 

2.  Relations  in^diles,  II,  p.  46. 

3.  Relation  de  i672,  p.  56. 


—  376  — 

Sans  doute  que  les  deputes,  envoyes  par  rintendant  du 
Canada  pour  prendre  possession  au  nom  de  la  France  de 
toutes  les  terres  septentrionales,  remplirent  eonsciencieuse- 
ment  leur  mission.  Toutefois  les  changements  survenus 
dans  le  gouvernement  colonial,  par  suite  du  rappel  de 
Talon  etde  son  remplacement  k  Quebec,  occasionnerent  de 
regrettables  delais  dans  Toccupation  par  un  poste  fran^*ais 
de  cette  partie  de  TAmdrique  du  Nord.  Les  Anglais  en 
profiterent  pour  agir  en  maitres  dans  ce  pays,  et  accaparer 
la  plus  grosse  part,  sinon  la  part  tout  entiere,  de  la 
troque  des  pelleteries;  ils  construisirent  meme  plusieurs 
forts  destines  k  maintenir  leur  domination  sur  la  grande 
baie.  De  cette  situation  il  devait  sortir,  comme  on  le  verra 
bientot,  une  luttc  ardente  et  opiniMre  entre  les  deux 
nations  rivales  de  France  et  d'Angleterre ;  et  leur  rivalite 
pour  posseder  la  baie  d'Hudson  lit  couler  plus  d  une  fois  le 
sang  sur  ces  contrees  du  Nord,  ou  le  P.  Albanel  et  Denys 
de  Saint-Simon  avaient  arbord,  apres  tant  d'efforts,  en 
presence  des  principaux  capitaines  des  tribus  sauvages,  le 
drapeau  aux  fleurs  de  lis  de  Louis  XIV. 

L'oeuvre  de  la  propagation  dela  Foi  et  de  Tinfluence  fran- 
i^aise  dans  la  region  du  bassin  inferieur  du  Saint-Laurent, 
au  sud  des  lacs  Erie  et  Ontario,  ne  faisait  pas  les 
memes  rapides  progres  qu*au  Nord  et  au  Nord-Ouest 
de  la  Nouvelle-France.  Au  sein  de  cette  confederation 
redoutable  des  cinq  nations  Iroquoises,  ou  leur  ministere 
avait  du  cesser  en  1658,  les  Jesuites  essayerent  plus  d'une 
fois,  depuis  Tetablissement  du  vicariat  apostolique,  de 
reprendre  le  cours  brusquement  interrompu  de  leurs  mis- 
sions; et  chaque  fois  ils  en  furent  empech^s  par  Timpla- 
cable  hostilite  de  ce  peuple  de  guerriers. 

En   1660,   des  deputes  d'Onnontagud  et  de  Goyogouen 
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ramenerent  k  Montreal  quatre  prisonniers  fran<^ais,et  deman- 
derent  en  echange  Telargissement  de  huit  de  leurs  compa- 
triotes  K 

Le  chef  de  Fambassade,  Garakonti^,  le  plus  celebre 
capitaine  des  Onnontagues,  grand  ami  autrefois  des 
missionnaires,  etait  charge  de  proposer,  outre  Techange 
des  prisonniers,  la  paix  avec  les  deux  cantons,  k  la  condi- 
tion toutefois  que  la  Robe  noire  irait  habiter  dans  leur 
pays  :  «  Sans  cela,  dit-il,  point  de  paix,  et  la  vie  de  vingt 
frangais  captifs  h  Onnontague  est  attachee  k  ce  voyage  *^.  ». 

Le  gouverneur  ne  se  crut  pas  autoris^  k  r^pondre  k  cette 
proposition ;  il  renvoya  Taffaire  au  vicomte  d'Argenson, 
qui  voulut  I'examiner  en  presence  des  habitants  de  Quebec, 
tant  elle  lui  semblait  grave  k  cause  de  la  perfidie  si  connue 
des  Iroquois,  de  leur  manque  absolu  de  toute  loyaut^. 
Fallait-il  accorder  aux  ambassadeurs  un  missionnaire 
J^suite?  N'etait-ce  pas  le  livrer  surement  k  la  mort^? 
«  Jamais  les  Jesuites,  dit  Ferland,  n'avaient  h^sit6  k  se 
rendre  dans  les  lieux  ou  leur  presence  pouvait  produire 
quelque  bien  ;  la  crainte  des  insultes,  des  mauvais  trai- 
tements,  de  la  mort,  ne  les  arr^tait  point  quand  ils  avaient 
re9U  Tordre  d'aller  travailler  k  la  gloire  de  Dieu.  Mais  les 
autorites  entrevovaient  de  nouvelles  trahisons  derriere  les 
belles  promesses  des  Iroquois ;  on  craignait  que  ces  ruses 
politiques  ne  se  servissent  du  missionnaire  comme  d'un 
otage,  au  moyen  duquel  ils  pourraient  imposer  des  condi- 
tions. Malgr4  ces  justes  apprehensions,  la  crise  c^tait  si 
violente  pour  la  colonic,  qu'on  pria  le  superieur  des 
Jesuites  d'envoyer  un  de  ses  religieux  au  secours  des  pau- 

1.  Relation  de  1661,  p.  7. 

2.  Ihid.,  p.  8. 

3.  Ibid.,  pp.  8  ct  9. 
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vres  prisonniers.  Pour  la  cinquieme  fois,  le  P.  Simon 
Le  Moyne  eut  Thonneur  d'etre  appele  k  exposer  sa  vie  dans 
les  cantons  iroquois  K  » 

Le  21  juillet  1661,  le  P.  Le  Moyne  part  gaiement  de 
Montreal  avee  les  deputes  iroquois,  heureux  d*aller  rendre 
les  Fran^*ais  k  la  liberte  et  d'apporter  les  consolations  de  la 
foi  aux  Hurons  chretiens,  captifs  depuis  pres  de  douze  ans. 
II  esperait  aussi  deposer  les  semences  de  la  vc^rite  reli- 
{^ieuse  au  coeur  des  Onnontag^ds  et  des  Goyogouins  2. 

i,  (lours  d'histoire  du  Canada^  t.  I,  p.  470.  —  Voir  :  Relation  de 
166i,  section  I,  p.  8  ;  —  Leitres  hisioriques  de  Marie  de  I'lncarna- 
tion,  Icttre  LXI  ;  —  Ddcouvertes^  Margry,  t.  I,  p.  40. 

2.  Mgr  de  Laval  ecrivait  aux  cardinaux  de  la  Propagande,  le 
2i  octobre  1661  :  «  Unus  (o  Socictate  Jesu)  versus  meridiem  mcdios 
inter  liostes  Iroquaeos  missus  est  periculoso  exilu  atque  inccrto. 
qui])us  nimirum  barbaris  uulla  iidcs.  Venerant  ad  nos  tres  hostium 
legati,  quatuor  quos  habebant  captivos  gallos  nobis  reddituri  ut  octo 
socios  suos  quos  captivos  habebamus  vicissim  ipsis  reponeremus; 
spcm  facicbant  ccrtam,  si  imus  e  missionariis  nostris  iter  vellei 
suscipeiK?  apud  Irocjuajos  fore  ut  non  vacuus  rediret,  eidem  reddendos 
utique  vigenti  alios  gallos  et  amplius  illic  captivos,  simulquc  omnes 
redituros  ante  hiemem ;  addebant  multos  illic  vivere  christianos 
Hurones  captivos,  qui  sacerdotcm  optarent  k  quo  docerentur,  multos 
Iroquseos  qui  doceri  ctiam  percuperent ;  idipsum  prescribcbant  ad 
nos  captivi  illic  galli,  sanctcque  afflrmabant  segetes  albas  hie  esse  ad 
messem.  In  spem  contra  spem,  in  Deo  fidentes,  saceniotem  unum 
illCic  misimus  qui  ad  nos  quidem  non  rediit.  »  (Arch,  de  la  Propa- 
gande, vol.  2:36,  p.  26.)  —  Le  8  sept.  1661,  le  P.  J.  Lalemant  c^crivait 
au  P.  Chrystophc  Lehorrer,  vicaire  general  de  la  Corapagnie,  a 
Home  :  «  Cursum  missionum  nostrarum  extondimus;  ad  Austruni 
apud  barbaros  ipsos  hostes  nostros,  tot  proditionibus  reos  et  infames, 
missus  est  P.  Simon  Le  Moyne,  veteranus  illarum  regionum 
missionarius.  Isti  enim  cum  ex  captivis  gallis  ad  viginti  selegissent, 
quibus  a  flammis  parcerent,  miserunt  qui  dicerent  libcros  dimit- 
tendos,  si  ex  vestibus  nigris  (hoc  est  ex  nostris)  aliquis  ad  ipsos 
rediret,  rem  christianam  promoturus.  Hoc  h  nobis  efflagitante 
guhernatore  et  populoy  non  fuit  integrum  non  acquiescere,  animo 
prapsertim  sul)scrviendi  consiliis  et  judiciis  Dei  inscrutabilibus,  qui 
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II  fait  son  entree  h  Onnontague  en  vrai  triomphateur, 
entre  deuxhaiesd'hommcs,  de  femmes  etd'enfants.  Est-ee  de 
bon  augure?  Quelques  mois  apres,  neuf  Fran^ais  sur  vingt 
sont  mis  en  liberte  et  conduits  h  Montreal ;  les  autres  et  le 
Jesuite  restent  prisonniers  k  Onnontague.  Le  P.  Le  Moyne 
ne  s'en  plaignit  pas  :  «  11  souffrait  volontiers  ses  chaines 
pour  rompre  celles  des  Fran^ais  *.  »  Cependant,  apres  les 
plus  pcrsev^rants  efforts,  gr^ce  surtout  a  Thabilete  et  au 
tact  intelligent  de  Garakontie,  il  pent  delivrer  les  autres 
Fran<;ais  et  les  ramener  lui-meme  k  Quebec  dans  le  cou- 
rantdel'aede  1662  2. 

II  ne  devait  pas  survivre  longtemps  k  cette  derniere 
ambassade  au  pays  des  Iroquois.  Les  privations,  les  mau- 
vais  traitements,  les  fatigues  de  Tapostolat  au  mijieu  de 
perils  sans  nombre,  avaient  altere  sa  robuste  sante.  II 
n*avait  echappe  a  la  niort  que  par  une  protection  speciale  de 
la  Providence,  les  sauvages  ayant,  des  son  arrivee,  decide 
de  le  tuer  et  donne  des  ordres  pour  lui  fendre  la  tete  ^,  II 
mourut  au  cap  de  la  Madeleine,  le  jour  de  la  fete  de  son 
patron,  le  24  novembre  1665  '*. 

La  mort  de  ce  vaillant  apotre  fut  une  perte  pour  la  mis- 
sion ;  les  sauvages  firent  son  eloge  dans  leur  langue  imagine. 
En  presence  du  marquis  de  Tracy,  dans  une  audience  solen- 

hslc  occasione  forte  uii  voluit  ad  salutem  alicujus  prsndestinati ;  ad 
banc  igitur  pcriculosam  proviiiciam  libcnti  aiiimo  ex  obedicntia 
convolavit  pra3dictus  Paler  a  iiobisquc  discessit  2i  Julli.  »  (Arch, 
pen.  S.  J.) 

1.  Belation  de  1662,  p.  14. 

2.  Relation  de  1662,  ch.  V,  p.  11  et  ch.  VI,  p.  13. 

3.  Ihid.^  p.  13.  —  Pour  tout  ce  qui  precede  sur  Tambassadc  du 
P.  Le  Moyne,  consulter  :  Relation  de  1661,  ch.  11,  section  I  et  II ;  — 
Relation  de  1662,  ch.  IV,  V  et  VI  ;  —  Lettres  historiques,  lettres  LXI 
et  LXII;  —  Ferland,  I.  I,  ch.  XIII,  p.  469;  —  Charlevoix,  t.  I, 
pp.  349  et  352 

4.  Journal  des  Jrstuitps,  p.  339. 
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nelle  qui  lui  fut  accordee  a  Quebec,  Garakontie  s'adressa  au 
Pere  etlui  dit  au  nom  des  Onnontagues  :  «  Ondessonk  (c'etait 
lenom  sauvage  du  P.  Le  Moyne),  m'entends-tu  du  pays  des 
morts,  oil  tu  es  passe  si  vite  ?  C'est  toi  qui  as  porte  tant  de 
fois  ta  tete  sur  les  echafauds  des  Agniers ;  c*est  toi  qui  as 
ete  courageusement  jusque  dans  leurs  feux  en  arracher 
tant  de  Fran^ais ;  c'est  toi  qui  as  mene  la  paix  et  la  tran- 
quillite  partout  oil  tu  passais,  et  qui  as  fait  des  fideles 
partout  oil  tu  demeurais.  Nous  t'avons  vu  sur  nos  nattes 
de  conseil  decider  de  la  paix  et  de  la  guerre ;  nos  cabanes 
se  sont  trouvees  trop  petites  quand  tu  y  es  ontre,  et  nos 
villages  meme  ^taient  trop  etroits  quand  tu  t'y  trouvais, 
tant  la  foule  du  peuple  que  tu  y   attirais  par  tes  paroles 

etait  grande Nous  te  pleurons,  parce  qu'en  te  perdant, 

nous  avons  perdu  notre  Pere  et  notre  Protecteur  K  » 

Cependant  le  moment  arrivait  oil  un  grand  coup  allait 
Hre  frappe  contre  les  plus  redou tables  ennemis  des  Fran- 
9ais.  G'etait  Theure  choisie  par  Dieu  pour  Tetablissement 
de  missions  durables  dans  chacun  des  cantons  de  la  confe- 
deration iroquoise. 

Nous  avons  dit,  k  la  fin  du  chapitre  precedent,  que  le  Roi 
avait  nomme  M.  de  Gourcelles  gouverneur  general  du 
Ganada,  et  le  marquis  de  Tracy  commandant  en  chef  des 
forces  militaires.  Celles-ci  se  composaient  dun  cote  des 
Ganadiens-Fran^ais,  de  Tautre  de  quelques  compagnies  du 
regiment  de  Garignan  sous  la  conduite  du  colonel  de 
Salieres.  Les  ofRciers  et  les  soldats  de  ce  regiment  s'etaient 
distingues  k  la  bataille  de  Saint-Gotthard,  gagnee  en 
Hpngrie  (1664)  contre  les  Turcs.  Leur  indomptable  courage 
avait  decide    la  victoire.    De  retour  de    Hongrie,  on  les 

1.  Relation  de  1666,  p.  5. 
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embarqua  pour  la  Nouvelle-France  «  sur  une  escadre,  qui 
portait  aussi  MM.  de  Courcelles  et  Talon,  un  grand  nombre 
de  families,  quantite  d' artisans,  des  engages,  les  premiers 
chevaux  qu'on  ait  vus  en  Canada,  des  boeufs,  des  moutons, 
en  un  mot,  une  colonie  plus  considerable  que  celle  qu'on 
venait  renforcer  ^  » 

Le  marquis  de  Tracy  -  joignait  au  titre  de  lieutenant- 

1.  Charlevoix  J  t.  I,  p.  381. 

2.  Pendant  son  s^jour  dans  rAmerique  m(!»ridionalc,  h  Cayenne,  h 
Saint-Domingue  et  St  la  Guadeloupe,  Alexandre  de  Prouville,  marquis, 
de  Tracy,  s'etait  montre  le  protecteur  et  I'ami  des  Jesuites,  mission- 
naires  en  ces  pays.  Le  Gt^nt^ral  des  J6suites  Ten  remercia,  le  20  Jan- 
vier 1665,  par  une  lettre,  oCi  il  lui  recoramandait  en  meme  temps  ses 
rcligieux  de  la  Nouvelle-France  :  Intellexi  ex  litteris  Patrum 
nostrorum,  qui  in  America  meridionali  versantur  peculiaria  officia 
quoe  ipsis  excellentia  vestra,  pro  sua  ergii  societatem  nostram 
bcnevolentia,  prcestitit.  Pro  his  ut  officii  mei  et  debita^  gratitudinis 
ratio  exigit  humillimas  gratias  ago,  simulquc  rogo  enixe  ut  eosdem 
Societatis  nostra?  operarios,  qui  saluti  animarum  incumbunt  in 
Americd  Sepientrionali  paris  bonevolentise  significatione  persequi 
velit.  Spero  illos  habituros  esse  in  Excellentia  vesti*ft  peritissima 
defensorem  ac  protectorem.  Cum  enim  illi  laboribus  suis  nihil  aliud 
quserant  quani  divini  laudis  laudem,  animarum  salutem  ac  piissimi 
Regis  X™'  gloriam,  prob^que  noverim  Excellentiam  vestram  cumdem 
finem  spectare,  persuasum  habeo  locum  favoris  inventuros  esse- 
apud  eum  cui  eadem  voluntatum  consiiiorumque  ratione  consentiunt. 
Non  doerunt  illi  certissime  debilis  Exccllentioe  vestrse  officiis.  (Arch, 
gen.  S.  J.).  —  Les  Jesuites  du  Canada  se  montrerent,  en  efTet,  vis- 
Jk-vis  du  vice-roi,  pleins  de  deference  et  de  gratitude,  comme  celui- 
ci  le  fit  savoir,  cette  annee  meme,  h  leur  General,  et  le  General  lui 
repondit,  le  5  Janvier  1666  :  «  Non  satis  esse  duco,  quod  intclligam 
Patres  nostros,  qui  in  novfi  Francia  versantur,  quibuscumque 
possunt  humilis  obsequii  significationibus  probarc  gratitudinem  suam 
Excellentiae  vestrae,  nisi  ipsis  ego  (luoque  adjungar.  »  —  Le  mar- 
quis de  Tracy  fit  plus  que  de  proteger  les  missionnaires.  il  ccrivit 
au  roi  pour  les  laver  des  reproches  dont  les  calomnies  de  M.  de  Mesy 
avaient  cherche  h  les  noircir.  Le  P.  Oliva  Ten  remercie  dans  la  meme 
lettre  :  Audio  do  Patribus  nostris  tam  amanter  tamque  benevolo 
Excellentiam  vestram  esse  sollicitam,  ad  Parisiensem  usque  Chris- 
tianissimi   regis   aulam,   ut  minime  memores    acceptro   gratiaj    tam 
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general  des  troupes  celui  de  vice-roi,  et  Ton  doit  avouer 
que  ce  dernier  ne  deplaisait  pas  k  ce  gentilhoinme  qui 
aimait  le  luxe,  I'etalage  en  tout.  A  Quebec,  il  ne  sortait 
jamais  sans  etre  precede  de  vingt-quatre  gardes  et  de 
quatre  pages,  sans  etre  suivi  de  six  laquais  aux  livrJes 
royales  et  de  plusieurs  ofliciers  richement  v^tus.  G'etait 
une  faiblesse  bien  pardonnable  dans  un  grand  seigneur 
done  des  plus  belles  qualites  personnelles,  homme  de  bien, 
Chretien  convaincu,  soldat  d'experience  et  de  courage, 
administrateur  plein  de  verdeur  et  d'activite,  quoique 
septuagenaire.  La  population  fran^aise  et  les  sauvages  le 
re^urent  avec    enthousiasme    et   le    saluerent  comme    un 


sauveur 


1 


Sa  mission  etait  de  reduire  les  Iroquois  ;  des  son  arrivc'e, 
il  se  prepare  k  la  remplir.  II  fait  construire  trois  forts  sur 
la  riviere  qui  conduit  aux  Agniers  :  celui  de  Sorel  sur 
I'ancien  fort  de  Richelieu,  et  ceux  de  Saint-Louis  (plus 
tard  Chambly)  et  de  Sainte-Therese.  Dans  la  suite,  on  batit 
encore  les  forts  de  Saint-Jean  et  de  Sainte-Anne  (ou  de 
La  mo  the)  -. 

Les  Agniers  et  leij  Onneiouts,  les  deux  nations  les  plus 
rapprochees  de  la  riviere  Richelieu  et  les  plus  hostiles  k  la 
France,  s'inqui<5taient  assez  peu  des  preparatifs  de  guerre 
des  Fran(;ais  ;  accoutumds  depuis  longtemps  k  faire  trem- 


insignis  futuri  simus,  nisi  lUust.  Magnitudinis  vestrse  multa  magnaque 
in  nos  promorita  libentissime  ubique  et  Unguis  et  animis  pra»di- 
comus.  (Arch.  gen.  S.  J.) 

\.  Relation  de  1665,  chap.  I  et  II. 

2.  Le  fort  de  Sainte-Therese  fut  construit  par  le  colonel  de 
Salieres  et  celui  de  Sainte-Anne  par  Lamotle-Cadillac.  Sorel  donna 
son  nom  au  fort  eleve  sous  sa  direction,  et  Chambly  l>atit  le  fort 
Saint-Louis  au  pied  d'un  courant  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  do 
rapides  de  Chambly.  (V.  Fcrland,  t.  II,  ch.  Ill  et  IV.) 
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bier  leurs  ennemis,  ils  se  croyaient  invincibles,  ils  ne 
s'imaginaient  pas  que  des  troupes  europeennes  osassent 
jamais  porter  la  guerre  dans  leurs  cantons.  Leur  confiance 
etait  peut-etre  augment^e  par  le  voisinage  des  Anglais, 
qui,  apres  plusieurs  incidents,  etaient  parvenus  k  enlever 
aux  Hollandais  la  Nouvelle-Belgique,  devenue  aussitot  la 
Nouvelle-Angleterre  K  Les  Iroquois,  places  entre  les 
xVnglais  et  les  Pranyais,  n*etaient-ils  pas  portes  h  se  croire 
forts  de  toute  Tanimosite  qui  divisait  les  deux  plus  grandes 
nations  de  TEurope? 

A  peine  les  forts  Sorel,  Chambly  et  Sainte-Therese  sont- 
ils  construits  que  M.  de  Courcelles,  emporte  par  son 
caractere  chevaleresque,  obeissant  peut-etre  aussi  k  un 
pu^ril  sentiment  de  vanite,  decide  d'aller  attaquer  les 
Iroquois  dans  leur  propre  pays,  au  coeur  m^me  de  I'hiver. 
Avait-il  consulte  le  lieutenant-general?  II  est  probable 
que  non.  II  se  flattait  d'avoir  facilement  raison  de  I'ennemi 
avec  quelques  centaines  de  soldats,  et  n'etait  pas  fAche  de 
jouir  seul  de  la  gloire  de  Favoir  vaincu  et  reduit  k  Tim- 
puissance. 

Par  malheur  pour  lui,  il  ne  se  rendait  aucunemcnt 
compte  de  la  situation.  II  ne  connaissait  ni  le  canton  des 
Agniers,  ou  il  pretendait  descendre,  ni  les  chemins  qui  y 
conduisent.  Ses  troupes  ne  faisaient  que  d'arriver  de 
France,  et  elles  n'etaient  habituees  ni  aux  rigueurs  du  froid 
du  Canada,  ni  aux  longues  marches  en  raquettes  sur  les 
rivieres  et  k  travers  les  bois.  Et  puis,  les  soldats  ne  pou- 
vaient  emporter  des  vivres  que  pour  quelques  jours ;  le 
reste  du  temps,  il  fallait  se  nourrir  du  produit  de  la  chasse, 

1.  Apres  roccupation  de  la  Nouvelle-Belgique  par  les  Anglais, 
Manhatte  recut  le  nom  de  Nouvelle-York,  et  Orange  celui  d'Albany. 
Le  territoire  compris  entre  THudson  et  la  Delaware  s'appela  Xou- 
veau-Jersey. 
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et  lu  cliasse  est  un  art  en  ces  contr^es,  k  cette  epoque  de 
Tannde. 

Mais  le  gouverneur,  impatient  d'agir,  jie  veut  pas  voir 
les  diflicultes,  ni  entendre  les  observations.  Sur  la  fin  de 
Janvier  1666,  il  quitte  le  fort  Sainte-Therese,  sans  meme 
attendre  les  Algonquins  qui  doivent  lui  servir  de  guides, 
ses  soldats  n'ayant  m^me  pas  le  nombre  sufFisant  de 
raquettes  et  de  couvertures.  Le  P.  Rafeix  suivait  les  troupes 
en  qualite  d'aum6nier.  En  route,  le  gouverneur  s'egare 
et  arrive  h.  quelques  millcs  d'Orange,  eroyant  tomber  en 
plein  pays  iroquois.  Prevenu  de  son  erreur  par  un  mar- 
chand  hollandais,  il  revient  sur  ses  pas  et  se  voit  force  de 
rentrer  au  fort  Sainte-Therese,  apres  avoir  eu  plusieurs 
officiers  tues  ou  blesses  par  les  Agniers,  et  avoir  perdu  une 
soixantaine  de  soldats,  morts  de  faim  et  de  miseres.  S'il 
n'eut  rencontre  au  retour  les  guides  algonquins,  qui  lui 
procurerent  des  vivres,  pas  un  homme  ne  serait  revenu 
vivant  ^ . 

L'humiliation  de  M.  de  Courcelles  6tait  grande,  son 
irritation  le  fut  plus  encore.  Blesse  dans  son  amour-propre, 
et  n'ayant  pas  le  courage  de  supporter  la  responsabilite  da 
ses  imprudences  et  de  son  impardonnable  precipitation,  il 
nc  trouva  rien  de  mieux  que  de  charger  les  Jesuites  de  ses 
propres  torts,  de  les  accuser  d'avoir  empeche  les  Algon- 
quins de  lui  porter  secours.  En  verite,  on  ne  se  serait 
guere  attendu  i\  trouver  les  Jesuites  en  cette  affaire.  lis 
protesterent  bien  liaut  contre  cette  inique,  ou  plut6t,  contre 

1.  Mi^moire  de  M.  de  Salioro  des  chpscs  qui  sc  sent  passives  au 
Canada  les  plus  considerables  depuis  qu'il  est  arrive.  (Arch,  de  la 
Biblioth.  nat.,  fonds  frangais,  vol.  4569,  fol.  98...);  —  Chnrlevoijr^ 
t.  I,  p.  385  ;  —  Relation  de  1666,  pp.  6-8  ;  —  Gosselin,  t.  I,  p.  477  ; 
—  Garneaii,  t.  I,  1.  IV,  ch.  I;  —  Faillon,  t.  Ill,  3«  partie,  1.  I ; — 
Ilistoire  du  Monfrdal,  par  Dollier  de  Gasson,  de  1665  k  1666  ;  — 
Journal  des  Jesuifes,  Janvier,  fevrier  et  mars  1666. 
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cette  sotte  accusation,  et  personne  ny  ajouta  foi,  si  ce 
n'est  peut-etre  Tintendant  Talon,  qui  etait  assez  porte  a 
voir  dans  les  evenements  desagreables  la  main  tenebreuse 
de  ces  religieux  *.  Comme  le  fait  observer  un  historien, 
quel  interet  pouvaient-ils  bien  avoir  «  k  faire  echouer  une 
expedition  qui  devait  etre  toute  a  Tavantage  de  leurs 
missions  sauvages  2?  »  En  outre,  ajoute  B.  Suite,  —  et  on 
pent  Ten  croire  quand  il  parle  des  J^suites,  —  «  les 
Algonquins  etaient  commandos  par  Godefroy  de  Norman- 
ville,  un  Ganadicn  qui  ne  c^dait  ni  aux  religieux  ni  aux 
autres  influences  '^,  » 

Cependant,  le  premier  moment  de  mauvaise  humeur 
pass^,  M.  de  Courcelles  finit  par  rendre  justice  aux  Jesuites 
indignement  calomnies,  il  leur  rendit  sa  confiance  dont  ils 
n'avaient  jamais  demerite,  et,  dansTavenir,  il  ne  fut  pas  une 
seule  fois  question  entre  eux  de  ce  leger  nuage  ^. 

Le  gouvernement  colonial  ne  pouvait  rester  sous  le  coup 
de  la  piteuse  expedition  du  mois  de  Janvier.  En  juillet,  le 
capitaine  Sorel  re^^oit  Tordre  de  jnarcher  contre  les  Agniers. 
A  vingt  lieues  des  villages  ennemis,  il  rencontre  les 
deputes  de  ce  canton,  porteurs  de  paroles  de  paix;  il  se 
laisse  fl^chir,  et  les  conduit  lui-m^me  h  Quebec,  avec 
quelques  Franyais,  prisonniers  des  Iroquois,  au  lieu  de 
mettre  une  fois  pour.toutes  k  la  raison  cette  tribu  perfide 
et  les  Ouneiouts,  ses  voisins  ^. 

G)mme  toujours,  la  paix  n'etait  pas  sincere,  et  Fexpe- 

1.  Journal  des  J^suUes,  p.  343,  mars  1666. 

2.  Gosselin,  t.  I,  p.  478. 

3.  Suite,  t.  IV,  p.  86. 

4.  Gosselin,  I.  I,  p.  479  ;  —  Journal  des  Jesuites,  mars  1666. 

5.  Journal  des  Jesuites,  juillet  et  aoAt  1666 ;  —  Ihdalion  de 
1666,  p.  7. 

Jes.  el  Nouv.-Fr,  —  T.  //.  Jb 
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dition  dut  etre  reprise  en  automne.  Le  marquis  de  Tracy 
voulut  la  commander  en  personne,  malgre  son  grand  age. 
EUe  se  composait  de  six  cents  soldats  du  regiment  de 
Carignan,  de  six  cents  Canadiens-Fran9ais  et  d'une  cen- 
taine  de  sauvages,  Ilurons  et  Algonquins ;  en  tout,  treize 
cents  hommes.  Deux  Jesuites,  les  Peres  Albanelet  Raffeix, 
et  deux  ecclesiastiques,  MM.  du  Bois  d'Esgrisettes  et 
Dollier  de  Casson,  suivaient  les  troupes. 

Le  3  octobre,  depart  du  fort  de  Sain te- Anne.  Les  quatre 
villages  des  Agniers  n'offrent  aucune  resistance  :  les  habi- 
tants les  ont  abandonnes  a  Tapproche  des  Franyais,  et  se  sont 
enfuis  elTrayes  dans  la  profondeur  des  fordts.  Tracy  livresans 
pitie  les  bourgades  aux  flammes  et  detruit  toutes  les  provi- 
sions qu'il  ne  pent  emporter ;  il  y  en  avait  «  en  si  grande 
quantit'.*,  (lit  Tannaliste,  qu'elles  auraient  suffi  pour  nourrir 
la  colonic  pendant  deux  ans.  »  Peut-etre  eut-il  ete  prefe- 
rable de  profiter  de  Tepouvante  generale  des  Iroquois  pour 
porter  dans  tous  les  cantons  le  fer  et  la  flamme ;  mais 
Thiver  avanyait  et  le  commandant  jugea  plus  sage  de  ne  pas 
poursuivre  cc  premier  succes ;  «  il  ne  voulait  pas  s'exposer 
k  trouver,  en  revcnant,  les  rivieres  gelees,  et,  sur  ses 
derrieres,  un  ennemi  pour  le  harccler  *.  »  Du  reste,  le  but 
de  son  expedition  etait  en  partie  atteint  :  les  Agniers 
etaient  humilies  sinon  detruits,  et  cette  le<;on  etait  de 
nature  a  les  tenir  pour  longtemps  en  respect.  Puis,  Taudacc 
et  la  hardiesse  des  Fran<;ais  avaient  montre  k  toute  la 
nation  confederee  qu'on  pourrait  facilement  Tatteindre 
malgre  son  eloignement,  et  quelle  avait  h  craindre,  a  la 
premiere  re  volte,  de  se  voir  infliger  le  terrible  ch^timent 
des  Agniers  ^ 

1.  Vicomtc  de  Lasiic,  p.  loO. 

2.  B.   Suite  dit  en  parlant  dc  cotlc  dcrnierc  expedition,   t.    IV, 
p.  87  :  ((  Cette  expedition  est  ahsolument  ridicule,  n'en  deplaise  aux 
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Constern^s,  en  effet,  k  la  vue  de  leurs  villages  incendies, 
presses  d'ailleurs  par  rhorrible  famine,  les  Agniers 
demanderent  sincerement  la  paix ;  les  autres  cantons  sui- 
virent  leur  exemple,  et  la  paix,  signee  cette  menie  ann^e 
166G,  dura  dix-huit  ans.  Dix-huit  ans  de  paix  !  C'etait 
chose  inouie  pour  le  Canada  * . 

Pendant  ces  dix-huit  annees,  le  ciel  ne  fut  sans  doute  pas 
sans  nuages ;  des  lueurs  sinistres  troublerent  de  temps  k 
autre  Thorizon  assombri ;  mais  la  tranquillite  relative  et  si 
longtemps  attendue,  dont  jouit  le  Canada  jusqu*en  1684, 
permit  de  sortir  definitivement  du  statu  quo^  du  moins  de 
progresser  plus  vite  qu'on  ne  Tavait  encore  fait,  de  fonder 
au  septentrion  et  k  Toccident  de  nouvelles  et  florissantes 

historieiis.  II  ne  s'y  Qt  que  des  b^vues,  ajouti^es  k  celles  de  la  cam- 
pagnc  precedcnte  (de  M.  de  Courcelles).  »  Cet  historien  est  le  seul  h 
pcnser  ainsi.  II  ne  faut  pas  s'ctonner  de  ce  langagc  ;  on  sail  qu'il  ne 
manque  aucune  occasion  d'attaquer  la  France  et  de  trailer  les  Fran- 
vais  comme  de  simples  Jdsuites  ;  la  justice  et  la  vcritc  historique 
sont  le  cadet  de  ses  soucis. 

V.  sur  rexpedition  du  marquis  de  Tracy  :  u  Relation  de  i666,  p.  8  ; 
—  Journal  des  Jdsuites,  septembre,  octobre  et  novembre  1666  ;  — 
Ilistoire  du  Montrdal,  de  1666  a  1667  ;  —  Lettres  historiques,  70^, 
73%  74%  75« ;  —  Lelires  spirituelles,  13%  p.  195  ;  — -  Lettre  de  Mgrdc 
Laval  au  pape,  15  ocl.  1666,  vol.  256,  fol.  80;  —  Faillon,  t.  Ill, 
3"  p.,  ch.  II ;  —  Charlevoix,  t.  I,  p.  385  et  suiv. ;  —  Gosselin^ 
I.  I,  2«  p.,  ch.  XXI.  —  Le  P.  Oliva  felicite  de  ses  succes  le  marquis 
de  Tracy  dans  la  lettre  suivante  du  8  Janvier  1667  :  Ubi  perlatus 
primuni  ad  nos  fuit  uupcr  k  Patribus  Nostris  Canadensibus  felix 
nuncius  fugati  hostis  importunissimi,  nihil  habui  antiquius  quam  ut 
Dom"'  Vestra)  cvenlum  hunc  fortunatissimum  gratuler.  Accedit 
insupcr  nova  causa  scribcndi,  ab  justo  videlicet  gratitudinis  nostne 
sensu  pctita.  Cum  enim  accepi  non  cessare  Excellentiam  vestram 
cum  Socio  tate  nostra  ipsis  in  locis  age  re  liberaliter  et  beneGcentis- 
sime,  gratitudinem  ipse  testari  meam  repente  ut  debui  sic  pariler  et 
magno  animo  volui,  paucis  id  quidem  et  jejunis  verbis,  sed  quo; 
arcanos  mentis  sensus  atque  omni  ex  parte  sinceros  produnt.  (Arch, 
gen.  S.  J.) 

1.  Ibid,  ;  —  GarneaUj  t.  I,  p.  195  ;  —  Lelires  historiques,  76". 
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missions,  d'explorer  des  regions  inconnues  et  d  y  planter  le 
drapeau  de  la  France,  d'aCfermir  et  d'etendre  les  bases  de 
la  prosperity  matdrielle  et  commerciale  du  pays,  de  donner 
enfin  k  la  Nouvelle-France  Torganisation  religieuse  et  poli- 
tique, qu'elle  conservera  Tespace  de  plus  d'un  siecle,  en  la 
soumettant  toutefois  k  des  perfcctionnements  successifs. 

La  plupart  des  historicns  ont  raconte  avec  force  details 
les  progres  accomplis  pendant  cette  p^riode  relativement 
longue  de  paix  et  de  tranquillite ;  il  serait  done  superflu  de 
redire  ce  qui  a  6te  exposd  ailleurs  avec  une  consciencieuse 
exactitude.  Seulement  il  ne  sera  pas  inutile,  pour  Tintelli- 
gence  des  evenements  qui  vont  suivre,  de  resumer  ici  les 
faits  les  plus  marquants. 

Talon  est  le  principal  et  le  plus  intelligent  promoteur 
de  tons  les  progres.  Representant  du  ministre  Colbert,  il 
realise  avec  une  remarquable  hauteur  de  vue,  un  merveil- 
leux  sens  pratique,  les  grandes  iddes  de  son  chef  sur  la 
Nouvelle-France.  «  Depuis  que  Talon  est  ici  en  qualite 
d'intendant,  ccrit  Marie  de  I'lncarnation,  le  pays  s'est  plus 
fait  et  les  affaires  ont  plus  avancc  qu'elles  n'avaient  fait 
depuis  que  les  Franc^ais  y  habitent^  »  Les  Jdsuites,  qui 
n'ont  pas  toujours  eu  h  se  louer  de  ses  procedes,  lui 
rendent  le  meme  temoignage  :  «  II  n'a  point  cesse,  dit  leur 
sup^rieur,  d'appliquer  tous  ses  soins  pour  le  bien  universel 
du  pays  2.  » 

Ces  t^moignages  sont  Texpression  de  la  plus  pure  verite. 
Gr^ce  k  son  zele  eclair^  et  infatigable,  une  impulsion  puis- 
sante  est  donnee  a  Tagriculture,  k  Tindustrie  et  au  com- 
merce. On  defriche  les  terres,  on  cultive  le  lin,  le  chanvre, 
Torge,  le  bid,  les  plantes  legumineuses ;  on  organise  des 

1.  Let  Ires  historiques,  p.  634.  —  De  Quebec,  1668. 

2.  Relation  CiG  4668,  p.  2. 
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peches  sur  les  rives  du  Saint-Laurent ;  on  eleve  du  betail, 
on  exploite  les  fordts,  on  construit  des  vaisseaux*,  on  fait 
venir  de  France  des  instruments  de  labour,  toutes  sortes 
d'outils  pour  les  divers  metiers^. 

Des  ingenieurs  deeouvrent  des  mines  de  fer  k  Gaspe,  a 
la  baie  Saint-Paul  et  pres  des  Trois-Rivieres.  On  signale  au 
del4\  de  Montreal  des  mines  de  plomb  et  de  charbon.  Les 
J^suites  trouvent  une  ardoisiere  k  cinq  lieues  du  lac  du 
Saint-Sacrement^;  ils  aporennent  paries  Outaouais  Texis- 
tence  de  mines  de  cuivre  au  lac  Supdrieur  et  envoient  a 
Quebec  plusieurs  echantillons  de  ce  m^tal*.  Les  soldats 
du  regiment  de  Carignan  ayant  apport^  de  Targent  mon- 
naye,  Targent  circule  dans  le  pays  sans  mettre  fin  cependant 
aux  ^changes  ni  diminuer  le  laux  du  numeraire,  dont  la 
valeur  est  un  quart  de  plus  qu'en  France^. 

Des  etablissements  se  forment  pour  la  fabrication  des 
chapeaux,  des  souliers,  la  preparation  des  cuirs  et  des 
draps  ;  des  tanneries  s'etablissent  k  Quebec  et  k  Montreal, 
ainsi  que  des  moulins  k  eau,  des  fabriques  de  savon  et  de 
potasse,  des  manufactures  de  cordes,  de  toile  k  voile,  de 
serges.  Les  ecoles  apprennent  k  filer  aux  femmes  et  aux 
jeunes  filles.  Pour  supprimer  la  consommation  du  vin  et 
des  liqueurs  fortes,  maintenir  par  consequent  la  temperance 
et  encouragerTagriculture,  on  bMit  k  Quebec  une  premiere 


i,  Lettrede  Colberts  Talon,  4i  fevrier  1671.  [Collection  de  manus- 
crits,  t.  I,  p.  206.) 

2.  Lettres  hisloriques,  81®,  84";  —  Relations  de  1667,  ch.  I;  —  de 
1668,  ch.  I. 

3.  «  Je  passai  une  belle  ardoisiere  que  nous  avons  trouv^e  k  cinq 
lieues  du  lac  Saint-Sacrement...  Elle  est  toule  semblable  &  celles 
que  j*ai  vues  dans  les  Ardennes  de  notre  France.  »  (Relation  de 
1668,  p.  5.) 

4.  Relation  de  1670,  p.  83-86. 

5.  Histoire  de  la  Colonie  Fran^aise^  t.  Ill,  p.  247. 
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brasserie.  En  quelques  annees,  le  pays  apprend  k  manu- 
facturer lui-mdme  les  objets  de  premiere  necessite*. 

On  fixe  deux  jours  de  marche  par  semaine  k  Quebec  et  k 
Montreal  pour  soustraire  les  colons  k  Tinconvdnient 
d'acheter  aux  revendeurs.  Talon  envoie  k  La  Rochelle  des 
bois  de  mMure  et  de  construction  pour  la  marine  royale ; 
il  fait  transporter  sur  le  marche  des  Antilles  du  merrain, 
des  planches,  une  grande  variete  de  poissons,  des  pois,  des 
huiles  de  loup  marin  et  de  mars^uin^ 

Louis  XIV  revoque  le  privilege  de  la  Compagnie  des 
Indes  occidentales,  dix  ans  apres  sa  creation,  et  prend  k 
sa  charge  toutes  les  obligations  de  la  Compagnie  et 
autres ;  en  meme  temps  il  donne  la  liberte  au  commerce,  k 
la  culture  et  k  Tindustrie.  A  ce  regime  de  liberty,  il  y  a 
toutefois  une  exception  capitale  :  pas  de  navires,  pas  de 
marchandises,  pas  de  negociants  strangers  k  la  Colonic, 
pas  de  marchandises  coloniales  vendues  directement  par 
les  particuliers  aux  etrangers.  C'est  le  pacte  colonial  du 
xvu«  siecle. 

Des  chemins  s'ouVrent  d'une  localite  k  Tautre.  Aux  envi- 
rons de  Quebec  se  forment  les  villages  de  Bourg-Royal, 
de  Bourg-la-Reine,  de  Bourg-Talon  ;  ici  et  Ik,  le  long  du 
Saint-Laurent,  sur  plus  de  80  lieues  de  pays,  se  dressent 
de  nouvelles  bourgades,  de  nouvelles  habitations  ^.  La 
population  fran^aise,  en  depit  des  recommandations  de 
Colbert  et  des  instructions  de  Tintendant,  s*eparpille  et 
se  fixe  dans  des  localite s  isolees,  partout  ou  la  traite  pent 

4.  Leffres  historiques,  8P  et  suiv.  ;  —  Refaiion  dc  1607,  ch.  I  ;  — 
dei668,  ch.  I;  — de  1670,  p.  2  ;  —Faillon^i,  III,  pp.  242, 243, etc... ; 
—  Ferland,  t.  II,  pp.  59,  60. 

2.  Ibid. 

3.  Ferland,  pp.  58,  69  et  70  ;  —  Relalion  de  1667,  ch.  I ;  —  Faillon, 
t.  Ill,  pp.  220-224,  p.  234. 
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se  fairc  facilement,  ou  la  chasse  semble  plus  abondante. 
Le  fort  de  Catarakoui,  commence  par  M.  do  Courcelles, 
continue  et  termine  par  M.  de  Frontenac,  s'eleve  sur  la 
rive  septentrionale  du  lac  Ontario  :  ce  poste  avance,  centre 
de  commerce  assez  important,  est  destine  principalement 
k  fortifier  la  paix  en  maintenant  les  Iroquois  dans  le  res- 
pect du  k  la  puissance  militaire  de  la  France. 

L'activite  n'est  pas  moins  grande  k  Montreal  que  dans 
les  autres  parties  de  la  Colonic  fran^aise.  L'humble  bour- 
gade  se  developpe  sur  les  flancs  de  la  montagne,  elle 
s'enrichit  du  Seminaire  de  Saint-Sulpice,  d'etablissements 
publics,  d'habitations  privees;  elle  devient  un  gros  bourg, 
d'autres  diraient  une  petite  ville.  Ses  colons,  gens  de 
travail,  vigoureux  soldats  et  bons  chretiens,  achetent  des 
concessions  aux  Sulpiciens,  seigneurs  de  Tile,  et  s'eta- 
blissent  au  coteau  Saint-Louis,  au  pied  du  courant  de  la 
riviere  Saint-Pierre,  h  la  Longue-Pointe,  k  la  Pointe-aux- 
Trembles,  k  Lachine  ^ 

Dans  toute  la  Colonic,  de  Gaspe  et  de  Tadoussac  au 
lac  Ontario,  du  fort  Sorel  au  lac  Saint-Sacrement,  regne 
une  (ievreuse  activite,  bienfait  de  la  paix.  «  Le  roi  ay  ant 
donne  tout  pouvoir  k  M.  Talon,  ecrit  Marie  de  Tlncarna- 
tion,  celui-ci  fait  de  grandes  entreprises  sans  craindre  la 
depense  ^  » 

La  paix  de  Breda,  conclue  en  1667,  vient  encore  contri- 
buer  k  la  prosperite  generale  de  la  Colonic.  L'Acadie  est 
rendue  k  la  France;  et  Plaisance,  au  sud-ouest  de  Terre- 
Neuve,  devient  un  poste  important  et  le  principal  comptoir 
des  Frangais. 

On  a  dit  que  la  colonisation  d'un  pays   est   en  raison 

i.  Faillon,  t.  Ill,  p.  226. 

2.  Leltres  hisloriques,  p.  642  ;  —  BeladoriH  de  1667  el  1668,  ch.  I. 
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directe  du  nombre  des  colons.  Quoique  celte  formule 
ne  soit  pas  entierement  exacte,  il  convient  d'avouer 
cependant  que  plus  le  nombre  des  colons  est  grand,  plus 
grand  aussi  et  plus  rapide  est  en  general  le  developpement 
agricole,  commercial  et  industriel.  La  paix  avec  les  Iro- 
quois fut  le  signal  d'un  heureux  mouvement  d'immigration 
au  Canada.  II  aurait  pu,  il  aurait  du  ^tre  plus  accentue  ; 
au  risque  de  froisser  les  susceptibilites  de  certains  histo- 
riens  par  trop  optimistes,  nous  ne  craignons  pas  de  dire 
qu'il  fut  tres  faible,  surtout  compare  a  Taccroissement 
merveilleux  des  possessions  anglaises.  Mais,  par  rapport 
au  passe,  il  se  lit  apres  la  paix  un  accroissement  consid^S- 
rable  de  population  de  la  Nouvelle-France,  du  moins  pen- 
dant plusieurs  annees.  En  arrivant  au  Canada  en  1665, 
Talon  n'y  avait  guere  compte  que  trois  mille  ^mes ;  trois 
ans  plus  tard,  le  recensement  donne  un  chiffre  de  plus  de 
six  mille  habitants,  y  compris  les  soldats  congedies.  «  CesX 
une  chose  prodigieuse,  dit  la  Mere  Marie  de  Tlncarnation. 
de  voir  combien  le  pays  se  peuple  et  se  multiplie  *.  >»  La 
Colonic  se  recrute  d'un  assez  grand  nombre  de  families  et 
d'engages  venus  de  France  et  d'un  millier  d'hommes  envi- 
ron du  regiment  de  Garignan.  a  Ces  soldats  etaient  en 
general  animus  du  desir  de  travailler  au  triomphe  de  la 
foi;  ils  laisserent  k  leurs  enfants  les  traditions  les  plus 
pures.  Ce  sont  eux  et  leurs  descendants  qui  ont  fait  de 
si  gran  des  choses  en  Amerique.  Ils  ont  conquis  un  conti- 
nent, et  ces  sauvages  qu'ils  ont  soumis,  ils  se  les  sont  atta- 
ches par  les  liens  d'une  sincere  affection.  Pendant  un  siecle, 
ils  ont  repousse  les  attaques  des  colonies  voisines,  et  ces 
adversaires  qu'ils  ont  tenus  en  echec,  ils  ont  conquis  leur 
admiration,  au  point  de  devenir  c\  leurs  yeux  des   lieros 

1.  Lettres  historiques,  lettrc  LXXXIII®. 


—  393  — 

legendaires,  et  d'etre  chantes  et  eelebres  par  leurs  plus 
grands  ecrivains  :  Fenimore  Cooper,  Washington  Irving, 
Longfellow,  Bancroft  et  Parkman  *.  » 

Afin  de  pourvoir  au  mariage  des  nouveaux  colons,  Col- 
bert fait  passer  au  Canada,  pendant  plusieurs  ann^es,  des 
orphelines  elevees  aux  frais  du  roi  k  Thopital  general  de 
Paris  et  des  fiUes  de  la  campagne  recrut^es  prlncipalement 
dans  le  diocese  de  Rouen,  toutes  «  de  bonne  famille  et  de 
bon  exemple,  ayant  une  sante  capable  de  resister  au  climat 
et  aux  plus  rudes  travaux  -,  » 

A  ce  peuple  de  colons,  les  marques  d'encouragement  ne 
manquent  pas.  Les  premieres  ann^es  de  leuretablissement, 
les  uns  re^oivent  des  secours  en  argent,  des  vivres,  des 
terres,  des  instruments  de  travail,  meme  des  chevaux; 
d'autres,  des  gratifications  de  differentes  sortes,  suivant 
leurs  besoins  et  leurs  situations;  d'autres  encore,  surtout 
les  officiers  et  les  colons  qui  se  sont  distingues  par  leur 
valeur  et  par  leur  merite,  des  lettres  de  noblesse  et  des 
concessions  seigneuriales.  Le  roi  veut  que  la  colonic  arrive 
h  se  soutenir  par  ses  propres  ressources,  et,  dans  ce  but, 
il  encourage  les  bonnes  volontes,  il  recompense  les  sacri- 
fices et  les  d^vouements.  Apres  la  suppression  de  la  Com- 
pagnie  des  Indes  occidentales,  il  prend  k  sa  charge  les 
obligations  de  cette  Compagnie  :  traitement  des  fonction- 
naires,   entretiens    des    ecclesiastiques,    subventions    aux 

i,  Colbert  ef  Ic  Canada,  p.  40. 

2.  Hisloire  de  la  Colonic  Fran(;aisey  t.  Ill,  p.  208  cl  suiv. 

V.  sur  raccroissement  de  la  population  ^  cetto  ^poque  :  Relation 
de  1667,  pp.  2  et  3 ;  —  de  1668,  pp.  2  et  3  ;  —  Lettres  historiques,  de 
1667  b  4670,  passim ;  —  Faillon,  t.  Ill,  3«  p.,  ch.  IV  ;  —  Colbert  et  le 
Canada^  pp.  30  et  34  ;  —  Ramcau,  Les  Canadiens,  2*»  p.,  pp.  28  et 
suiv. ;  —  Ferland,  t.  II,  ch.  V. 
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ecoles,  aux  hopitaux  et  aux  missions,  frais  du  culte,  secours 
pour  r^rection  et  la  reparation  des  ^glises  et  chapelles  '. 

La  nouvelle  organisation  civile,  inaugurde  en  1663, 
se  perfectionne  et  se  complete  en  prenant  pour  base  le 
fonctionnement  des  institutions  de  la  mere  patrie,  et  y 
superposant  les  exigences  locales,  les  necessites  indivi- 
duelles  et  les  besoins  coloniaux.  Dans  chaque  paroisse,  les 
colons  composent  une  communaut^,  qui  a  une  forme  rdgu- 
liere  d^administration.  Les  particuliers  en  etat  de  porter  les 
armes  sont  tous  soldats  et  forment  le  corps  de  la  milice; 
cette  milice  a  ses  chefs  designes  par  le  gouverneur.  Outre 
ces  chefs  militaires,  on  trouve  dans  les  paroisses  les  plus 
importantes  des  ofliciers  de  justice  qui  jugent  en  premiere 
instance,  des  oHiciers  municipaux,  un  syndic  ou  procureur 
fiscal.  On  peut  appeler  de  la  sentence  d'un  juge  au  Conseil 
souverain  de  Quebec.  Les  droits  seigneuriaux  obligent  les 
colons  k  payer  pour  leurs  terres  certaines  redevances  aux 
seigneurs. 

Les  postes  avances,  en  face  de  Tennenii,  sont  commandes 
par  des  ofliciers  auxquels  on  octroie  souvent  des  seigneu- 
ries,  en  recompense  de  leurs  services  signali^s;  en  general, 
ce  sont  des  ofliciers  sans  fortune,  dont  la  vie  s'est  passee 
sur  les  champs  de  bataille,  soldats  de  bravoure,  fraui^ais 
de  devouement. 

L'augmentation  rapide  de  la  population  ne  devait  pas 
etre  favorable  k  la  moral ite  publique ;  la  consequence  fut 
une  severe  et  parfois  terrible  rt-pression.  On  se  montrait 
particulierement  impitoyable  pour  les  crimes  et  delits  de 
nature  k  compromettre  la  paix  si  laborieusement  acquise 

i.  Faillon,  t.  Ill,  pp.  220-225,  pp.  236-241,  p.  241  note  ct  251, 
onfin  ch.  VI  dcla  3«'p.,/)as«/m  ;  —  Beladons  dc  1067  ct  1668,  loco  cit, ; 
—  Lettres  historiques,  loco  cit. 
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avec  les  sauvages.  C'est  ainsi  que  M.  de  Courcelles  con- 
damne  k  mort  trois  fran9ais,  coupables  d'avoir  jete  k  Teau 
un  Iroquois  pour  lui  enlever  ses  fourrures  ^ 

Cependant  les  inter^ts  economiques  du  Canada  et  Torga- 
nisation  des  diverses  branches  de  radministration  colo- 
niale  ne  faisaient  pas  oublier  le  fondement  de  toute 
soci^te  durable,  la  religion,  ni  T^cole,  cet  engin  social,  de 
tous  peut-etre  le  plus  puissant  et  le  plus  efficace. 

Nommd  definitivement  <5v^que  de  Quebec,  Mgr  de 
Laval  fait  bMir  des  ^glises,  modestes  pour  la  plupart,  dans 
les  lieux  ou  il  y  a  beaucoup  de  fideles;  outre  Quebec,  il 
erige  en  paroisses,  Villemarie.  Trois-Rivieres,  La  Chine,  la 
Pointe-aux-Trembles,  Port-Royal,  La  Magdeleine  et  autres 
bourgades  - ;  et,  dans  ces  paroisses,  s'dtablissent  peu  k  peu 
les  confreries  de  la  Sainte-Famille,  de  la  Sainte-Vierge,  du 
Scapulaire  ou  de  Sainte-Anne.  C'est  le  P.  Chaumonot  qui 
fut  le  fondateur  de  Tassociation  de  la  Sainte-Famille.  La 
congregation  des  hommes,  sous  le  vocable  de  la  Sainte 
Vierge,  avait  ete  fondle  k  Quebec,  des  1657,  par  les 
Jesuites,  et  conserva  toujours  la  piete  et  le  zele  des  pre- 
miers temps  'K 

Marie  de  Tlncarnation  t:crivait  le  17  octobre  1668  : 
«  La  moisson  est  grandc ;  Dieu  envoie  aussi  des  ouvriers 
en  proportion  '*.  »  En  elFet,  le  nombre  des  pretres 
augmente  en  peu  d'annees  dans  une  belle  proportion  :  k  la 
translation  des  reliques  de  saint  Flavien  et  de  sainte  Feli- 
cite  (1666),  on  compte  «  quarante-sept  ecclesiastiques  en 
surplis,  chapes,  chasubles  et  dalmatiques  ^.  » 

1.  Leftres  hiftloriques,  p.  64;). 

2.  Mandements  des  ^v^ques^  t.  I,  p.  50. 

3.  Autobiographic  du  P.  Chaumonot,  pp.  ;>8-66. 

4.  Leftres  historiques,  p.  632. 

5.  Leitres  historiques,  73®  lettrc  ;  -r  Journal  des  J{*suifeSy  p.  348. 
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Les  Recollets  absents  du  Canada,  depuis  la  prise  de  Que- 
bec (1629),  y  rentrent  en  1670  et  reprennent  surles  rives  du 
Saint-Laurent,  ou  les  premiers  ils  ont  plante  la  croix,  le  cours 
de  leurs  beaux  travaux  apostoliques ;  Talon,  leur  protec- 
teur  et  leur  ami,  les  ramene  lui-meme  de  France  et  les 
retablit  dans  leur  ancienne  maison,  qui  n'est  plus  qu'une 
ruine,  et  sur  leurs  anciennes  terres,  occupies  dejk  par 
divers  particuliers  et  par  les  religieuses  hospitalieres  de 
Quebec  ^ . 

Les  Sulpiciens  de  Montreal  voient  aussi  leur  com- 
munaute  s'augmenter  :  aux  premiers  venus  viennent  se 
joindre  successivement,  dans  un  but  d'apostolat,  DoUier 
de  Casson,  ancien  capitaine  de  cavalerie  de  Tarmee  de 
Turenne,  Gilles  Perot,  Fremont,  Jean  Cavelier,  frere  du 
decouvreur  Cavelier  de  laSalle,  Michel  Barthelemy,  Fran<^ois 
de  Salignac  de  la  Motte-Fenelon,  frere  de  Tarcheveque  de 

1.  Lettrcs  historiques,  p.  647;  —  Archives  de  la  Prefecture  de 
Vereailles,  lettre  autographe,  10  nov.  i670;  —  Pidces  et  documents 
sur  la  tenure  seigneuriale,  pp.  346  et  357 ; —  Margry,  Ddcouvertes.,., 
t.  I,  p.  89;  —  Archives  de  la  marine  Ji  Paris,  Mdmoires  gM^raursur 
le  Canada,  1667;  Registre  des  ordres  du  roi,  fol.  132,  15  mai  1669; 
Registre  des  expeditions  concernant  les  compagnies  des  hides, 
1670,  fol.  38  et  39;  —  Premier  estabUssement  de  la  foi.,.,  par  le 
P.  Le  Clercq,  t.  II,  pp.  86,  87  et  88. 

Les  Recollets  arriverent  au  nombi^e  de  six,  conduits  par  le 
R.  P.  Allart,  leur  Provincial.  Le  R.  P.  Le  Mercier,  superieur  des 
Jesuites  au  Canada,  annon^a  en  ces  termes  au  P.  Etienne  Deschamps, 
provincial  de  Paris,  le  retour  h  Quebec  des  Peres  Recollets  :  «  Les 
RR.  PP.  Recollets  que  M.  Talon  a  amenez  de  France,  comme  un 
nouveau  secours  de  missionnaires  pour  cul liver  cette  eglise,  nous 
ont  donne  un  surcroit  de  joie  et  de  consolation  ;  nous  les  avons  re^us 
comme  les  premiers  ap6tres  de  ce  paYs,  et  lous  les  habitants  de 
Quebec  pour  reconnaitre  Tobligationque  leur  a  la  Colonic  Fran^aise, 
(ju'ils  y  ont  aecompagn^e  dans  son  premier  etablissement,  ont  6te 
ravis  de  voir  ces  bons  religieux  etablis  au  meme  lieu,  ou  ils  demeu- 
raient,  il  y  a  plus  de  quaranle  ans,  lorsque  les  Frangais  furent 
chasses  du  Canada  par  les  Anglais.  n(Relation  de  1670,  p.  2.) 
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Cambrai,  Claude  Trouve,  de  Brehant  de  Gallinee,  Lascaris 
d'Urf^,  et  Antoine  d'AUet,  Tancien  secretaire  de  Tabbe 
de  Queylus. 

M.  de  Queylus  est  le  superieur  de  cette  Societe 
d'hommes  choisis  *.  Desireux  de  vivre  au  Canada,  et  bien 

i.  On  a  beaucoup  parle  des  difficultes  qui  s'eleverent  au  Canada 
cntre  les  Jesuites  et  Ics  Sulpiciens,  k  la  suite  dcs  doinoles  entre 
I'abbe  de  Queylus  et  les  Peres.  Ces  difficultes  furent  r^elles,  niais  le 
tort  nc  vint  pas,  comme  nous  Tavons  vu,  du  c6t6  ou  M.  Faillon  veut 
bien  le  meltre ;  et  si  elles  se  continueront  aprt^s  Tarrivee  de  Mgr  de 
Laval,  la  faute  n'en  fut  pas  encore  aux  Jesuites.  Nous  ne  reviendrions 
pas  sur  ce  sujet,  si  Thistoire  etail  plus  juste  h  leur  egard.  L'abbe 
de  Queylus  fut  la  cause  de  ces  rapports  penibles.  Le  P.  Le  Jeune 
I'ecrivait  de  Paris  au  General  :  «  Non  ignorat  Paternitas  Vestraquan- 
tae  difficultatesexorta;  sint  inler  Congregationem  sacerdotum  ecclesiai 
sancti  sulpicii  et  Patres  nostros  Canadenses  propter  Dominum  Abba- 
tem  de  Queylus  qui  plurimiim  negotii  nostris  facessivit  Kebeci, 
multasquc  in  islis  regionibus  turbas  excitavit.  »  M.  de  Queylus  etait 
un  des  Sulpiciens  les  plus  remarquables,  is  tins  societatis  sacerdos 
non  postremus  (P.  Le  Jeune,  ibid.),  et  a  ce  titre  son  influence  sur  ses 
confreres  etait  grande.  Aussi  tous  les  Sulpiciens  de  Villoniarie 
epouserent-ils  sa  querelle,  plus  ou  moins  vivemcnt,  d'apres  ce  que 
nous  apprend  une  lettre  du  P.  Lalemant  au  General,  datee  de  Que- 
bec, 42  fevrier  1668  :  «  Jam  septem  numero  sacerdotes  S.  Sidpicii  in 
montis  regalis  seminario  numerantur,  alii  septem  de  novo  ex  Gallia 
adveniunt,  quorum  dux  et  antesignanus  Abbas  de  Queylus,  episcopa- 
tus  Quebensis  ali^s  candidatus,  qui  aliquot  ante  annos  hue  veniens 
et  rediens  multis  nobis  titulis  molestus  fuit.  li  omnes  non  alio 
animo  sunt  quam  hactenus  fucrunt,  qui  a  negotio  nobis  facessendo 
nunquam  desistant.  »  II  importait  de  faire  cesser  cette  situation,  de 
creerdes  rapports  bienveillants  entre  les  deux  societes,  alors  divi- 
sees,  mais  faites  pour  s'entendre*  Le  General  recommande  au 
P.  Le  Mercier,  recteur  de  Quebec,  de  ne  rien  negliger  pour  cela,  et 
le  P.  Le  Mercier  lui  repond,  le  l®*"  sept.  4668  :  «  Affirmare  possum 
Paternitati  vestrsB  nihil  nos  pra?termissuros  esse  quod  ad  charitatem 
erga  sacerdotes  S.  Sulpicii  servandam  conferre  possit.  »  —  Le  Gene- 
ral 6crit  dans  le  meme  sens  au  P.  de  Champs,  provincial  de  Paris,  et 
rinvite  k  chercher  le  moyen  de  rem^dier  ii  ce  mal,  cle  mediis  quihus 
huic  malo  iretur  ohviam  (42  fevrier  4669) ;  il  fait  la  meme  recomman- 
dation  au  P.  Ragueneau,  procurcur  de  la  mission  du  Canada  :  «  Invc- 
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resolu  de  ne  plus  se  soustraire  k  la  dependance  due  a  son 
ev^que,  il  a  obtenu  de  Mg^r  de  Laval  rautorisation  de  reve- 
Inir  a  Villemaric.  Monseigneur  le  regoit  avec  une  affection 
toute  paternelle,  le  nomme  grand  vicaire  et  exprime  hau- 
tement  la  satisfaction  que  lui  cause  son  retour.  Aimable 
vengeance  d'un  saint  ^vdque,  qui  a  oublie  k  ce  point  le 
passe,  qu*aucun  nuage  ne  semble  s'etre  jamais  interpose 
entre  le  prelat  et  Tabbe ! 

Les  Jesuites,  de  leur  cotd,  re^oivent  de  France  de  nou- 
veaux  sujets,  k  mesure  que  les  missions  se  multiplient 
et  que  les  oeuvres  se  fondent  :  de  1660  k  1670,  vingl- 
trois  nouveaux  religieux  arrivent  au  Canada,  et,  parnii 
eux,  des  missionnaires,  dont  le  nom  restera  :  Henri  Nouvel, 
Julien  Gamier,  Pierre  Raffeix,  Louis  Nicolas,  Thierry 
Beschefer,  Jacques  Bruyas,  Ltienne  de  Carheil,  Jacques 
Marquette,  Pierre  Millet,  Jean  de  Lamberville,  Francois 
de  Crepieul  et  Antoine  Dalmas.  La  plupart  de  ces  noms 


iiiat  R*  Va  aliquod  aliud  remedium  quam  patientiam,  humilitatem  ac 
charitatcm  nostrorum,  quod  omnium  advcrsariorum  telis  opponere 
dobent;  agat  de  ck  re  cum  Provinciali,  et  diUgenter  simul  inquirilc 
(juibus  viis  hujus  abalienationis  pro^ressus  Impediri  efficaciter  atque 
in  benevol(Mitiam  mutuam  commutari  possit  (\'2  (6\t'iqv  1669).  »  —  Le 
P.  Ragueneau  et  le  P.  de  Champs  chercherent,  ils  fircnt  des 
demarches ;  mais  leurs  efforts  n'aboutircnt  pas  de  silot.  Les  difficul- 
tes  ne  cessorent  definitivcment  qu'apres  le  retour  en  France  de 
M.  de  Queylus.  Le  25  oclobre  1678,  le  P.  dWblon  ecrivit  au 
P.  Claude  Boucher,  assistant  de  France  k  Rome  :  «  Nous  sommes 
dans  la  plus  parfaite  union  qui  puisse  estre  avec  MM.  les  ccclesias- 
tiquos  de  Saint-Sulpice,  h  Monlrdal.  M.  Tronson,  superieur  de  ccux 
de  Pa-ris,  m'on  a  escrit  une  lettre  de  rejouissancc  et  de  civilite.  >» 
Tons  les  d<^tails  qui  precedeut,  et  d'autres  (ju'il  est  inutile  de  donner 
ici,  sont  tires  des  Archives  generales  de  la  (^ompagnic  de  Jesus.  11 
ne  faut  pas  les  oublier,  quand  on  lit  VHistoire  du  Monlrdal,  par  Dol- 
lier  de  Casson,  le  JR^cif  de  ce  qui  s'esl  pass^  de  plus  remarquable 
dansie  voyage  de  MM.  DoUier  et  Gallinfie^  etc... 
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reviendront  souvent  sous  notre  plume  dans  la  suite  de 
cette  histoire  ^ 

Avec  la  paix,  reducation  morale  et  religieuse  prend 
aussi  de  nouveaux  accroissements.  Nous  ne  redirons  pas 
ici  ce  que  nous  avons  ecrit  longuement  ailleurs  sur  le 
college  des  J^suites  k  Quebec,  ou  un  cours  regulier 
d'etudes,  y  compris  la  philosophie  et  la  theologie,  est 
serieusement  organise,  ni  sur  le  petit  seminaire,  ni  sur 
rinstitution  de  Saint-Joachim  au  cap  Tourmente,  a  la  fois 
ferme  modele  et  ^cole  des  arts  et  metiers. 

Les  jeunes  lilies  sont  comme  les  gar9ons  Tobjet  de  soins 
particuliers.  Aux  Ursulines,  sept  religieuses  de  choeur 
et  deux  converses  sont  employees  tons  les  jours  a 
rinstruction  des  iiUes  fran^aises;  et,  si  nous  en  croyons 
la  Mere  Marie  de  Tlncarnation,  ces  petites  HUes  n'ont 
pas  le  caractere  commode,  elles  exercent  fortement  la 
patience  de  leurs  maitresses  :  «  Trente  lilies,  ecrit-elle  k 
son  ills,  nous  donnent  plus  de  travail  dans  le  pensionnat 
que  soixante  ne  font  en  France  2...  S'il  ny  avait  pas  des 
Ursulines  pour  les  elever  et  les  cultiver,  elles  seraient 
pires  que  des  sauvages  ^.  »  Mgr  de  Laval  apprecie  beau- 
coup  Teducation  donnee  par  ces  vaillantes  institutrices ; 
au  dire  de  la  sup(5rieure,  //  en  est  ravi  '*.  Elles  ont  des  pen- 
sionnaires,  des  externes,  et .  quelques  sauvagesses.  Ces 
dernieres  vivent  avec  les  pensionnaires.  Mais  quelles  diffi- 
cultes  pour  les  franciserl  a  A  vous  parler  franchement, 

i.  Gi tons  encore  les  Peres  Charles  Simon,  Claude  Bardi,  confes- 
seur  du  marquis  de  Tracy,  Jean  Pierron,  Louis  de  Beaulieu,  Philippe 
Pierson,  Jean  Blanchet,  Louis  Andre,  Guillaume  Mathicu  et  Vaillant 
de  Gueslis.  Jacques  Robaud  mourut  en  soignant  les  malades  sur  le 
vaisseau  qui  le  conduisait  au  Canada  en  1670. 

2.  Lctlrcs  spirituelles,  p.  238. 

3.  //>«/.,  p.  276. 

4.  Ibid.,  p.  2o9. 
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ecrit  Marie  de  F Incarnation  k  son  ills,  le  17  octobre  1668, 
cela  me  parait  tres  difficile.  Depuis  tant  d'annees  que  nous 
sonimes  etablies  dans  ce  pays,  nous  n'en  avons  pu  civiliser 
que  sept  ou  huit,  qui  aient  ete  francis^es  ;  les  autres  qui  sont 
en  grand  nombre  sont  toutes  retourndes  chez  leurs  parents, 
quoique  tx^es  bonnes  chrdtiennes.  La  vie  sauvage  leur  est 
si  charmante,  k  cause  de  sa  liberte,  que  c'est  un  miracle 
de  les  pouvoir  captiver  aux  fa9ons  d'agir  des  Fran^ais 
qu'ils  estiment  indignes  d'eux,  qui  font  gloire  de  ne  point 
travailler  qu*k  la  chasse  ou  k  la  navigation,  ou  k  la  guerre  *.  » 
Le  temoignage  d'une  personne  de  cette  haute  raison 
et  de  cette  longue  experience  ne  reduit-il  pas  k  leur  juste 
valeur  les  utopies  de  certains  ministres  de  France,  de  gou- 
verneurs  et  d'intendants  du  Canada,  qui,  sans  aucune  con- 
naissance  pratique  de  la  situation,  s'imaginaient  volontiers 
que  la  FrancLsation  des  sauvages  dtait  chose  tres  simple, 
qu'il  suffisait  pour  cela  d'un  peu  de  bonne  volonte  de  la 
part  des  instituteurs  et  institutrices,  que  le  mauvais  vou- 
loir  des  Jesuites  ou  un  zele  malentendu  avaient  seuls 
entrave  cette  grande  (Kuvre  de  civilisation  ? 

A  Montreal,  les  Sulpiciens  forment  deux  etablissements 
separes,  deux  institutions  k  part,  de  Tecole  de  Marguerite 
Bourgeois,  ou  se  reunissaient  dans  le  principe  les  gar<;ons 
et  les  jeunes  fiUes  ^.  L'dcole  de  M^^®  Bourgeois,  deve- 
nue  rinstitut  de  Notre-Dame,  organise  un  pensionnat 
de  demoiselles  et  une  congregation  d'externes  3,  tandis  que 
I'abbe  Souart,  d'abord  curd  de  Villemarie,  puis  maitre 
d*ecole,  prend  la  direction  des  gar(,»ons  ^.  Les  petites  sau- 

1 .  Lettres  historiques,  p.  633. 

2.  Faillon,  t.  Ill,  p.  264. 

3.  Ibid.,  p.  26b. 

4.  Ibid.,  p.  264. 
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vagesses  k  Notre-Dame,  et  les  petits  sauvages  au  s6mi- 
naire  de  Saint-Sulpice,  apprennent  k  lire,  k  ^crire,  a 
parler  fran9ais  ^ 

Talon,  dans  ses  depdches  k  Colbert,  na  tarit  pas 
d*eloges  sur  le  zele  que  deploie  M.  de  Queylus  pour 
Teducation  des  indigenes ;  il  supplie  le  ministre  d'envoyer 
«  quatre  lignes  qui  marquent  k  M.  de  Queylus  et  k  sa 
communaute  avec  quel  agr^ment  le  roi  apprend  le  zele 
qu'ils  t^moignent  pour  le  ehristianisme  et  le  service  de 
Sa  Majesty  -.  »  De  fait,  Us  en  temoignaient  beaueoup,  sur- 
tout  pour  la  francisation  des  sauvages  ;  mais  leur  pan^gy- 
riste,  M.  Faillon,  est  force  d'avouer,  et  cet  aveu  est  pr^- 
cieux  dans  sa  bouche,  que  «  le  caractere  des  enfants, 
naturellement  impatients  de  toute  discipline,  rendait 
ineilicaces  les  soins  qu'on  prenait  deleur  education  ^  ».  Les 
Sulpiciens  penserent  qu'ils  r^ussiraient  mieux,  qu'ils 
obtiendraient  peut-etre  d'excellents  r^sultats,  en  s^parant 
les  petits  sauvages  des  Fran9ais.  Us  les  ^loignerent  done 
de  Villemarie  et  les  placerent  «  au  dessus  de  La  Chine,  k 
Gentilly,  surle  bord  dufleuve  Saint-Laurent  ^.  »  Louis  XIV 
ne  fut  pas  plus  content,  parait-il,  des  Sulpiciens  que  des 
Jesuites,  les  premiers  n'ayant  pas  eu  plus  de  succes  que 
les  seconds  dans  I'education  k  la  fran9aise  des  enfants  des 
Indiens  ^ ;  et  cependant  les  ^loges  et  les  encouragements 
ne  firent  pas  d^faut  kM.de  Queylus  et  k  ses  collabora- 
teurs,  et  leur  zele  pour  la  francisation  des  sauvages  fut 
autreraent   appr^cie  que  celui   de  Mgr   de  Laval  et    des 


1 .  Faillon,  t.  Ill,  pp.  270,  272  et  273. 

2.  Ibid.,  p.  274. 

3.  Ibid.,  p.  277. 

4.  //>iJ.,p.  281. 

5.  Ibid.,  p.  279. 

Jes.  el  Koui'.'Fr.  —  T,  II.  26 
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J^suites  par  rintendant  du  Canada  et  par  le  ministre  de 
France  *. 

Le  17  octobre  1668,  Marie  de  Tlncarnation  ecrivait 
•encore  k  soa  ills  :  «  Depuis  que  nous  jouissons  du  bonheur 
•de  la  paix,  nos  missions  fleurissent  et  prosp^rent  avec 
beAucoup  de  benediction.  G*est  une  chose  merveilleuse  de 
voir  le  zele  des  ouvriers  de  Ttvangile.  lis  sont  tous  partis 
pour  leurs  missions  avec  une  ferveur  et  un  courage  qui 
nous    donnent   sujet  d'en  esperer  de  grands  succes  **.    » 

Nous  avons  racont^,  au  commencement  de  ce  chapitre, 
les  progres  et  les  decouvertes  des  missionnaires  de  la  Gom- 
pagnie  de  Jesus  au  nord  du  Saint-Laurent  et  dans  les  pays 
•d'en  haut ;  ils  ne  furent  pas  les  seuls  ni  les  plus  importants 
pendant  cette  heureuse  periode  de  tranquillite  ou  de 
.^suspension  d'armes.  Les  missions,  les  voyages,  les  explo- 
rations geographiques  vont  se  multiplier,  principalement 
du  cote  de  TOccident.  Terminons  ce  chapitre  par  le  resume 
•de  ces  divers  travaux,  accomplis  le  long  du  Saint-Laurent, 
•chez  les  Iroquois  et  dans  la  region  des  grands  lacs.  Le 
-chapitre  suivant  nous  conduira  jusqu'au  Mississipi,  aux 
•confluents  du  Missouri  et  de  F Arkansas,  enfin  jusqu'a 
Tembouchure  du  P^re  des  eaux. 

Deux  Sulpiciens,  MM.   de    Fdnelon  et  Trouve  fondent 
«:une    mission    k    Kente,    sur    la    rive    septentrionale    du 

1.  FaiUoiiy  ch,  VI,  §  X  ct  suiv.  —  On  trouve  aux  Archives  de  Saint- 
Sulpicc,  dans  les  manuscrits  ayant  appartenu  k  M.  Tabb^  Faillon, 
•carton  R.,  I,  sur  le  Canada,  un  M4moire  d'un  Sulpicien  de  Montreal 
•contreles  Jesuites,  dans  lequel  ceux-ci  sont  accuses  de  ne  pas  vouloir 
mclcr  les  sauvages  aux  Frangais,  de  les  laisser  dans  Tignorance,  etc. 
•Ce  memoire  contient  d'autres  accusations  formul^es  d'une  maniere 
^ssez  violente.  Apr^s  Tessai  infructueux  de  ses  confreres  pour  la 
francisalion  des  sauvages,  est-il  t^m^raire  de  penser  que  Tauieur 
du  M4moire  n'a  exprime  que  ses  iddes  porsonnellcs  ? 

2.  Lettres  historiques,  p.  632. 
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lac  Ontario  *.  Un  autre  Sulpicien,  M.  d'Urfe,  etablit  une 
autre  mission  k  la  baie  qui  porta  son  nom  2.  MM.  Dol- 
lier  de  Casson  et  de  Gallin^e  •*  vont  en  1669,  en  compa- 
gnie  de  Cavalier  da  la  Salle,  kla  recherche  du  famenx  pas- 
sage qui  devait  conduire  alors  k  la  Chine  et  au  Japon, 
Arretes  en  route  par  des  diflicultes  impr^vues,  abandonnes 
par  leur  compagnon  de  route,  ils  traversent  FOntario, 
I'Eri^,  le  lac  Huron,  montent  au  Saut-Sainte-Marie,  et 
rentrent  k  Villemarie,  apres  avoir  pris  possession  au  nom 
du  Roi  des  pays  qu'ils  ont  parcourus. 

Trois  ans  auparavant,  les  Jesuites  s'etablissaient  de  nou- 
veau,  k  la  demande  des  ambassadeurs  iroquois,  sur  la 
terre  des  martyrs^  au  sud  de  TOntario.  En  1668,  ils  y 
comptaient  cinq  missions,  une  dans  chaque  canton  : 
Sainte-Marie  a  Tionnontoguen,  chez  les  Agniers;  Saint- 
Frangois-Xavier ,  k  Onneyouth ;  Saint-Jean-Baptiste ,  k 
Onnontague ;  Saint-Joseph,  k  Goyogouen,  et  Saint-Michel, 
k  Tsonnontouan.  Six  missionnaires  ^vangelisent  tout  ce 
pays,  du  lac  Saint-Sacrement  au  lac  Eri^  :  Jean  Pierron, 
Jacques  Fremin,  l^tienne  de  CarKeil,  Jacques  Bruyas, 
Julien  Gamier  et  Pierre  Millet  *. 

Les  plus  illustres,  ceux  du  moins  qui  ont  converti  le 
plus  d'indigenes  ou  laiss^  un  souvenir  plus  durable  dans 

1.  Failloriy  t.  Ill,  p.  193  et  suiv.  —  Ces  deux  eccl^siastiques  abor- 
dferent  h  Kent6  le  28  octobre  1668  ;  —  Relation  de  1668,  pp.  20  et  31. 

2.  Failloriy  t.  Ill,  p.  283. 

3.  Relation  de  M.  de  GallinSey  imprim^e  par  Margry,  t.  I,  p.  112, 
D^couvertes..,  Le  voyage  de  MM.  Dollier  et  de  Galin^e  eut  lieu  en 
1669-1670.  M.  Faillon  consacre  le  ch.  VII  du  t.  Ill,  k  d^crire  ce 
voyage ;  pp.  284-306. 

4.  Relation  de  1668,  ch.  II,JII,  IV  et  V  ;  —  de  1669,  ch.  I,  II,  III,  IV 
et  V;  —  de  1670,  ch.  V,  VI,  VII,  VIII  et  IX ;  —  de  1671,  seconde 
partie,  pp.  13-24. — Le  P.  Le  Mercier,  recteur  de  Quebec,  6crit  au  R.  P. 
Oliva,  general  de  la  Compagnie  de  J^sus,  l^**  sept.  1668  :  «  Inter  ope- 
rarios,  tres  selegimus  Patres  J.  Gamier,  st.  de  Carheil  et  P.  Millet,  Iro- 
quseis  ad  (idem  erudiendis  daturos  operam.  Pater  Julianus  Garnier, 
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les  annales  du  Canada,  sont  Pierron,  Fremin,  de  Carheil 
et  Bruyas,  quatre  figures  bien  diiT^rentes,  quatre  ouvriers 
n 'ay ant  rien  de  commun  par  le  caractere,  le  temperament 
et  le  savoir,  mais  tons  d'une  vertu  superieure,  d'un  grand 
ascendant  sur  Fesprit  des  sauvages. 

Pierron  est  une  de  ces  natures  k  aptitudes  varices,  dont  la 
science  est  plus  ^tendue  que  profonde  *.  Eleve  hrillant  de 

trium  liiiguarum  pcritus,  algonquinoe  scilicet,  huroni'cae  ct  iroquen- 
sis,  13*  die  Maii  pra»sentis  anni,  opportuna  occasione  data,  cum  uno- 
ex  strenuis  oequt?  ac  piis  domcsticis,  qui  so  ad  vitam  societatis  obscj- 
quio  dederunt,  profectus  est  ad  missionem  Sancti  Fr.  Xaverii  apud 
cos  iroquaeos  quos  vocant  Onneiout,  socius  futurus  patris  J.  Bruyas 
viri  plan6  apostolici,  postmodum  vicince  missionis  Sancfi  J,  Baptisia*, 
in  qu&  oxcolenda  tres  olim  posuimus  annos,  curam  habituri  (Onnon- 
tagu^).  Paler  St.  de  Carheil  nuperrimo  solvit  hoc  portu,  ultrh  etiam 
pervecturus  ad  populos  Oiogouenronnon  (Goyogouen),  qua?  est 
quarta  iroquseorum  natio,  cui  A  S.  Josepho  nomen  est.  Pater  Joannes 
Pierron,  missionarius  apud  Iroquaeos  Anniegerronon  (missio  h 
SanctA  Marid)  inde  hixc  missus  h  P.  Jacobo  Firmin,  istis  missionibus 
pra^posito,  ut  illustrissimo  ac  Reverendissinio  episcopo  nobisque 
paUm  faceret,  quis  sit  inibi  rei  Christiana;  status,  quae  spes  afTulgeant 
fidei  latius  amplificandae.  »  (Arch.  gen.  S.  J.). 

1.  Jean  Pierron,  ne  h  Dun-sur-Meuse  le  28  septembre  1631,  entra 
au  noviciat  des  J6suites  Ji  Nancy  le  21  novembre  1650  et  fit  sa  pro- 
fession des  quatre  voeux  au  Canada  le  4  mars  1668.  Apres  son  novi- 
ciat, il  fait  trois  ans  de  philosophic  (1652-1655)  k  Pont-k-Mousson, 
puis  il  professe  un  an  la  grammaire  dans  ce  college,  deux  ans 
(1656-1658)  la  troisieme  et  un  an  (1658-1659)  les  humanit^s  k  Reims, 
un  an  (1659-1660)  les  humanit<5s  et  un  an  (1660-1661)  la  rhdtorique  ^ 
Verdun.  Envoye  de  nouveau  k  Pont-a-Mousson,  il  y  ^tudie  la  th^o- 
logie  quatre  ans  (1661-1665).  De  1665  h  1667,  il  professe  encore  la 
rh^torique  k  Metz,  et  en  1667  il  part  pour  le  Canada.  Les  Catalogi 
iriennales  (Arch.  gen.  S.  J.)  font  de  lui  ce  portrait  :  «  Vires  (irmae, 
ingenium  et  judicium  bona,  prudentia  magna,  profectus  in  scientia 
multus,  talentum  habetad  missiones,  ad  Concionandum,  ad  multa.  » 

Voir  sur  la  vie  et  les  travaux  du  P.  Pierron  ;  Catal.  soc.  prov. 
camp.  (Arch.  gen.S.  J.);  —  Elogium  defunct.  Prov.  Camp.  (Arch, 
gen.) ;  —  Journal  des  Jdsuiles  de  Quebec,  passim ;  —  Relations  de 
1667,  p.  28  ;  —  de  1668,  p.  13,  32 ;  —  de  1670,  pp.  23-44,  45,  46,  76  ; 
—  Relations  inMitcs,  t.  11,  pp.  8,  12,  44,  100;  —  Lettres  de  M.  de 
r Incarnation,  pp.  274,  624,  637. 
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lettres  et  de  sciences,  ^iudiant  de  theologie  assez  subtil,  pro- 
fesseur  estiiiK^  degrammaire,  de  litt^rature  et  de  rh^torique, 
il  dessinait  encore,  parait-il,  assez  proprement.  Avec  cela,  il 
ne  manquait  ni  d'en train,  ni  de  feu  sacre ;  et,  d^s  les  plus 
jeunes  ann^es,  la  pensee  lui  dtait  venue  de  consacrer  sa  vie 
k  la  conversion  des  peuplades  sauvages  de  I'Amerique.  Un 
jour,  il  apprend  que  le  P.  Maunoir  etM.de  Nobletz  font 
merveille  en  Bretagne,  k  Taide  de  tableaux  representant  les 
principaux  myst^res  de  la  Foi.  Gette  methode  d'enseigne- 
ment  lui  parait  tres  propre  k  fixer  Tattention  des  esprits 
mobiles  et  obtus,  k  leur  faire  mieux  saisir  la  verite  reli- 
gieuse ;  et  dans  le  dessein  de  I'introduire  plus  tard  dans 
les  fordts  du  Nouveau-Monde,  il  dessine,  il  peint,  il  copie 
des  modeles  de  grands  maitres;  pendant  son  cours  de 
regence  et  en  theologie,  il  donne  k  la  peinture  toutes 
ses  heures  libres.  II  ne  passa  jamais  maitre,  croyons-nous  ; 
il  ne  fut  mfime  qu'un  peintre  mediocre ;  mais  pour  le  but 
qu'il  se  proposait,  il  n'avait  pas  besoin  d'etre  un  Raphael. 
Arriv^  k  Quebec  le  27  juin  1667,  il  est  de  suite  envoys 
au  pays  des  Agniers ;  et,  deux  ans  apres,  Marie  de  Tlncar- 
nation  ecrit  k  son  fils  :  «  Le  P.  Pierron  qui  seul  gouverne 
les  villages  et  les  bourgs  des  Agnerronnons,  a  tellement 
gagne  ces  peuples  qu'ils  le  regardent  comme  un  des  plus 
grands  g^nies  du  monde.  II  a  eu  de  tres  grandes  peines  k 
les  r^duire  k  la  raison,  a  cause  des  boissons  que  les 
Anglais  et  les  Flamands  leur  donnent.  Comme  le  Pere 
a  divers  vices  k  combattre,  il  a  aussi  besoin  de  diffe- 
rentes  armes  pour  les  surmonter.  II  s'en  trouvait  plu- 
sieurs  qui  ne  voulaient  pas  ^couter  la  parole  de  Dieu, 
et  qui  se  bouchaient  les  oreilles  lorsqu'il  les  voulait 
instruire.  Pour  vaincre  cet  obstacle,  il  s'est  avise  d'une 
invention  admirable,  qui  est  de  faire  des  figures  pour  leur 
faire  voir  des  yeux  ce  qu'il  leur  pr^che  de  parole.  II  instruit 
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le  jour,  et  la  nuit  il  fait  des  tableaux,  car  il  est  assez  bon 
peintre.  II  en  a  fait  un  ou  Fenfer  est  represente  tout  rempli 
de  demons  si  horribles,  tant  par  leurs  figures  que  par  les 
chMiments  qu'ils  font  souffrir  aux  sauvages  damnes,  qu^on 
ne  peut  les  voir  sans  fr^mir.  II  y  a  depeint  une  vieille 
Iroquoise  qui  se  bouche  les  oreilles  pour  ne  point  ecouter 
un  J^suite  qui  la  veut  instruire.  EUe  est  environnee  de 
diables  qui  lui  jettent  du  feu  dans  les  oreilles,  et  qui  la 
tourmentent  dans  les  autres  parties  de  son  corps.  II  repre- 
sente les  autres  vices  par  d'autres  figures  convenables  avec 
les  diables  qui  president  k  ces  vices-li,  et  qui  tourmentent 
ceux  qui  s  y  laissent  aller  durant  leur  vie.  II  a  aussi  fait  le 
tableau  du  Paradis,  ou  les  anges  sont  representes  qui 
emportent  dans  le  ciel  les  sLmes  de  ceux  qui  meurent  apres 
avoir  re^u  le  saint  bapteme  ;  enfin,  il  fait  ce  qu'il  veut  par 
le  moyen  de  ses  peintures.  Tous  les  Iroquois  de  cette  mis- 
sion en  sont  si  touches,  qu'ils  ne  parlent  que  de  ces  matieres 
dans  leurs  conseils,  et  se  donnent  bien  de  garde  de  se 
boucher  les  oreilles  quand  on  les  instruit.  Us  ecouterit  le 
Pere  avec  une  avidite  admirable,  et  le  tiennent  pour  un 
homnie  extraordinaire.  On  parle  de  ces  peintures  dans  les 
autres  nations  voisines,  et  les  autres  missionnaires  en 
voudraient  avoir  de  semblables,  mais  tous  ne  sont  pas 
peintres  comme  lui.  II  a  baptise  un  grand  nombre  de 
personnes  *.   » 

Le  P.  Fremin  -,  superieur  de  toutos  les  missions  iro- 
quoises,  n'avait  ni  I'esprit  ingenieux  de   son  confrere,  ni 

1.  Lcttres  historiques,  pp.  637  et  638. 

2.  P.  Jacques  Fi^emin.  ne  h  Reims  le  12  mars  1628,  entra  aa 
noviciat  de  la  Compagnie,  k  Paris,  le  21  novembre  1646,  et  fit  ses 
voeux  de  coadjuteur  spirituel,  h  Quebec,  le  15  aout  1660.  Apres  son 
noviciat,  il  alia  professer  la  grammaire  h  Alen^on.  A  Moulins,  il  est 
ordonue  pretre  en  1655,  puis  il  part  pour  le  Canada.  En  1656,  il  esl 
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son  talent  de  peintre.  D'une  intelligence  mediocre  et  peir 
cultiv^e,  il  ne  s*etait  pas  fait  un  bien  lourd  bagage  theolo- 
gique  pendant  la  seule  annee  qu'il  etudia  la  morale.  Cinq 
ans  de  professorat,  h  Alen^on,  dans  les  classes  de  gram- 
maire,  lui  permirent  cependant  de  combler  le  grand  deficit 
des  etudes  grammaticales  de  son  enfance.  S'il  n'etait  ni 
th^ologien,  ni  litterateur,  s'il  n*etait  pas  heureusement 
done  du  cote  de  Tesprit,  en  revanche  il  brillait  par  un  bon. 
sens  et  une  force  de  perseverance  tres  rares,  il  possedait  k\ 
un  haut  degre  les  maitresses  vertus  de  Tapotre,  la  pi^te,  la 
patience  et  le  courage.  Avec  cela,  il  avait  de  telles  allures, 
militaires  qu'on  le  prenait  pour  un  ancien  capitaine  de- 
cavalerie.  Peu  de  J^suites  ouvrirent,  comme  lui,  k  un  si 
grand  nombre  d'enfants  les  portes  du  paradis ;  dans  le^ 
courant  de  son  apostolat  de  trente-cinq  ans,  il  en  baptisa^ 
dit-on,  pres  de  dix  mille.  II  n  y  avait  qu'une  voix  sur  sa 
saintet^.  On  raconte  qu'apres  sa  mort  il  apparut  au 
P.  Chaumonot  etlui  dit  tres  distinctement,  au  moment  ou 
celui-ci  pronon^ait  ces  paroles  de  la  messe  des  morts,  Si 
quis  manducaverit  ex  hoc  pane  vivet  inseternum  *  :  «  Oui,  je- 
vis  et  je  vivrai  eternellement  en  celui  qui  m'a  donn^- 
rdtre^  » 

Le  P.  de  Carheil  etait  le  plus  illustre  de  tous  les  mis- 

envoyo  h  Onnontague ;  et,  apros  la  ruin'.^  de  cette  mission  en  1658,  it 
s'cmbarque  k  Quebec  pour  la  France  le  6  sept.  1658.  Au  mois  de- 
juin  1660,  il  revient  &  Quebec. 

V.  Elogia  defunct.  Prov.  Franc.  (Arch.  gen.  S.  J.) ;  —  Catal.  Soc. 
Prov.  Franc.  {Ibid.)  ;  —  Journal  des  J^suiies  de  Quebec,  passim. 

1.  Si  quelqu'un  mange  de  ce  pain,  il  vivra  eternellement. 

2.  Histoire  de  VHotel-Dieu  de  Quebec,  p.  351  ;  —  Ibid.,  pp.  184,. 
263  et  350  ;  —  Leltres  hisforiques  de  Marie  de  Tlncarnation,  p.  647  J 
—  Relations  de  1656,  1657,  1659,  1667-1672;  —  Relations  inMitesr 
t.  I,  pp.  179-189,  279-293  ;  t.  II,  pp.  13,  49-70,  167-179,  217-227  ;  — 
Charlevoix,  t.  I,  pp.  323,  398,  402,  452. 
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sionnaires  employes  alors  dans  les  cinq  cantons.  Son  bio- 
graphe  l^appelle  un  admirable  inconnu  K  II  Test  sans  doute 
en  France,  mais  nonau  delk  de  TAtlantique.  De  son  vivant, 
on  rendait  justice,  dans  la  Nouvelle-France,  k  sa  valeur  et 
ksavertu.  Charlevoix,  quiTavaitconnu,  ^crit  que  «  les  sau- 
vages  et  les  Fran^ais  s*accordaient  k  le  regarder  comme  un 
saint  et  un  genie  de  premier  ordre  ^.  »  Des  son  arrivee  k 
Qu(5bec,  il  fit  concevoir  de  lui  les  plus  belles  esperances. 
«  Nous  attendons  de  grandes  choses  de  ce  Pere,  ^crivait  le 
P.  Le  Mercier  au  General  de  la  Compagnie,  k  cause  des 
rares  dons  qu*il  a  re^us  de  Dieu,  surtout  une  singuliere 
grAce  d*oraison,  un  singulier  mepris  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  de  Dieu,  et  un  incroyable  zele  pour  unir  les  ^mes  a 
Jesus-Christ  par  la  foi  ^.  »  Marie  de  Tlncarnation  ne  pensait 
pas  autrement  que  le  P.  Le  Mercier  :  «  C'est  un  tres  digne 
missionnaire  et  tres  saint  homme...  Un  jeune  homme 
d'environ  trente-cinq  ans,  fervent  au  possible,  savant  dans 
les  langues  iroquoises  *.  »  La  longue  vie  de  ce  religieux 
au  Canada  ne  fit  que  con  firmer  et  m6me  depasser  ce 
qu'on  attendait  de  ses  r^elles  qualites  et  de  Teminence  de 
sa  vertu.  A  Rome,  on  portait  sur  lui  le  meme  jugement 
qu'au  Canada.  Les  notes  conservees  aux  Archives  g^nerales 
del'Ordre  sur  ce  missionnaire  signalent  son  talent  superieur, 
ses  grands  progres  dans   les  langues  et  dans  les  sciences 


i.  Un  admirable  inconnu.  Le  R.  P.  Etienne  do  Carheil,  par  le 
P.  Orhand,  S.  J.  Paris,  Retaux-Bray. 

2.  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  p.  404. 

3.  Magna  expectomus  ab  illo  Patre  propter  eximia  Dei  dona* 
singularem  imprimis  orandi  gratiam,  contemptum  omnium  quce  non 
sunt  Deus,  atquc,  ad  infidelium  animas  christo  per  fidom  adjun- 
gendas,  zelum  incredibilem.  (Lettre  de  4666  au  R.  P.  Paul  Oliva, 
citce  et  traduite  par  Ic  P.  Orhand,  p.  114.  Arch.  gen.  S.  J.) 

4.  LeftroH  hisloriques,  p.  675. 
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th^ologiques,  sa  t^nacit^  de  volonte,  sa  grande  experience 
dans  les  missions  ^ 

Les  historiens  de  nos  jours  ont  ratifie  le  jugement  des 
contempo rains.  Citons  quelques-unes  de  leurs  apprecia- 
tions :  excellent  litterateur,  il  aurait  pu  prendre  place  a 
cote  des  Vavasseur,  des  Gommire,  des  Jouvency,  des 
La  Rue  2...  Comme  philologue,  il  etait  remarquable;  il 
parlait  le  huron  et  le  dialecte  des  Goyogouins  avec  la  plus 
grande  dl^gance,  et  il  composa  dans  les  deux  langues  des 
ouvrages  fort  estimes  dont  plusieurs  existent  encore  'K . .  II 
y  avait  en  lui  ce  qui  fait  le  poete,  I'orateur,  le  penseur  et 
Tecrivain...  Sa  hjaute  vertu  s  affirmait  et  sHmposait  pour 
le  moins  avec  autant  d'eclat  que  son  talent  ^. 

A  premiere  vue,  ces  temoignagei^  peuvent  paraitre  exage- 
res  ;  et  cependant  c'est  bien  Ik  Timpression  qui  se  degage 
de  la  lecture  de  la  vie  et  des  lettres  de  ce  missionnaire  ^. 

Get  enfant  de  la  Bretagne  etait  n^  au  chateau  de  la 
Guichardaye,  en  la  vieille  paroisse  de  Garentoir,  du  diocese 
de  Vannes.  II  conserva  toute  sa  vie,  trop  peut-etre,  Tener- 
gique  rudesse  de  son  pays  ;  «  de  taille  mediocre,  ferme  et 
vigoureux,  d'un  visage  de  medaille  '',  »  ardent  et  austere, 
il  etait  sorti  tout  d'une  piece  du  vieux  moule  breton.  Moins 
rude  et  moins  chaud,  il  eut  moins  demande  k  la  faiblesse  d'au- 
trui  eten  eut  obtenu  sans  doute  davantage.  Sa  force  de  carac- 
tere  ne  semble  pas  avoir  ete  assez  dirig^e  par  les  necessaires 
temperaments  du  zele.  Son  superieur,  le  P.  d'Ablon,  ecrivait 

1.  Ingcuii  summi,  profeclus  magni  in  linguis  et  rebus  theologicis, 
cxpcrienlise  niagnae  in  missionibus.  Talentum  habet  ad  missiones  et 
ad  multa,  propositi  tenacius.  (Arch.  gen.  S.  J.) 

2.  Relations  inMites,  t.  II,  p.  367. 

3.  John  Shea,  History  of  the  Catholic  missions,  p.  289. 

4.  Le  R.  P.  Et.  de  Carheil,  p.  104  et  H3. 

5.  Voir  dans   Un  admirable  inconnu,  Tappendice  principalcment. 

6.  Ibid.,  p.  129. 
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au  Provincial  de  France,  le  24  octobre  1674  :  «  Ce  saint 
homme  est  d'un  zele  apostolique  qui  ne  trouve  pas  que  ses 
sauvages  correspondent  k  ses  soins ;  mais  je  crois  qu'il 
demande  d'eux  trop  de  vertu  dans  les  commencements. 
Sll  n'en  sanctifie  pas  autant  qu'il  voudrait,  il  est  bien 
certain  qu'il  se  sanctifie  lui-meme  d'une  bonne  fa^on  *.  » 
Get  exces  de  zele  ne  provenait  evidemment  que  d'un  exees. 
d'amour  pour  Dieu,  et  volontiers  dirions-nous  avec  son 
biographe  que  beaucoup  de  missionnaires  voudraient 
m^riter  le  reproche,  si  reproche  il  y  a,  que  le  P.  d'Ablon 
adressait  au  P.  de  Carheil,  apotre  trop  zele^  un  pen  fude 
commc  le  granit  de  sa  Bretagne  '. 

Debarqu^k  Quebec  dans  les  premiers  jours  d'aout  l(iC6  •'*, 

1.  Relations  in^difes,  t.  II,  p.  11. 

2.  Un  admirable  inconnu,  p.  36. 

Voici,  d'apres  les  catalogues  de  la  Compagnie  de  Jesus,  le  curaus 
vitPB  du  P.  de  Carheil  jusqu*ii  son  depart  pour  le  Canada.  Ne  k 
Carentoir  le  18  ou  20  novembre  1633  (ailleurs  le  10  novembi'e  1634), 
il  entraau  noviciat  des  Jesuites,  h  Paris,  le  30  aoi)lt  1653.  En  1655-1656> 
il  enseigne  la  grammaire  k  Amiens ;  puis  il  professe  h  Rouen  la 
quatrieme  (1656-1657),  la  troisi^me  (1657-1658).  les  humaniles 
(1658-1660).  A  la  Flechc,  il  fait  sa  troisi^me  ann6e  de  philosophie  et 
passe  son  exanien  de  Universd  philo8ophia  de  1660  h  1661,  et  de  la 
F16che  il  se  rend  k  Tours  pour  y  professer  la  rh^torique  (1661-1662). 
Envoye  &  Bourges,  il  y  suit  pendant  quatre  ans  le  cours  de  th^logie 
(1662-1666),  et,  le  12  mai  1666,  il  s'embarque  pour  le  Canada. 

V.  sur  ce  niissionnaire  :  Relations  de  la  Nouvellc-Francc,  an.  1668- 
1672  ;  —  Relations  inddites  du  P.  de  Montezon,  I.  I  et  II,  passim ;  — 
Charlevoix,  t.  1,  pp.  398,  403,  5^8  ct  suiv.  ;  —  Vie  du  P,  Et.  de 
Carheil,  par  le  P.  Ohrand  ;  —  Leltres  historiques,  p.  673  ;  —  Shea. 
History  of  the  Catholic  missions,  p.  209. 

3.  Le  P.  de  Carheil,  ctant  professeur  de  tix)isieme  k  Rouen, 
en  1658,  avail  demande  d6s  cette  ^poque  la  mission  des  Indes.  Le 
P.  General  lui  r^pondit,  le  9  dec.  1658  :  «  Intelligo  ex  tuis  liUeris  ad 
me  datis  te  libenter  comitaturum  in  indicas  missiones  Patrem  Iliei-o- 
nymum  Lupum  ;  at  adhuc  cum  thcologiam  non  attigeris,  nihil  est 
quod  urgcat  immaturum   discessum  ;    ubi    tua    studia    et    tertiam 
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Etienne  de  Carheil  fut  envoye,  deux  ans  apres,  k  Goyo- 
goiien  pour  y  fonder  la  mission  de  Saint-Joseph  ^  Avant 
son  etablissement  sur  ce  sol  ingrat,  difficile  k  remuer, 
Jac(pies  Fremin  et  Jean  Pierron  avaient  cre^  la  mission  de 
Sainte-Marie  ou  des  Martyrs  chez  les  Agniers ;  Jacques- 
Bruyas  et  Julien  Gamier  en  avaient  etabli  deux  autres, 
le    premier,     celle    de     Saint-Fran<;ois-Xavier    chez     les- 


probationem  absolveris,  tunc  videbimus  an  possit  zelo  tuo  satisfieri.  » 
Le  P.  de  Carheil  renouvelle,  le  29  juin  1660,  sa  demande  des  mis- 
sions, mais  pour  la  Chine  et  le  Japon  ;  meme  r^ponse  du  R.  P.  Ge- 
neral. Lc  9  juillet  1662  et  Ic  3  dec.  1663,  le  P.  de  Carheil,  dans 
Tespoir  de  partir  plus  t6t  pour  les  missions,  supplie  le  P.  General 
de  lui  permetlre  d'aller  k  Quebec  oii  il  fera  sa  theologie  et  apprendra 
la  langue  des  sauvagcs ;  meme  n^ponse  du  General.  Lc  3  dec.  1664* 
U6crit  encore  de  Bourges,  ou  il  fait  sa  Ih^ologie  :  «  Reverende  Adm. 
in  Xo  Pater,  P.  C.  Qui  dies  magno  Indiarum  apostolo,  S.  Fr.  Xaverio- 
sacer  est,  is  me  admonet  ut  R.  A.  P**™  Vestram  quam  possum 
vchementissimo  obtester  per  amorem  Dei,  Domini  Jesu  crucifixi>- 
ecclesisB,  Socictatis,  animarum  inter  barbaros  pereuntium,  audebo- 
etiam  dicere  per  amorem  patcrnum  mci,  ut  mitlat  me  aliquando  ad 
extcras  missiones,  praesertim  Japonicam,  Sinicam,  Syriacam,  Cana- 
densem  ;  sin  minus,  in  eas  omnes,  in  quas  commodum  videbitur  ad 
majorem  Dei  gloriam,  sed  omnino  in  aliquam,  niittat ;  idque  obsecro,. 
quam  fieri  celerrimfe  poterit,  certo,  ut  tardissime,  post  theologiam, 
cujus  tertium  jam  annum  ingredior.  Neque  enim  vocantem  Deum 
jam  ferre  amplius  possum,  qui  mc  dies  noctes({ue  stimulat  ut 
aliquando  proficiscar. »  —  Le  R.  P.  Oliva  persevilra  dans  sa  premiere 
resolution,  sachant  surtout  que  le  P.  Bordier,  Provincial  de  Paris,, 
desirait  conserver  en  France  le  P.  de  Carheil,  k  cause  de  son  beau 
talent  de  parole.  Cependant,  ce  dernier  ayant  insists,  il  so  rendit  h 
k  ses  desirs  lc  2  mars  1666  :  «  Mihi  admodum  placet  R»  V«  incensis- 
simus  zelus,  quern  significant  littera*  17  Januarii  data*.  Undo  nee 
possum  denegare  quam  k  me  petit  lam  enixo  Canadcnsem  missio- 
nem.  P.  Provincialem  admoneo  per  litteras  hkc  ipsa  de  facultate 
quam  R»  V*  concede.  »  —  11  ecrit,  en  eflfet,  le  meme  jour  au  P.  Pro~ 
vincial  :  «  Pater  de  Carheil  obtinuit  h  me  facultatem  missionis 
Canadensis ;  ncc  eam  certe  potui  ipsius  zelo  incensissimo  denegare.  »- 
(Arch.  gen.  S.  J.) 

1.  Relations  de  1608,  pp.  18  et  19  ;  -  de  1669,  p.  12. 
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Onneiouts ;  le  second,  celle  de  Saint-Jean-Baptiste  chez  les 
Onnontagiids  K  En  1668,  le  P.  Fr^min  en  organisaii  une 
cinquieme,  celle  de  Saint-Michel  dans  le  canton  des 
Tsonnontouans,  le  plus  nombreux  de  tons  2,  ou  aucun 
missionnaire  n'avait  encore  pr^che  3. 

Bientot  d'autres  Jesuites,  quelques-uns  pas  des  plus 
m^diocres  ^,  viendront  rejoindre  ces  premiers  missionnaires 
des  nations  iroquoises  :  ce  sont  Francois  Boniface  ^,  Pierre 
Raffeix  ^',  Jean    de    Lamberville  ^,    Jacques    de    Lamber- 


i.  Relation  de  1668,  pp.  4-8,  47. 

2.  Uelation  de  1670,  p.  69. 

3.  Helntion  de  1670,  p.  70. 

4.  «  Voltaire  et  Michelel  disent  que  Ton  trie  les  Jesuites  m^diocres 
ou  les  saints  idiots  pour  etre  gri]l<^s  et  r6tis  dans  les  missions.  Le 
P.  de  Garheil  est  une  reponse  et  n'est  pas  la  seule.  »  (Un  admirable 
inconnu,  p.  128.)  Les  P^res  de  Lamberville  ne  sont-ils  pas,  en  effet, 
encore,  une  reponse  &  la  calomnie  de  Voltaire  et  de  Michelet? 

5.  Frangois  Boniface,  n6  ^  Arras  le  l*""  aout  1635,  entra  au  novi- 
ciat  de  la  Compagnie,  k  Paris,  le  30  septembre  1652.  Etudiant  de 
philosophic  k  la  Fleche  (1654-1656),  puis  professeur  de  sixieme  SiMou- 
lins  (1656-1657),  de  cinquieme  et  de  quatrieme  6  Vannes  (1657-1659), 
de  troisi6me  et  de  scconde  k  Eu  (1659-1661),  de  rhetorique  k  Hesdin 
(1661-1662),  de  nouveau  eleve  de  philosophic  fe  la  Fleche  (1662-1663), et 
professeur  de  scconde  ^  Arras  (1663-1664),  il  suit  enfin  le  cours  de 
theologie  h  la  Fleche  (1664-1668),  fait  k  Paris  sa  troisieme  annec  de 
noviciat  et  part  en  1669  pour  le  Canada. 

6.  Pierre  Raffeix,  ne  au  diocese  do  Clermont,  en  Auvergne,  le 
15  Janvier  1633,  entr6  au  noviciat  de  la  Compagnie,  k  Toulouse,  le 
23  mars  1653,  professe  d'aboi'd  la  quatrieme  et  la  troisieme  k 
Aubenas  (1655-1657),  la  troisieme  et  la  seconde  a  Rodez  (1657-1659),  la 
scconde  k  Aurillac  (1659-1660),  et  la  rhetorique  k  Alby  (1660-1661), 
puis  il  etudie  la  theologie  k  Toulouse  (1661-1663)  et  part  enfin  pour 
le  Canada  en  1663. 

7.  Jean  de  Lamberville,  nd  k  Rouen  le  27  dec.  1633,  entre  dans  la 
Compagnie,  k  Paris,  le  3  mars  1656,  apr6s  avoir  fait  deux  ans  do 
philosophic  et  six  mois  de  theologie.  Le  noviciat  termini,  il  6tudie 
encore  un  an  la  philosophic,  et  va  ensuite  professer  k  Bourges  la 
cinquieme,  la  quatrieme,  la  troisieme  et  la  seconde  (1659-1663) ;  do 
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ville*  et  Pierre  Vaillant  de  Gueslis*.  Ce  qu'ils  eurent  tous  a 
endurer  de  souffrances  physiques  et  morales  dans  ces  cinq 
nouvelles  missions,  Dieu  seul  le  sait  !  «  II  faut,  ^crivait  le 
P.  Bruyas,  que  nous  soyons  ici  disposes  k  tout,  k  la  mort 
autant  qu*k  une  vie  pers^cutee  ^ ;  »  car  «  le  Canada  n'est 
pas  un  pays  de  fleurs ;  pour  en  trouver  et  en  cueillir 
quelqu'une,  il  faut  marcher  longteraps  parmi  les  ronces  et 
les  epines  *.  »  Le  P.  de  Garheil  dit  aussi  :  «  Nous  sommes 
parmy  les  Iroquois  comme  de  perp^tuelles  victimes, 
puisqu'il  n'est  point  de  jour  oii  nous  ne  soyons  en  danger 

nouvcau  il  est  professeur  de  gramniaire  h  Alengon  (1663-1664),  k 
Rennes  (1664-1665);  enfin  ildtudie  la  th^ologie  &  Bourges(  1665-1 669), 
fait  sa  troisiome  annee  de  rfoviciat  k  Rouen  et  part  pour  le  Canada 
en  1669.  Profoslc  15  aout  1674. 

Voir :  Elog.  defunct,  prov.  Francice  (Arch.  gen.  S.  J.) ;  —  Lettrc  cir- 
culaire  pour  annoncer  sa  mort  (Arch,  de  la  maison  professe,  Paris) ;  — 
Charlevoix,  t.  I,  pp.  468,  492,  495,  501  et  suiv.  ;  —  Relations 
inMites,  t.  II,  pp.  39,  108,  196,  347;  —  Manuscrits  de  la  rue 
Lhomond,  lettres  diverses  de  ce  Fere,  et  Relations  de  1681,  1682, 
1683. 

1.  Jacques  de  Lamberville,  frere  de  Jean,  n6  k  Rouen  le  24  mars 
1641,  entrd  au  noviciat  de  la  Compagnie,  k  Paris,  le  20  oct.  1661, 
apr^s  sa  philosophie.  Profes  en  1676.  Le  noviciat  tcrmine,  il  enseigne 
k  AleuQonla  cinqui^me,  la  quatri^me,  la  troisi^me  et  la  seconde  (1663- 
1667),  la  seconde  k  Amiens  (1667-1668),  la  rhetorique  k  Compi^gne 
(1668-1669)  etla  seconde  k  Hesdin  (1669-1670).  II  fait  la  th^ologie  k 
Bourges  (1670-1674)  et  s'embarque  en  1675  pour  le  Canada.  —  Voir  : 
Elogia  defunct,  prov.  Francice  (Arch.  gen.  S.  J.)  ;  —  Lettres  4difiantesy 
^dit.  1781,  t.  VI,  p.  50;  —  Relations  incites,  t.  II,  p.  104;  — 
Charlevoix^  t.  I,  pp  501,  504,  574,  575  ;  —  Manuscrits  de  la  rue 
Lhomond,  lettre  du  4  nov.  1686,  etc. 

2.  Fr.  Vaillant  de  Gueslis,  ne  k  Orleans  le  20  juillet  1646,  entrd 
au  noviciat  de  la  Compagnie,  k  Paris,  le  10  nov.  1665,  apros  deux  ans 
de  philosophie.  II  dtudia,  apr^s  le  noviciat,  au  college  de  la  Fleche, 
un  an  la  philosophie  (1667-1668),  deux  ans  la  th^ologie  (1668-1670)  et 
partit  en  1670  pour  le  Canada,.  n'<^tant  pas  encore  pretre. 

3.  Relation  de  1670,  p.  46. 

4.  Relation  de  1672,  p.  23. 
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d'etre  massacres  *.  »  Le  P.  Gamier  considere  chaque 
moment  comme  le  dernier  de  sa  vie  2.  La  faim,  le  froid,  les 
veilles,  les  fatigues  du  ministere  et  les  courses  continuelles, 
les  calomnies,  les  dangers,  voilk  le  calvaire  de  tous  les 
jours  !  «  Les  peines  ne  sont  payees  que  de  rebuts  et  de 
mepris  ^  »  ou  de  menaces  de  mort.  A  Theure  ou  Tapotre  y 
pense  le  moins,  sa  chapelle  est  attaqude  et  renversee  *.  Ce 
qu'il  y  a  peut-etre  encore  de  plus  dur  pour  lui,  c'est 
d'ensevelir  pour  toujours  ses  talents  et  son  devouement 
dans  une  vie  obscure,  semee  de  croix  sans  dclat,  ou  il  ne 
rencontre  ni  joies  de  Tesprit,  ni  satisfactions  du  coeur,  ni 
charmes  des  relations.  Partout  le  peril,  les  croix,  Tobscu- 
rite,  et,  il  faut  bien  le  dire,  la  st^rilite  ou  le  peu  de  fecon- 
<iite  de  Tapostolat. 

Un  phenomene  assur^ment  tres  triste  frappe  le  lecteur 
-qui  parcourt  les  longues  et  nombreuses  Relations  ecrites  de 
1667  k  1680  sur  les  cinq  missions  iroquoises  :  dun  cote,  le 
devouement  et  le  sacrifice  portds  aux  dernieres  limites  ;  de 
Tautre,  peu  de  conversions,  k  peine  quelques  baptemes 
d'adultes  en  sante,  un  plus  grand  nombre  de  baptdmes 
administr^s  k  des  adultes  moribonds.  La  plupart  des  baptises 
sont  des  enfants,  morts  presque  tous  immediatement  apres 
la  reception  du  sacrement.  Ainsi,  dans  le  canton  de  Goyo- 
gouen,  les  Relations  comptent  en  tout,  k  partir  de  1668, 
pendant  neuf  anndes  cons^cutives,  trois  cent  cinquante- 
neuf  baptises,  parmi  lesquels  pres  de  deux  cent  quatre- 
vingts  enfants,  dont  beaucoup  sont  alles  au  ciel  apres  le 
baptdme ;    les   adultes  ont,  en   grande   majorite,    requ   le 

1.  Relation  de  i670,  p.  68. 

2.  Relation  de  1672,  p.  25. 

3.  Relation  de  1669,  p:  7. 

4.  Relations  de  1668,  p.  12 ;  —  de  1669,  pp.  1,  7,  15  ;  —  de  1670, 
pp.  68,  77  ;  —  de  1672,  pp.  23  et  24,  etc 
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sacrement  de  la  regeneration  k  la  derniere  heure  avant  de 
paraitre  au  tribunal  de  Dieu.  Dans  les  autres  cantons,  la 
proportion  est,  k  peu  de  chose  pres,  la  meme  * .  Mince 
r^sultat,  il  faut  Tavouer,  d'efforts  surhumains  !  Et  au 
nombre  des  convertis  il  importe  de  ne  pas  oublier  les 
Hurons  captifs  qui  furent,  surtout  dans  la  mission  de 
Saint-Michel,  la  consolation  et  la  gloire  de  Tapostolat  des 
missionnaires  2. 

Certes  il  ne  faut  pas  juger  de  la  moisson,  comme  Ta  fort 
bien  remarqu^  le  biographe  du  P.  de  Garheil,  par  le  nombre 
des  ^mes  ni  meme  par  leur  qualite,  mais  par  la  quality  du 
missionnaire  et  le  nombre  de  ses  douleurs  ^.  II  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  moissonneurs  souffraient  douloureu- 
sement  de  voir  si  peu  d'epis  s'^lever  de  la  semence 
si  abondante  jet^e  en  terre.  Et  cette  terre,  ils  la  tournaient 
et  retournaient  en  tout  sens.  Chaque  jour,  dans  chaque 
canton,  il  y  avait  cat^chisme  pour  les  enfants,  tres  souvent 
catechisme  pour  les  adultes.  En  dehors  des  instructions,  le 
pr^tre  visitait  les  cabanes,  parlant  de  Dieu,  donnant  le 
bapt^me  aux  adultes  et  aux  enfants  en  danger  de  mort. 
Toute  la  journee  du  dimanche  se  passait  k  instruire  les 
infideles,  les  catechumenes  et  les  neophytes.  Chaque 
semaine,  les  bourgs  les  plus  eloign^s  du  centre  de  la  mis- 
sion recevaient  la  visite  du  missionnaire ;  il  parcourait  les 

i.  Relations  de  1668,  pp.  13,  16  ;  —  de  1669,  pp.  6,  8,  12,  16,  17  ; 
—  de  1670,  28,  37,  ch.  VI,  pp.  62,  64,  69,  72,  78  ;  —  de  1671,  pp.  13, 
14,  18,  20  ;  —  de  1672,  pp.  18,  19,  20,  23  ;  —  Relations  inMites,  t.  I, 
pp.  6-8,  10,  22,  55,  57,  65,  etc.  — Parmi  les  baptemes,  il  faut  compter 
ceux  des  deux  plus  grands  capitaines  des  Iroquois,  de  Garakonti^, 
qui  fut  baptise  par  Mgr  de  Laval,  et  eut  pour  parrain,  M.  de  Gour- 
celles,  et  pour  marraine,  M"«  Bouteroue,  et  de  Saonchiogoua,  boptlsd 
^galement  k  Quebec,  par  Mgr  de  Laval,  en  1671.  {Relations  de  l*J70f 
p.  6,  et  de  1671,  p.  3.) 

2.  Relations  de  1670,  pp.  61,  69  et  70. 

3.  P.  120. 
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rues,  une  clochette  k  la  main,  pour  reuuir  les  sauvages 
dans  une  cabane,  ou  il  les  instruisait  des  verites  de  la  foi, 
et,  le  catechisme  termini,  il  allait  dans  toutes  les  cabanes. 
k  la  recherche  des  malades  et  desenfanis.  Aucune  industrie 
du  zele  n'etait  n^glig^e,  soit  pour  mieux  faire  comprendre 
les  mysteres,  soit  pour  frapper  davantage  les  imaginations  : 
les  tableaux  et  le  jeu  du  Point  au  point  etaient  particulie- 
rement  goiites  des  sauvages,  beaucoup  plus  que  les  cordes 
de  porcelaine  du  P.  Millet,  ses  cartes  et  son  miroir  ^ 

Ce  devouement,  qui  ne  reculait  devant  aucun  sacrifice, 
qui  s'aidait  de  toutes  les  industries,  ne  fut  pas  cependant 
recompense  comme  il  devait  Tetre.  Quelles  en  furent  les 
raisons  ?  Nous  avons  signale  ailleurs,  en  parlant  des  Hurons^ 
plusieurs  obstacles  k  la  conversion  des  sauvages,  entre 
autres,  les  songes,  Tinfluence  des  Jongleurs  et  la  poly- 
gamic. Ces  memes  obstacles  se  dresserent  devant  les 
J^suites,  dans  les  missions  iroquoises,  terribles,  difHci- 
lement  surmontables  -.  lis  ne  furent  pas  les  seuls.  Charle- 

1.  Relations  de  1669,  pp.  2,  4,  7;  —  de  1670,  pp.  28,  37,  38.  — 
Nous  avons  parl6  plus  haut  des  tableaux  du  P.  Jean  Pierron.  II  est 
lui-meme  I'auteur  du  jeu  du  Point  au  point  qu'il  d6crit  ainsi  dans  la 
Relation  de  1670,  p.  38  :  «  Ce  jeu  est  compose  d'emblemes  qui 
repr^sentent  tout  ce  qu'un  chrestien  doit  sgavoir.  On  y  voit  les 
sept  sacrements,  tons  d(^peints,  les  trois  vertus  th^ologales,  tous  les 
comraandements  de  Dieu  et  de  I'EgHse,  avec  les  principaux  p^ch6s 
mortels  ;  les  p6ches  meme  veniels  qui  sc  commettent  ordinairement 
y  sont  exprimez  dans  leur  rang,  avec  des  marques  de  I'horreur  qu'on 
en  doit  avoir.  Le  p<Sche  originel  y  parait  dans  un  ordre  particulier, 
suivi  de  tous  les  maux  qu'il  a  causez.  J'y  ai  represents  les  quatre  fins 

de  rhomme,  la  crainte  de  Dieu,  les  indulgences En  un  mot,  tout 

ce  qu'un  chrestien  est  oblig6  de  sgavoir  s'y  trouve  exprime  par  des 

cmblemcs  qui  font  le  portrait  de  chacune  de  ces  choses Ce  jeu 

s"'appelle  du  Point  au  Point,  c'est-k-dirc  du  point  de  la  naissance  au 
point  do  Teternite.  » 

2.  Une  autre  raison  explique  la  rarett^  des  baptemes  parmi  les 
adultes,  c'est  que  les  missionnaircs  ne  leur  accordaient  ce  sacrement 
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voix  nous  en  indique  deux  autres  que  nous  retrouvons,  du 
reste,  en  plusieurs  endroits  des  Relations  de  la  Nouvelle- 
France  :  «  Comme  j'ai  eu,  dil-il,  le  bonheur  de  vivre  avec 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  le  plus  souvent  travaill^  k 
cultiver  cette  portion  de  la  vigne  du  Seigneur,  laquelle^ 
malgr^  leurs  soins,  est  demeur^e  sauvage  dans  son  terroir 
naturel,  je  me  suis  souvent  informe  de  quelques-unsd'eux^ 
de  ce  qui  avait  empdch^  le  grain  de  la  parole  de  prendre 
racine  parmi  un  peuple  dont  ils  vantaient  beaucoup  Tesprit^ 
le  bons  sens  et  les  sentiments  nobles.  Tons  m'ont  r^pondu 
que  ce  qui  avait  fait  le  plus  grand  mal  ^tait  le  voisinage 
des  Anglais  et  des  HoUandais  dont  le  peu  de  pi^te,  quoi- 
qu*ils  se  portassent  pour  chretiens,  avait  fait  regarder  k  ces 
sauvages  le  christianisme  comme  une  religion  arbitraire  ^.  » 
Pour  detacher  les  Iroquois  des  Fran^ais,  ils  leur  fournirent 
k  profusion  de  Teau-de-vie  et  leur  firent  de  grands  avantages 
p^cuniaires ;  et  pour  les  soustraire  k  Tinfluence  des 
Jdsuites,  qui  leur  prdchaient  la  soumission  k  la  France,  ils 
employerent  sans  scrupule  la  calomnie  contre  ces  der^ 
niers. 

Le    second   obstacle,    le    plus   grave   assur^ment,    que 

qu^apr^s  de  ioDgues  dpreuves.  «  Pour  les  adultes,  il  faut  y  procoder 
(au  bapteme)  avec  un  grand  discernement,  de  peur  de  faire  phis, 
d'apostats  que  de  chreliens.  »  (Relat.  de  4668,  p.  16.)  —  «  II  n'y  a 
pas  grand  nombre  d'adultes,  parcc  qu'on  ne  les  baptise  qu'avec 
beaucoup  de  precautions.  »  [Relat.  de  1669,  p.  4.)  —  «  On  ne  se 
h&te  pas  de  donner  le  bapteme  h  ces  peuplcs,  on  veut  eprouver 
leur  Constance,  de  peur  de  faire  des  apostats,  au  lieu  dc  faire  de 
v^ritables  fiddles.  »  {Ibid,,  p.  13.)  —  u  Comme  nous  nous 
d^fions  de  rinconstance  naturelle  des  Iroquois,  j'en  ai  peu  baptise- 
hors  du  danger  de  mort.  »  (1670,  p.  28.)  —  Nous  voyons  par  les 
antres  Relations  que  les  Peres  ne  se  departirent  jamais  de  cette 
sage  precaution  ;  mais  cela  n'empecha  pas  la  calomnie  de  les  accuser 
de  conf^rer  le  bapteme  aux  adultes  tres  k  la  Idgere,  en  dehors  de 
toutes  les  regies  de  la  prudence. 
1.  T.  I,  p.  398. 
J€$.  et  NouP'Fr.  —  T.  IL  27 
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signale  Charlevoix,  c'est  le  commerce  des  liqueurs  spiri- 
tueuses,  et  comme  consequence  fatale,  rivrognerie. 
L'ivrognerie  regnait  en  grand  dans  les  cinq  cantons  ;  et  les 
missionnaires,  malgr^  les  plus  louables  cfTorts,  furent 
impuissants  k  Tempecher.  Sans  ce  vice,  la  conversion  des 
Iroquois  eut  peut-dtre  marche  rapidement  *. 

Le  voisinage  des  Anglais  et  des  Hollandais,  la  traite  de 
I'eau-de-vie,  les  exemples  pervers  auxquels  les  sauvages 
^taient  exposes  de  la  part  de  leurs  compatriotes  n'avaient 
pas  seulement  pour  r(^*sul tat  immediat  d'entraver  les  conver- 
sions ;  ils  pouvaient,  dans  un  temps  donn^,  d<5terminer 
parmi  les  neophytes  un  courant  d'apostasie.  Dejk  depuis 
<leux  ans  on  avait  eu  la  p^nible  douleur  d'enregistrer 
«quelques  cas.  II  y  avait  Ik,  par  rapport  k  Favenir  de  Teglise 
iroquoise,  un  peril  tres  alarmant  qu'il  importait  de  conjurer, 
sinon  totalement,  la  chose  ^tant  impossible,  du  moins  en 
par  tie.  Les  missionnaires  le  comprirent  et  se  mirent  au 
plus  vite  k  la  recherche  des  moyens.  Celui  qui  leur  parut 
le  plus  efficace  et  d  une  execution  plus  facile  fut  de  sous- 
traire  k  Tinfluence  anglaise  et  k  la  puissance  des  mauvais 
«xemples  les  catechumenes  et  les  neophytes  qui  consent!* 
raient  k  quitter  leur  pays  et  k  fonder  ailleurs  une  colonic 
<ie  peuplement  agricole.  Mais  ou  s'^tablir? 

Les  Jesuites  possddaient  alors  pres  de  Montreal  un  vaste 
terrain,  appele  Prairie  de  la  Madeleine,  ou  ils  avaient 
construit  pour  eux  une  maison  de  retraite  et  de  repos,  et 
oil  habitaient  deux  Peres,  k  la  disposition  des  tribus  sau- 
vages -.   Ne    pourrait-on   pas,    se  disaient   les  Peres  des 

4.  Relation  de  1670,  p.  63.  —  Consultcr  sur  le  mcme  sujet  : 
Belations  de  1668,  p.  12 ;  —  de  1669,  pp.  6,  16  ;  de  1670,  pp.  32,  37, 
45,  63,  76. 

2.  Dans  les  Catalogues  des  Jdsuites  de  la  Nouvclle-Francc,  on 
ftrouve,    h  la  Prairie  de  la  Madeleine    :   ann<^es  1668,  P.   RafTeix  ; 
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missions  iroquoises,  elever  un  village  autour  de  la  residence  . 
de  la  Prairie,  et  fonder  sous  la  direction  spirituelle  des 
Jesuites  une  mission  sedentaire,  sur  le  modele  de  Saint- 
Michel  de  Sillery  ?  Lk,  les  Iroquois  immigr^s  trouveraient, 
disaient-ils  encore,  avec  le  bienfait  de  la  foi  et  la  facile 
pratique  de  leurs  devoirs  religieux,  beaucoup  de  terres 
d'une  exploitation  avantageuse,  la  peche  et  la  cliasse  en 
abondance,  la  facilite  des  relations  commerciales.  Tout 
cela  ^tait  exact  et  d'une  execution  tres  simple,  k  supposer 
qu'il  se  fit  une  immigration  iroquoise.  EUe  eut  lieu  cepen- 
dant  contre  toutes  les  previsions  et  m^me  plus  nombreuse 
qu'on  ne  pouvait  s*y  attendre,  les  habitants  de  cette  nation 
tenant  r^solument  au  sol,  k  leurs  cantons. 

En  1669,  quelques  families  vinrent  se  grouper  autour  de 
la  residence  de  la  Prairie ;  d*autres  ne  tarderent  pas  k  les 
y  rejoindre,  et  bientot  il  se  forma  de  toutes  ces  families 
une  mission,  dont  le  P.  .Jacques  Fremin  fut  le  premier 
ap6tre  et  qu*il  nomma  Saint-FranQois-Xavier'^es-Pr^s  *.     • 

4669,  P.  Raffeix;  i670,  PP.  RafFeix  et  Philippe  Pierson  ;  1671  et 
4672,  PP.  Frdmin  et  Antoine  Dalmas. 

La  Prairie  de  la  Madeleine  fut  ainsi  appel^e  du  nom  de  son 
premier  concessionnaire,  Jacques  de  la  Fert^,  abb^  de  la  Madeleine, 
chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  un  des  Cent-Associ^s  de  la 
Compagnie  de  la  Nouvelle- France.  Elle  fut  donn^e  et  conc6d^e  aux 
Jesuites,  h  condition  qu'ils  emploieraient  telles  personnes  qu'ils 
pourraient  juger  2t  propos  pour  cultiver  les  terres  et  que  le  donateur 
aurait  part  k  Ta vantage  de  leurs  prieres  et  saints  sacrifices.  En  consi- 
deration de  Tassistance  donn^e  par  cet  ordre  religieux  aux  habitants 
de  la  Nouvelle-F ranee,  et  des  dangers  auxquels  ils  s'exposent  eux- 
m^mes  en  amenant  les  sauvages  du  pays  &  la  connaissance  du  vrai 
Dieu.  (1647,  avril  1.  —  Cf.  Biens  des  Jdsuiles  en  Canada^  p.  61.) 

1.  Relation  de  1672,  p.  16,  ch.  II;  —  Relations  in^diies,  t.  I, 
pp.  179  et  suiv. 

Nous  donnons  aux  Pidces  Jusiificatives  du  tome  III  un  document 
in^dit  tres  important,  intitule  :  Narration  annuelle  de  la  mission  du 
Sault  depuis  la  fondation  jusques  k  Van  4686.  Cette  narration  est  du 
P.  Claude  Chauchetiere,  qui  fut  longtemps  attach^  h  cette  mission. 
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Plus  tard,  elle  fut  transferee  k  quelque  distance  de  la^ 
pres  du  Saut-Saint-Louis,  ou  le  sol,  moins  humide,  etait 
plus  approprie  k  la  culture  du  bl^  d'lnde,  et  on  I'appela 
Saint'FranQoiS'Xavier-duSaut  ou  Saut-Saint-Louis^. 

Le  bruit  de  cette  fondation  se  r^pandit  vite  panni 
les  nations  indiennes ;  et  Ton  vit  aussitot  accourir 
des  quatre  points  cardinaux  et  se  rendre  k  la  mission  de 
Saint-Frangois-Xavier,  des  Hurons,  des  Alg^onquins,  des 
Montagnais,  des  Outaouais,  des  Loups,  des  Mascoutins, 
des  Mahingans  et  autres  sauvages,  tons  desireux  soit 
d'embrasser  la  religion  catholique,  soit  de  la  mieux  prati- 
quer  -.  II  y  avait  tout  k  craindre  pour  Tordre  public  et  pour 
la  moralite  de  cette  agglomeration  d'indigenes  de  toute 
provenance.  «  On  fut  done  oblige,  dit  le  P.  d'Ablon,  de 
proceder  k  la  nomination  de  capitaines  pour  le  gouver- 
nement  de  la  bourgade  et  particulierement  pour  la  conser- 
vation de  la  foi.  Les  nouveaux  capitaines  assemblerent 
aussit6t  tout  leur  monde  pour  declarer  publiquement  qu'on 
n'admettrait  dans  le  bourg  personne  qui  ne  fut  dans  la 
resolution  de  s'abstenir  de  trois  choses  qui  sont  :  Tidollitrie 
du  songe,  le  changement  de  femme  et  Tivrognerie.  II  fut 
arr^te  que  personne  ne  demeurerait  parmi  eux  qu'il  n'eut 

1.  Relations  incites,  t.  II,  p.  167.  —  La  mission  de  la  Prairie  fut 
transferee  au  Saut-Saint-Louis  en  1675.  Cc  fut  probablement  vers 
la  meme  epoque  que  les  Messieurs  de  Saint-Sulpicc  fonderent  la 
mission  au  lac  des  Deux-Montagnes,  h  une  petite  distance  dc 
Montreal ;  cette  mission,  encore  florissante,  est  toujours  dirigec  par 
les  Sulpiciens,  tandis  que  les  Peres  Oblats  sont  aujourd'hui  charges 
de  celle  du  Saut-Saint-Louis  (Caughnewaga).  Le  terrain  du  Saut- 
Saint-Louis  fut  ajoute  2t  celui  de  la  Prairie  de  la  Madeleine  par  lettres 
patentes  de  Louis  XIV,  1680,  9  mai ;  confirmation  le  15  juin  1717. 
(Arch,  de  la  Province.) 

2.  Relations  inMiles^  t.  I,  pp.  179  et  suiv. ;  —  Relation  de  1672, 
p.  16.  —  On  comptait  dans  cette  mission  des  membrcs  de  vingt-deux 
nations.  (Ibid,) 
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fait  auparavant  protestation  publique  de  renoncer  k  ces 
abominations,  et  que,  si  quelqu'un  venait  k  y  retomber,  il 
serait  chass^  honteusement.  Tout  ceci  s'^tant  fait  publi- 
quement,  fut  bient6t  su  de  toutes  les  nations  qui  abordent 
de  tous  cotes  vers  ces  quartiers,  tellement  qu'aucun  sauvage 
ne  \int  demeurer  a  la  Prairie,  pas  mdme  en  passant  pour 
deux  ou  trois  mois,  qu'il  ne  s'obligeat  k  suivre  les  lois  qui 
r^gissaient  la  nouvelle  bourgade  *.  » 

Le  P.  d*Ablon  ajoute  :  «  Ce  fondement  solide  ainsi 
^tabli,  on  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  k  introduire  parmi 
les  nouveaux  venus  la  pratique  des  vertus  et  la  devotion 
fervente  ^.  »  Quant  aux  premiers  fondateurs  de  cette  chre- 
tiente,  ils  furent  tous  des  modeles  de  foi  et  de  pi^t^.  Si  Ton 
en  croit  les  relations  de  I'^poque,  et  toutes  sont  unanimes 
sur  ce  point,  aucune  mission  du  Nouveau-Monde  n'^gala 
celle  de  Saint-Fran9ois-Xavier  en  beaux  exemples  de  vertus 
et  de  d^vouement  3.  Y  eut-il  m^me  au  Paraguay  une  reduc- 
tion aussi  fervente?  G'est  Ik  que  s'epanouit  cette  charmante 
fleur  d'innocence,  la  Genevieve  de  TAmerique  du  Nord, 
Catherine  Tegakouita,  cueillie  par  la  main  de  Dieu  dans 
son  premier  parfum,  k  T^ge  de  23  ans.  Lk  aussi  grandirent, 
aimees  et  ven^rees  de  tous,  la  pieuse  Marie-Th^rese  et 
Marie-Felicity  sa  fille  *. 


i.  Relations  inddites,  t.  I,  pp.  181  et  182. 

2.  Ibid.,  p.  182.  ^ 

3.  Relation  de  1672,  ch.  II;  —  Relations  in^dites^  t.  I,  pp.  179  et 
suiv.,  279  et  suiv. ;  t.  II,  pp.  49  et  suiv.,  167  ct  suiv.,  217  et  suiv.;  — 
Relation  du  P.  d'Ablon  (1673-1679)  imprimi^e  k  Qudbec  en  1860,  pp.  229 
et  suiv. 

4.  Lcttre  dc  Mgr  de  Saint-Vallier  sur  VEstat  present  de  VEglise.., 
pp.  47  ct  48;  —  Charlevoix,  t.  I,  pp.  403,  572  et  suiv.,  585-86;  — 
Lettre  du  P.Cholenec  au  P.Auguste  Lo  Blanc,  procureur  des  missions 
du  Canada,  27  aoiit  1715. —  Lettres  Mifiantes  :  details  sur  Catherine 
Tegakouita,  surnomm^e  la  Genevieve  de  la  Nouvelle-France ;  —  Vie 
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Mgr  de  Saint-Vallier,  qui  avail  visits  cette  mission  et  la 
connaissait  mieux  que  personne,  en  parlait  en  ces  iermes 
dans  sa  lettre  de  1687  sur  TEstat  present  de  l'Eglise  et 
DE  LA  CoLOME  Franqaise  DANS  LA  Nol'velle-France  :  «  Daos 
ma  premiere  visile  J  la  pi^te  que  j  y  vis,  surpassa  de  beaucoup 
Tid^e  que  j*en  avais  con^ue  par  les  rapports  qu*on  m*en 
avait  fails...  Les  personnes  engagees  dans  le  manage  ne 
son!  pas  moins  k  Dieu  que  les  vierges...  On  prendrait  leur 
village  pour  un  veritable  monastere.  Comme  ils  n'ont 
quilts  les  commodites  de  leur  pays  que  pour  assurer  leur 
salut  aupres  des  Fran^ais,  on  les  voit  tons  portds  k  la  pra- 
tique du  plus  parfait  detachemenl,  et  ils  gardent  parmi  eux 
un  si  bel  ordre  pour  leur  sanctiiication  qu'il  serail  diflicile 
d'y  ajouter  quelque  chose  ^ .  >>  Puis  le  Prelat  raconte  les  pra- 
tiques religieuses,  la  plupart  vraiment  hdro'iques,  que 
sVStaient  imposdes  les  sauvages  de  Saint-Fran^ois-Xavier- 
du-Saut  pour  chaque  jour,  chaque  semaine,  chaque  mois  et 
chaque  annee  ^.  En  lisant  ces  pages,  qui  rappellent  les  plus 
beaux  dges  de  la  vie  monacale,  on  se  demande  si  Mgr  de 
Saint- Vallier  n'a  pas  exagdre.  Mais  lui-m^me  se  charge  de 
nous  repondre  :  «  Tout  ce  que  j*ai  dit  de  la  maniere  de 
vivre  des  sauvages  convertis  dans  cette  mission,  n'est  point 
une  description  faite  k  plaisir;  c'est  un  rdcit  sincere  de  son 


manuscrite  de  Catherine  Tcgakouita,  par  le  P.  Claude  Chaucheti^re, 
conserv^e  k  Quebec;  —  Vie  de  la  memc,  par  le  P.  Cholenec,  ms. 

Catherine  Tegakouita,  baptisee  en  1675  par  le  P.  J.  de  Lamberville, 
fut  envoy6e  k  Saint-Fr.-Xavier-du-Saut,  oil  ellc  mourut  en  1680.  Sa 
reputation  de  saintet^  et  les  miracles  attribu6s  k  son  intercession  ont 
engage  les  Peres  du  3«  concile  national  de  Baltimore  k  dcmander 
au  Saint-Si^ge  Tintroduction  de  sa  cause  de  beatification,  en  memc 
temps  que  cclle  du  P.  Jogues  et  de  R.  Goupil.  (Notice  historique  de 
la  C'«  de  Jesus  au  Canada,  p.  45,  note,) 

1.  Esiat  prdsent  de  FEgline,  edit,  de  Quebec,  1856.  pp.  49  et  63. 

2,  EntatprHent  deVEglise.,.,  pp.  49  Ji66. 
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v(?ritable  etat.  Les  Frangais  de  la  Prairie  sont  si  charin^» 
de  ce  qu*ils  y  voient,  qu'ils  y  viennent  quelquefois  joindre 
leurs  prieres  k  celles  de  ces  bons  chr^tiens,  et  ranimer  leur 
df^votion  k  la  vue  de  la  ferveur  qu'ils  admirent  dans  des. 
gens  qui  etaient  autrefois  barbares  * .   » 

Ce  beau  resultat  etait  en  grande  partie  du  au  zele 
industrieux  du  P.  Fr^min  et  du  P.  Cholenec  *^.  Ce  dernier ^ 
qui  apparait  pour  la  premiere  fois  dans  cette  histoire,  ^tait 
ne  dans  le  Leonais,  pays  de  Tancienne  province  de  Bre- 
tagne,  formant  aujourd'hui  la  partie  septentrionale  du  d^par- 
tement  du  Finistere ;  mais  rien  dans  son  caractere  ne  rap- 
pelait  le  pays  du  droit  de  bris  el  d'epave.  Nature  aimable- 
et  sympathique,  d*une  innocence  et  d*une  simplicity  char- 
mantes,  facile  k  s'eprendre  de  tout  ce  qui  ^tait  beau  et  ^lev^^ 
il  ^tait  tout  entier,  coeur  et  Ame,  k  ses  cheres  ouailles,  et  il 
en  parlait  avec  ravissemeAt  dans  ses  lettres,  toutes  sans- 
appret,  d'un  style  ais6  et  correct,  ne  sentant  jamais  Tancieu 
professeur  de  rhetorique  ^.  «  Dans  le  peu  d'exp^rience  que 

1.  Eslat  present  de  V6glise,.,y  pp.  66  ct  67. 

2.  Pierre  Cholenec,  n^  au  diocese  dc  L6on,  le  30  juin  1641,  entrcb 
au  noviciat  des  Jesuites,  2t  Paris,  le  8  septembre  1659.  D'abord  pro- 
fesseur h  Moulins  de  cinqui^me  (1661-62),  de  quatrifeme  (1662-63)  et 
de  troisieme  (1663-64),  puis  ^leve  de  philosophic  k  la  Fleche  (1664-67)' 
ou  il  est  en  meme  temps  pr6fet  du  S^r.  Prince  Renaud  d'Este,  il  pro- 
fessa  ensuite  k  Eu  les  humanitds  (1667-68)  et  la  rhetorique  (1668-70). 
Enfin,  apres  ses  quatrc  ans  de  theologie  (1670-74)  au  college  Louis- 
le-Grand  k  Paris,  il  parti t  pour  le  Canada  au  mois  d^aout  1674. 

Le  P.  Cholenec  a  compose  la  vie  de  la  sauvagessc  Catherine  Tega- 
kouita,  dont  il  ^tait  le  confesscur.  Le  manuscrit  de  cette  vie  a  servii 
k  fairc  la  lettre  qui  se  trouve  dans  les  Lettres  4difiante8^  publi^es  par- 
Martin  (t.  I,  p.  647).  Charlevoix  y  a  puis^  aussi  tout  ce  qu'il  dit  sur 
cette  sainte  fille ;  mais  Charlevoix  et  les  Lettres  ^ifiantes  n'ont  fait 
qu'un  ti'^s  court  abr^ge  du  manuscrit  du  P.  Cholenec. 

3.  Lettres  incites,  t.  II,  pp.  168  et  suiv.,  217  et  suiv. ;  —  Lettres^ 
Mipantes,  publiees  parM.  L.-A.  Martin,  t.  I,  de  647  k  668;  —  Vie  de' 
Catherine  Tegakouita,  par  le  P.  Cholenec,  ms. 
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j'ai,  dit-il,  j'ai  bien  vu  des  Fran^ais  qui  faisaient  une  parti- 
culiere  profession  de  vertu,  et  cependant,  k  moins  que  de 
in'arrdter  sur  les  communaut^s  s^culieres  et  rdgulieres, 
j'avoue  que  je  n'ai  rien  vu  qui  approche  de  ce  que  j'ai  le 
bonheur  de  voir  ici  tous  les  jours  *.   » 

Toutefois,  en  formant  les  sauvages  k  la  vertu  et  k  la  pi^te, 
les  J^suites  n'oubliaient  pas  de  d^velopper  dans  leurs  4mes 
Tamour  de  la  France,  les  sentiments  du  plus  pur  patrio- 
tisme.  Quelques  religieux,  ennemis  des  J^suites,  —  il  vaut 
mieux  ne  pas  les  nommer  —  ont  eu  le  triste  courag-e 
d'^crire  et  d'imprimer  le  contraire.  Plus  juste,  le  succes- 
,seur  de  M.  de  Frontenac,  M.  de  la  Barre,  ^crivait  au 
ministre,  k  Paris,  apres  le  terrible  accident  qui  renversa, 
en  1683,  la  chapelle  de  Saint-Fran 9ois-Xa vier-du-Saut , 
i'un  des  plus  jolis  edifices  qui  ful  autour  de  Montreal  ^  : 
«  Les  Peres  Jesuites,  qui  ont  acquis  au  Roi^  dans  la  mis- 
sion du  Saut-Saint-Louis  joignant  la  Prairie  de  la  Made- 
leine, deux  cents  bons  soldats  Iroquois^  y  ont  souflFert  un 
grave  accident...  Une  charite  de  Sa  Majesty  serait  bien 
appliquee  k  la  reparation  de  TEglise ;  et  le  maintien  de 
cette  mission  est  d'une  grande  importance  ^.  »  De  son 
cot^,  rintendant  Duchesneau  avait  dit  dans  une  lettre  au 
m^me  ministre  :  «  Dans  la  mission  de  la  Montague  de 
Montreal,  gouvernee  par  les  MM.  du  s^minaire  de  Saint- 
Sulpice,  et  dans  celle  du  Sault  de  la  Prairie  de  la  Made- 
leine, qui  en  est  proche,  dans  celles  de  Sillery  et  de  Lorette, 
qui  sont  aux  environs  de  Quebec,  toutes  trois  dirig^es  par 
les  J^suites,  on  eleve  les  jeunes  gens  k  la  Fran^aise, 
excepts  pour  leurs  vivres  et  leurs  habits,  qu*il  est  n^ces- 
saire  de  leur  faire  retenir,  afin  qulls  ne  soient  pas  d^licats, 

i.  Lett  res  in^dites,  t.  II,  p.  225. 

2.  Lettre  de  Mgr  de  Saint-Vallier,  p.  61. 

3.  Lettre  au  ministre,  1683. 
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qu'ils  se  trouvent  plus  dispos  et  moins  embarrasses  pour 
la  chasse,  qui  fait  leur  richesse  et  la  n6tre.  On  y  a  com- 
mence k  montrer  aux  jeunes  gens  k  lire  et  k  ecrire...  On  ne 
pent  trop  favoriser  ces  missions  fit  donner  creance  parmi 
les  sauvages  aux  MM.  de  Saint-Sulpice  et  aux 
PP.  J^suites  ;  d'autant  que  non  seulement  ces  missions 
mettent  le  pays  en  surety  et  y  apportent  des  pelleteries, 
mais  elles  glorifient  extr^mement  Dieu  et  le  Roi  comme 
ills  aine  de  Tfiglise,  par  le  grand  nombre  de  bons  chretiens 
qui  s  y  forment  *.  » 

D*apres  ces  deux  memoires  et  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  vie  chretienne  des  sauvages  du  Saut-Saint-Louis,  on 
peut  se  faire  une  id^e  tres  exacte  de  cette  mission  de  Saint- 
Fran^ois-Xavier.  A  c6te  de  la  priere,  le  travail  aux 
champs,  la  chasse  et  la  p^che.  Le  sauvage  se  nourrit  et 
s'habille  k  sa  maniere ;  les  enfants  apprennent  k  lire  et  k 
ecrire ;  tons  sont  eievds  dans  le  respect  et  Tamour  de  la 
France,  il  se  preparent  k  defendre  la  Colonic,  k  en  etre  les 
bons  soldats  *. 

Ces  r^sultats  avaient  certainement  depass^  les  previsions 
et  les  esp^rances  des  missionnaires  Iroquois.  Quand  ils  se 
d^ciderent  k  eloigner  de  leur  pays  les  catechumenes  et 
les  neophytes  de  bonne  volonte  et  k  les  reunir  k  la  Prairie 
de  la  Madeleine  y  ils  ne  pensaient  pas  que  cette  mission 
serait  un  jour  la  plus  pure  gloire  de  I'Eglise  du  Canada. 
Pour  eux,  (ideles  au  poste  que  la  Providence  leur  avait 
coniie,  ils  continuerent  k  evangeliser  les  cinq  cantons  au 


i.  McExioire  de  M.  Duchesncau  au  ministre,  1681. 

2.  Le  29  avril  1680,  Louis  XIV  6crivait  k  M.  de  Frontenac  :  «  J'ai 
accord^  aux  PP.  J^suitcs  la  concession  qu'ils  m'ont  demandde  au 
lieu  appele  le  Sault.  joignantla  prairie  de  la  Madeleine  pour  Tetablis- 
sement  des  sauvages,  et  j'ai  ajout^  2t  ce  don  les  conditions  qu'ils 
m'ont  demandez,   parce   que  j'cstime   que   cet    ^tablissement  est 
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prix  des  plus  rudes  sacrifices^  mais  heureux  d' avoir  place 
pour  boulevard  devant  la  Colonic  franyaise,  un  village 
d'lroquois  chr^tiens  ^ . 

advantageux,  non  seulement  pour  les  convertir  et  meintenir  dans 
la  religion  chrestienne,  mais  mesme  pour  les  accou turner  aux 
moeurs  et  facons  dc  vivre  frangaises.  »  (Collection  de  manuacriiSy, 
t.  I,  p.  274. 

1.  Nous  lisons  dans  la  lettre  de  Mgr  de  Vallier,  p.  63  :  u  Du 
temps  que  M.  de  la  Barre  etait  gouverneur  du  Canada,  les  sauvagcs 
du  Sault>Saint-Louis  lui  offrircnt  cent  cinquante  de  leurs  meilleurs 
hommes  pour  marcher  quand  ii  lui  plairait  avec  les  troupes  franQaises^ 
centre  leur  propre  nation,  si  elle  rompait  la  paix  avec  la  France.  On 
a  vu  en  1687  que  cette  proposition  n'etait  pas  une  pure  honn^ete, 
ni  un  compliment  fait  en  Tair;  ils  se  sont  joints  au  corps  d'arm^e  de 
M.  le  Marquis  de  Denonville  pour  aller  attaquer  leurs  compatriotes 
jusque  dans  le  coeur  de  leur  pays,  et  ils  ont  donn^  par  leur  conduite 
un  t^moignage  certain  de  la  fid^litd  et  de  Tattachement  quMls  ont 
pour  leur  religion  et  pour  leurs  allies.  » 
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V 
Liber  xiii  partis  vi  historic  sogietatis  jesu 

Res  GESTiG  per  socibtatbm  Jesu  in  AMERiCiE  Sbptentrionalis 
PARTE,  QVM  Canada  seu  nova  Francia  dicitur,  a  p.  Josepho 

JUVANCIO. 

N.  B.  Ce  manuscrit  du  P.  Jouvancy  est  consei'v6  aux  Archives 
g^n^rales  de  la  Compagnie  de  Jesus ;  un  second  exemplaire  se 
trouve  a  la  Bibliotheque  de  Munich. 

Voici  comment  le  P.  Jouvancy  raconte  la  captivity  du 
P.  Jogues,  d'apres  la  correspondance  autographe  du  martyr  : 
in  8UO  autographo,  und^  hsec  omnia  singillatim  descripsimus. 
(V.  p.  434.) 

Iroqusei  factum  impetum  in  fines  Huronum,  —  Cum  res 
Christiana  pulcherrime  sic  staret,  Iroquoeorum  crudelitas 
omnia  lacrymis  et  luctu  miscuit.  Regio  illorum  infra  Kebe- 
ccum  sedet  ad  meridiem  et  occasum.  Veteres  gerebant  ini- 
micitias  cum  Huronibus,  recentiores  cum  Gallis,  tum  odio  nomi- 
nis  christiani,  tum  potentiae  metu.  Excurrebant  identidem  h  suis 
finibus  in  Huronum  fines,  imo  in  vicinos  Kebecci  pagos  et  flam- 
mis  ferroque  quidquid  occurrebat,  vastabant.  Immanitatem  ferae 
nationis  experta  primum  est  societas  anno  MDCXLII.  P.  Isaa- 
cus  Jogues  Kebecco  profecturus  erat  ad  Hurones,  ad  tertium 
nonas  sextiles,  cum  Gallis  quinque  ac  pluribus  barbaris.  Altera 

1.  Voir  plus  haul,  p.  33. 
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die,  quam  conscenderant  naviculas,  sub  ipsam  auroram  humana 
vestigia  conspiciunt  impressa  in  littore.  Huronum  dux,  vir  fortis 
€t  christianus,  consideratis  vestigiis,  non  sunt,  inquit,  plures 
duodecim  hostibus,  si  hostium  haec  vestigia  sunt;  pergamus,  ac 
si  res  ferat,  pugnemus.  Iroquoei  partim  substiterant  in  insidiis, 
partim  in  adversa  latebant  ripa,  bellatores  septuaginta,  armis 
instructi,  quae  illis  Angeli  et  Batavi  subministrant,  non  enim 
•abest  longe  ab  Iroquoeis  Virginia,  et  nova  Hollandia.  Postquam 
Hurones  processere  ad  insidiarum  locum,  erumpit  hostis,  et  fer- 
Teas  fistulas  in  imparatos  displodit.  Procurrunt  eodem  tempore 
qui  latebant  in  ultiore  ripa  et  Huronum  naviculas  igneis  glandi- 
bus  pertundunt  perfringuntque.  Hurones,  quorum  numerus 
multo  inferior,  plerique  inermes,  cedere,  relictisque  naviculis  in 
Ticinum  nemus  praecipiti  fuga  tendere.  Pauci  restiterunt  duce 
Renato  quodam  Goupilio,  Gallo,  qui  turpem  existimans  fugam, 
tamdiu  vim  inimicam  sustinuit  dum  oppresus  numero  et  circum* 
Tentus  est.  Hostis  elapsos  in  sylvam  Hurones  persecutus  retraxit 
plurimos  e  fuga. 

P.  Isaacus  Jogues  fugam  f'acilem  omittit  ne  Christianos  deserat. 
—  Poterat  P.  Isaacus  captare  latebras  et  hostem  ancipiti  proelio 
■distractum  eludere.  Ceteris  fugientibus  constitit  in  ipso  pugnae 
loco  et  ab  Iroquoeis,  dum  fugaces  persequuntur,  quasi  praeter- 
missus  et  ignoratus  addubitavit  aliquandiu  quid  cousilii  caperet. 
Demum  apud  se  statuit  christianos  ab  hoste  captos,  ac  praeser- 
tim  Goupilium,  qui  deducendum  ipsum  ad  Hurones  susceperat, 
non  deserere.  Igitur  ultro  se  barbaris  obtulit  ejusdem  cum  cete- 
ris captivis  fortunse  socium.  Miratus  Iroquceus,  cui  tradita  capti- 
vorum  custodia  tam  insolentem  in  tanto  periculo  fiduciam,  cunc- 
tari  primo,  demum  postulantem  ceteris  addere.  Statim  Dei  famu- 
lus id  coepit  aggredi  cujus  causa  potissimum  remanserat.  Ex 
Huronibus  in  hostium  manus  delapsis  aliqui  catechumeni  dum- 
taxat  erant  :  eos  continuo  sacra  respersit  unda,  et  idoneis  moni- 
tis  instruxit.  Delectavit  ilium  neophytorum  egregia  fortitudo  ad 
omnes  cruciatus  excipiendos  paratissima  :  sed  incredibili 
dolore,  ac  etiam  gaudio  aflecit  duorum  e  caro  et  infelici  agmine 
conspectus,  qui  cum  evadere  potuissent,  redibant  tamen  ut 
€i  vel  opem  aliquam  ferrent,  vel  cum  ipso  saltem  morerentur. 
Alter,  dux  ille  Huronum  erat ;  qui  parum  adversus  insidias  cau- 
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tus,  auctor  extiterat  pergendi  porro  et  pugaandi;  Eustachius 
Ahatsistarius  ill!  noraen.  Alter,  juvenis  Gallus,  Guillelmus  Cos- 
turaeus.  Et  Eustachius  quidem,  re  non  segniter  contra  Iroquceos 
initio  gesta,  ubi  nuliam  victoriae  spem  esse  vidit,  pedibus  salu- 
tem  quaesiverat,  jam  insequentes  longe  fuerat  praegressus,  quae 
pernicitas  Huronum  est,  cum  P.  Isaaci  meraoria  subiit.  Repres- 
sit  gradum,  vestigia  citius  relegit,  et  in  ejus  amplexum  ruens  : 
sancte,  inquit,  promiseram  tibi,  mi  frater,  futurum  ut  quae- 
cumque  tua  sors  foret,  mea  pariter  esset;  en  adsum  ut  promissi 
fidem  exsolvam,  victurus  tecum,  aut  tecum  cert^  moriturus. 

Accessit  post  paulo  Costuraeus.  iEtate  viribusque  pollens,  nee 
roilitiae  rudis,  irruentes  barbaros  non  sustinuerat  modo,  yerum 
«tiam  repulerat,  caeso  ex  eorum  ducibus  fortissimo,  cujus  nece 
dum  attoniti  trepidant,  conjecerat  se  in  densum  nemus.  Jam  eva- 
serat,  cum  abesse  P.  Isaacum  respexit.  Ubi  te  reliqui,  mi  pater, 
exclamat!  Rursus  pei*plexum  iter  sylva:  revolvens,  ad  amicum  et 
hostes  properat.  Audit  inconditos  clamores,  et  insanos  ovantium 
ululatus;  nee  diu  moratus,  Patrem  viidet  constrictum  cum  reliquo 
captivorum  agmine.  Ruit  in  roedios,  et  ejus  genibus  advolvitur. 
At  barbari,  ut  juvenem  conspexerunt,  ira  et  furore  acstuantes, 
ob  ducem  suum  ab  eo  interfectum,  invadunt  catervatim,  spoliant, 
et  arreptis  manibus  ungues  mordicus  avellunt,  digitosque  com- 
minuunt.  Unus  etiam  manum  mediam  adacto  gladii  mucrone  per- 
foravit.  Non  potuit  continere  se  Isaacus  quin  egregium  juvenem 
amplexaretur,  et  ad  patientiam  apposita  oratione  accenderet  : 
Christiana  humanitas  inhumana  pectora  efferavit,  et  velut  indi- 
gnati,  quod  quisquam  inter  tarn  immanes  feras  homo  esset,  fusti- 
bus  et  pugnis  pium  sacerdotem  ab  amico  divulsum  afQigunt  hurai, 
inBgunt  crudos  dentes  digitis,  ungues  radicitus  exstirpant, 
digitos  ipsos  rabidis  morsibus  plerosque  commolunt. 

In  regionem  Iroquseorum  deducitur  cum  aliis  captivis  ac  dire 
Xorquetur,  —  Hoc  feralis  tragoedia!  praeludium  quoddam  fuit.  In 
patriam  reversuri  praedam  ac  spolia  inter  se  dividunt.  Ejus  praeci- 
pua  pars  erat  supellex  sacra,  et  instrumentum  sacelli,  quod  Isaa- 
cus ad  Hurones  Kebecco  deferebat,  quodque  non  sine  lacrymis 
diripi  a  sceleratis  praedonibus,  et  indignum  in  modum  attrectari 
cernebat.  Imponuntur  deinde  in  naviculas  captivi  viginti  duo, 
ceteris  aut  elapsis  fuga,  aut  in  pugna  caesis.  Jussus  cum  aliis 
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cymbam  conscendere  senex  quidem  octogenarius  :  Quo  tandem » 
inquit,  pergam,  homo  id  aetatis  ?  Conficite  hie,  si  lubet,  potius 
capularem  senem.  Mihi  quidem  certum  est  hinc  pedem  non 
movere.  Gum  perstaret  in  sententia,  eo  ipso  loco  trucidatus  est, 
ubi  paulo  antenovam  in  Christo  vitam  per  baptisroum  acceperat. 
Geteri  grave  et  molestum  unius  mensis  iter  ingress!  sunt.  Ad 
aestum,  famem,  verborum  contumelias  accedebat  acerrimus  dolo^ 
ris  sensus  e  vulneribus,  et  eorum  putri  sanie,  nulla  curatione 
adhibita.  Sed  nihil  indignius  P.  Isaaco,  ut  ipse  narrat,  videbatur, 
quam  quod  Iroqucei  per  jocum  et  lidibrium  veilerent  sedate  ac 
minutatim  capilios  barbamque  miserorum  :  et  ungues  <icutos 
(nam  instar  subularum  pr^longos  et  rigidos  habent)  in  mollissi- 
mis  quibusque  partibus  corporis  defigerent. 

Octavo,  quam  navigare  coeperant,  die,  facta  est  in  terram 
excensio.  Barbari  correptis  h  vicina  sylva  fustibus,  descendentes 
e  cymbis  captivos  exceperunt,  et  iteratis  ictibud  ad  vicinum 
usque  collem  prosecuti  sunt.  Glaudebat  agmen  P.  Isaacus,  quern 
in  honore  praecipuo  apud  Ghristianos  esse  intellexerant.  Eum  vero 
tanta  immanitate  ceciderunt,  praesertim  in  anterioribus  crurum 
ossibus,  et  in  ipso  vuitu,  ut  semianirois  corruerit.  Instare  iili  ta- 
men  nihiio  secius,  ictusque  ingeminare,  donee  crudeli  niiseri* 
cordia,  veriti  ne,  si  pergerent,  in  ipso  vestigio  periret,  ferire 
destiterunt,  ac  suo  in  sanguine  natantem  ipsimet  in  collem 
deportarunt.  Ibi  theatridium  quoddam  e  comportatis  corticibus- 
exstruxerant,  in  quo  propositi  captivi  tortique  spectantium  cru- 
deles  oculos  facilius  pascerent.  In  P.  Isaacum  primus  furentium 
impetus  incubuit.  Digitorum  qui  superfuerant  e  priore  carnifi- 
cina,  unum  exurunt,  alium  crebro  morsu  convellunt,  contc- 
runtque;  alium,  ossibus  divulsis,  adhuc  haerentem  protrahunt, 
intortis  ruptisque  incredibili  dolore  nervis,  quorum  ingens 
numerus  in  manu  et  sensus  accerrimus.  Quidquod  ingenio  barba- 
Tx  crudelitatis,  non  adhibebant  cultros  et  ferrum,  sed  conchylif 
cujusdam,  quo  abundant,  testulam.  Ea  non  incidebat  nervos,  sed 
tanquam  serra  desecabat.  Hinc  multis  manus  et  brachia  fcede* 
intumuerunt.  Accessit  qui  nares  abscinderet  :  sed  eum  semel 
iterumque  hoc  tentantem  occulta  quaedam  vis  repressit.  Eodem 
fer^  modo  saevitum  in  ceteros.  Atrocius  in  Eustachium  Ahatsis- 
tarium,  cui  post  comesos  digitos,  acutum  bacillum  inseruerunt 
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in  carpum  sinistrae  manus,  et  ad  cubitum  usque  paulatim  quasi 
terebrando  adegerunt  :  quam  lanienam  vir  fortis  aeque  ac  plus 
iflsigni  mentis  excelsitate  pertulit. 

Haec  in  limine  regionis,  velut  ad  specimen,  gesta.  Quartode- 
cimo  Kalendas  septembres,  qui  dies  sacram  Virgini  in  coelum 
Assumptae  lucem  praecedit,  ventum  est  in  primum  Iroquaeorum 
pagum.  Praestolabatur  miserabilem  catervam  armata  fustibus, 
spinis,  aculeis  et  virgis  e  ferro  ductuli  confectis  juventus,  longo 
ordine  hinc  inde  disposita.  Jussi  captivi  lento  gradu  nudi  proce- 
dere  per  medios  ut  ictuum  grandinem,  et  plaudentium  ludibria 
per  utium  ad  satietatem  exciperent.  Fuit  qui  globulum  ferreum 
magnitutidine  pugni,  e  fune  suspensum  tarn  valide  medias  in 
scapulas  impegerit  P.  Isaaco,  ut  propemodum  ad  terram  conci- 
derit,  et  obducto  postea  vulnere  dolor  extingui  nunquam  potue- 
rit.  Tandem  in  ferale  pegma  et  crudelitatis  theatrum  omnes  pro- 
ducti  fustibus  iterum  accipiuntur.  Subeunt  delecti  carnifices  cum 
cultris  et  corporum  extremas  partes,  torosae  carnis  ac  pulpam 
(nondum  enim  necare  statuerant,  sed  cruciare  tantum]  temere 
pro  cujusque  libidine,  incidunt,  lancinant,  fodicant.  Relicti  erant 
P.  Isaaco  duo  ungues.  lUos  ut  facilius  evellerent,  carnem  ungui- 
bus  subjectam  ad  ipsa  usque  articulorum  ossa  radicitus  erue- 
runt.  In  ejusdem  caput  sese  vesana  caedentium  rabies  violen- 
tins  effudit.  Oderunt  enim  tonsum  verticem  et  curtos  crines. 

Barbaras  quatuor  casu  oblatos  baptizat.  —  Postridie,  ipso 
die  sacro  Assumptae  in  coelum  Deiparae,  pertrahuntur  ad 
vicinum  pagum.  Erat  sol  calidissimus.  Recruduerunt  aestu 
liventes  plagae,  cutisque  brachiorum,  colli,  et  tergi  arefacta 
dissiluit.  Dies  duos,  ac  totidem  noctes  in  hoc  pago  impasti  man- 
serunt.  Mutatum  genus  carnificum,  aucta  carnificina.  Vinctis  post 
terga  manibus  pueris  puellisque  dediti  sunt,  quorum  quanto  vis 
infirmior,  tanto  petulantior  protervia,  tanto  crudelitas  molestior. 
Turba  procax  abstinere  ferro  duntaxat  jussa,  ne  vitam  eriperet, 
quam  in  novos  usque  cruciatus  sufficere  cupiebant,  certatim  in 
affecta  et  lacerata  membra  prunas  et  calentem  favillam  conjecit, 
eo  molestiori  supplicio  quod  per  vincula  quibus  captivi  coerce- 
bantur,  non  licebat  aut  declinatione  corporis,  aut  manu  grandi- 
nem igneam  depellere.  Ad  hos  ardores  accedebat  alter  intestinus 
a  fame  et  siti,  quae  stomachum  crudeli  depascebant  incendio. 
J^s.  et  Nouv.'Fr.  —  T.  IL  28 
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Pergendum  nihiloroinus  fuit  ad  tertium  pagum.  Ibi objectae sunt 
famelicis  aliquot  spicae  Indici  frumenti  :  leve  solatium  tarn  dia- 
turna;  inediae.  Alio  sanctiore  cibo  famem  Apostolicam,  qu£  ani- 
marum  salute  pascitur,  explevit  P.  Isaacus.  In  eundem  pagum 
adducti  sunt  eo  ipso  tempore  Hurones  aliunde  quatuor,  pariter 
captivi.  Nactus  locum  duos  ex  illis  alloquendi,  Deum  Christumque 
miseris,  ad  audiendum  ipsa  calamitate  praeparatis  insinuat.  OfTe- 
rebant  baptismo  caput.  Aquam  arcessere  promptum  non  erat. 
Ha^c  Divinae  providentiae  beneficio  reperta  comraodum  est,  in 
foliis  grandioribus  spicae  indici  tritici  relicta  ex  rore  matutino. 
Ad  alios  duos  applicuit  sese  cum  in  proximum  pagum  turba  cap- 
tivorum  simul  ageretur,  et  quantum  loci  temporisque  ratio  fere- 
bat,  institutos  hausta  raptim  lyrapha  e  praetereunte  fluviolo,  bap- 
tizavit.  En  cur  verus  Ignatii  alumnus  ultro  se  in  captivorum 
agmen  conjecerat.  Satis  gnarus  animas  quas  servaret,  quas  ju- 
varet,  minime  defuturas. 

Continuo  recepit  mercedem  Evangelicse  carilatis.  Indignati 
barbari  quod  captivos  aqua  salutari  respersisset,  medium  corri- 
piunt,  colligant  arctissime,  ac  sublimem  pendulumque  librant. 
Dolore  victus  ut  fatetur  ipse  in  suo  autographo,  unde  hsec 
omnia  singillatim  descripsimus,  paulum  ingemuit,  rogavitque 
barbaros  ut  vincula  parumper  laxarent.  Quo  rogabat  magis,  eo 
magis  astringebant.  Itaque  cogitationem  et  preces  ad  Christum 
in  cruce  pendentem  reflexit  et  exemplum  de  se  ipso  sumens 
intellexit  quantos  dolores  pertulisset  servator  amantissimus, 
quando  non  lineis  funibus,  sed  clavis  ferreis  constrictus  pende- 
bat,  mole  corporis  tola  e  confixis  manibus  suspensa,  aut  in 
pedes  pariter  lerro  crudeli  trajectos  incumbente.  Ceterum  post 
quartam  circiter  horae  partem  Dei  famulum  coepit  anima  dedcere. 
Laxata  sunt  vincula  ne  citius  moreretur,  utque  integram  ad  len- 
tos  ignes  vitam  aOerret,  quibus  demum  captivi  omnes  septimo^ 
quam  fuerant  comprehensi  die,  damnati  sunt.  Deo  aliter  visum ^ 
cujus  in  manu  mortalium  corda  et  fata. 

Gratias  ingentes  agebat  superis  agmen  miserabile,  cui  conces- 
sum  erat  denique  semel  mori,  cum  Iroquoeos  incessit  metus  ne, 
si  P.  Isaacum  et  Hurones  omnes  trucidarent,  grave  bellum  et 
inexpiabiles  inimicitias   susciperent  adversus    Gallos,    quorum 
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fortitudinem  et  arma  non  ita  pridem  quidam  ex  ipsis  pulsi 
coesique  senserant.  Re  in  deliherationem  vocata  decretum  ut  Gal- 
lis  parceretur  :  ex  Huronibus  tres  delecti,  qui  ientis  ignibusabsu- 
merentur,  ceteris  usura  vitx  concessa,  parati  confestim  Huroni- 
bus rogi.  Discedentes  consolatus  novissimis  verbis  sacerdos 
illud  e  Paulo  Apostolo  saepius  inculcavit  :  Recogitate  eum  qui 
talem  sustinuit  a  peccatoribus  adversum  semetipsum  contradiction 
nem,  Hebr,  C.  12.  Eustachio  Ahatsistario,  uni  e  tribus  infelicibus 
victimis,  absolutionem  peccatorum  nominatim  impertiit,  cum  earn 
ille  oculis  in  coelum  ex  condicto  sublatis  expetiisset. 

Fuerat  ille  P.  Isaaco  addictissimus,  quera  tanquam  suum  in 
Cbristo  parentem  venerabatur,  el  quoties  ad  novum  aliquem  cru- 
ciatum  Pater  deposcebatur,  sive  ungues  avellendi,  sive  frustua- 
rium  excipiendum,  sive  quid  aliud  ejus  generis  pararetur,  aderat 
continuo  Eustachius,  rogabatque  tortores  immanissimos  ut 
omisso  sacerdote,  sxvirent  in  se  unum.  Peculiari  modo  vocatus 
ad  Fidem  niiros  in  ea  progressus  brevissirao  tempore  fecerat. 
Nondura  societatis  homines  pedem  in  Ganadam  intulerant,  cum 
gravia  qusedam  pericula  reputans,  h  quibus  evaserat,  cogitare 
coepit  non  suis  viribus,  aut  industria  sua,  partam  sibi  salutem 
et  incolumitatem,  sed  ope  cujusdam  potentioris  Genii,  cujus  ia 
manu  vila  mortalium  felicitasque  sita  esset.  Ubi  vero  disserentes 
de  Deo  rerum  omnium  procreatore  ac  rectore  Patres  audivit,. 
omnino  sibi  persuasit  ilium  ipsum  esse,  cui  accepta  referre 
omnia  deberet.  Hunc  invocare,  illi  se  commendare,  ab  illo  quic* 
quid  aggrederetur  auspicari  vehementius  institit. 

Ac  sane  vix  credibile  est  quot  bellica  facinora,  quanta  felici- 
tate ediderit.  Gum  ante  menses  paucos  ductaret  Hurones  non 
plures  quinquaginta,  inciderat  in  Iroquofos  trecentos.  Fudit 
omnes  ac  fugavit.  JFAaite  proxima  superiori,  cum  lacum  ingen* 
tern  trajiceret,  qui  Hurones  ab  Iroquoeis  dirimit,  conspexit  cym- 
bas  com  plures  vulgaribus  majores  in  se  citatis  remis  invehi. 
Trepidantes  socios  fugamque  circumspectantes  accendit  ad 
pugnam,  et  in  hostes  recta  duxit.  Ipse  in  primam  quae  occurrit 
cymbam  insiliens,  arrepta  securi  caput  unius  diffindit,  duos  prae- 
cipites  deturbat  influmen.  Mox  in  medios  ruens  hostes  promptis- 
simum  quemque  raactat,  tanto  ceterorum  terrore,  ut  cunctr 
fugam  arripuerint.  Victor  in  fluvium  se  demittit  ac  duos  illos  » 
se  in  profluentem  dejectos  capit  abducitque.  Ad  banc  fortitudi- 
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nis  bellicac  laudem  accedebant  aliae  inultae,  ingenii,  humanitatis, 
liberalitatis,  prorsus  ut  nihil  desiderares  nisi  religionis  vera; 
professionem.  Hanc  retardabat  quaedam  in  retinendis  patriae 
superstitionibus  pertinacia  :  Quam  exuere  conatus  operam  dili* 
gentiorem  erudienti  sacerdoti  dedit  ac  demum  coeiesti  gratia 
uberius  infusa,  fidelium  ccetui  additus  est  pridie  Doniinicx 
Resurrectionis.  Vix  menses  deinde  sex  in  vivis  superfuit,  qui- 
bus  omnes  christianae  peffectionis  nuroeros  videtur  explevisse, 
cumulumque  beneficiis  divinitus  acceptis,  heroica  multarum 
horarum  in  lentis  ignibus  patientia  feliciter  addidisse. 

Dum  illi  tres  Hurones  deflagrant,  reliqui  cum  Gallis  abducun- 
tur  in  Iroquoeorura,  a  quibus  fuerant  capti,  pagum.  Mos  est  non 
Iroquoeorum  mod6  sed  finitimarum  longe  lateque  nationum;  ut 
quorum  capti vorum  vitx  parcitur,  ii  adscribantur  in  aliquam 
indigenarum  familiam,  ut  vicera  locumque  suppleant  alicujus  ex 
e,adem  familia,  qui  aut  captus  fuerit  ab  hostibus,  aut  in  acie  ceci- 
derit.  Sic  jacturara  suorum  consolantur.  Porro  captivus  ita  cui- 
piam  familiac  velut  insitus,  in  ejusdem  familiae  potestate  ac 
manu  est,  ac  durius  huraaniusve  habetur  prout  fert  eorum  qui- 
bus addicitur  natura  vel  voluntas.  Ad  hunc  modum  distributi 
certas  in  farailias  Galli  Huronesque  miserara  dominis  crudelibus 
servitutem  servire  coeperant,  cum  subito  illorum  vita  rursum  in 
discrimen  ingens  venit.  Montemagnius,  Canadae  gubernator, 
moliebatur  arcem  ad  compescendos  Iroquoeorum  impetus,  quam 
Richelaeam  de  Cardinalis  Richela^i  nomine  appellavit.  Illi  hoc 
veluti  frenum  indignati  concurrunt  ut  arcem  evertant.  Agmine 
tripartito  per  sylvas  et  noctem  invadunt  Gallos  instantes  operi. 
Jam  munimenta  prima  perruperant,  cum  dux  audacis  turmae, 
proceritate  corporis  el  capitis  ornatu,  quod  lato  praecinctura 
torque,  ex  lapillis  versicoloribus  confecto,  gerebat,  conspicuus 
glande  plumbea  exanimis  sternitur  :  duo  praeterea  proceres  caesi, 
plerique  vulneribus  debilitati.  Ceteri  fuga  dilapsi,  et  accepta 
clade  ferociores  in  patriam  se  recipiunt.  Fremere  videlicet,  Gal- 
losque  ad  necem  deposcere  :  non  alias  justius  inferias  mitti 
posse  manibus  suorum  ad  Richelaeam  arcem  interfectorum  :  nee 
amittendam  ulciscendae  injuriae  occasionem.  Haec  vociferantes 
parant  rogos,  secures  expediunt,  diem  et  locum  exercendae  car- 
nificinx  destinant. 
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Batavi  de  redimendis  captivis  agunt,  —  Hie  admirari  licuit 
miriilcam  Divina  Providentiae  vira  ad  suorum  famulorum  salu- 
tem  excubantis.  Batavorum  fines  ab  isto  pago  distabant  circiter 
bidui.  Manavit  ad  illos  fuma  captos  ab  Iroquaeis  Gallos  in  summo 
versari  periculo.  Legationem  adornant.  Reposcunt  Gallos,  pre- 
tium  redimendis  idoneum  ofierunt.  Enim  vero  magna  Iroquaeis 
injecta  dubitatio,  quia  foedus  et  amicitiam  alere  cum  Batavis 
summopere  studebant.  Gogitur  concilium.  Scinduntur  animi 
studia  in  contraria.  Gallos  Batavis  donandos,  ne  accepto  quidem 
redemptionis  pretio,  multi  censent  :  alii  reducendos  Kebeccum ; 
sic  ineundam  communiter  et  a  Batavis  et  a  Gallis  gratiam.  Alii 
ferociores  supplicium  de  captivis  sumendum  contendunt,  id  per- 
tinere  ad  nationis  gloriam,  et  ad  sarciendam  nuper  acceptam 
cladem  omnino  necessarium  :  Batavos  facile  placaium  iri.  Vicit 
haec  sententia,  quia  plurium,  et  pejorum.  Ergo  ut  Batavis  ut- 
cumque  satisfacerent,  renunciant  inclinare  multorum  sententiam 
ut  Galli  remittantur  ad  suos,  nihil  esse  quod  Bat<ivi  sint  de  illis 
soliciti,  Kebeccum  propediem  reducendis.  Nihil  volebant  aliud 
Batavi.  Quamobrem  legatione  functi  discessere.  Soluti  metu  Iro- 
quoei  Gallos  sic  paulatim  ^  medio  tollere  constituunt  ut  quam  mi- 
nino  tumultu  res  ageretur.  Ita  necero  illorum  in  casum  aut  priva- 
tas  aliquorum  inimicitias  facile  conjiciendam,  nulla  publica  invi- 
dia. 

Non  longam  interposuere  moram,  quin  deliberata  perficerent. 
Redibat  sub  vesperam  in  pagum  P.  Isaacus  Jogues  cum  Renato 
Goupilio,  et  coronam  B.  Virginis  alternis  recitabant,  cum  barba- 
ros  adventare  duos  vident.  Eorum  unus  ad  Goupilium  accedens 
securim,  quam  Veste  abditam  gerebat,  in  ejus  caput  impelu 
tanto  librat,  ut  semianimem  ac  sacra  JESV  et  MARINE  nomina 
ingeminantem  dejecerit.  lllico  procumbit  in  genua  P.  Isaacus,  et 
nudum  sicariis  caput  offert.  Verum  jubetur  surgere  ac  metu  par- 
cere,  quia,  inquiunt,  alteri  familiae  mancipatus  es,  a  qua  nullum 
interficiendi  tui  mandatum  habemus.  Surgit,  et  ad  araicum  suo 
sanguine  innatantem  accurrens  ei  peccatorum  absolutionem  novis- 
simam  impertit  adhuc  palpitanti.  Quo  animadverso  percussores 
geminato  ictu,  jacentem  confecerunt.  (3  Kal.  octob,  i642.)  —  Vir 
erat  candidissimis  moribus,  pietate  in  Deum,  humanitate  in 
omnes,  patientia  in  adversis  rebus,  singular!.  Artem  curandorum 
vulnerum    egregi^    callebat,   quam    chirurgicen   vulgo    vocant. 
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Totum  se  nostris  regendum  perniiserat,  operaroque  suam  juvan- 
•dis  neophytis,  interposita  voti  religione,  dicaverat.  Causa  necis 
ipsi  allats  haec  prx  ceteris  proditur.  Sancta;  crucis  signum 
manu  duxerat  in  pueri  fronte.  Id  observans  senex  cujus  in  tugu- 
rio  et  potestate  versabatur,  nialeficiuni  credidit,  ac  nepoti  suo 
^ra^cepit,  ut  Galium  hunc  interimeret.  Magum  plerique  suspica- 
i>antur,  et  venificum,  propter  orandi  consuetudinern.  Annum 
•quintum  et  trigesimum  decurrebat. 

jErumnx  P.  Isaaci  inter  barbaros,  —  P.  Isaacus  in  suum 
ireductus  pagum  servitutem  lis  aliquandiu  servire  perrexit  quibus 
.addictus  erat.  Eos  in  sylvas  cogebatur  sequi  per  altas  nives  et 
4icerrima  frigora  seminudus,  cum  venationi  darent  operam.  Ibi 
oiarrat  parum  abfuisse  quin  fame  confectus  interiret.  Non  deerant 
plerumque  carnes,  sed  eas  attingere  sibi  nefas  duxit,  qui  erant 
•daemoni  libatx«  Nam  quoties  ad  sumendum  cibum  accingebant 
sese,  prodibatin  medium  nescio  quis,  et  partem  carnium  lautissi- 
imam  quamque  decerpens,  eum,  qui  toto  in  coetu  maxime  longae- 
Tus,  orabat,  ut  bene  cibis  precaretur  :  En,  AUeskui  (hoc  illorum 
numen  erat)  has  tibi  carnes  ofTerimus,  rogamusque  significes 
mobis  quo  degant  in  loco  cervi,  eosque  agas  in  nostra  retia. 
Deterritus  hac  impia  consecratione  P.  Isaacus,  decrevit  emori 
^otius  millies  quam  profana  degustare  fercula.  Radicibus  arbo- 
rumque  baccis  aegre  vitam  sustentavit.  Inde  aliud  etiam  accessit 
incommodi,  quod  banc  abstinentiam  interpretantes  numinis  sui 
tcontemptum  et  contumeiiam,  atrocissimum  odium  in  veri  Dei 
iamulum  conceperunt,  et  si  qua  in  eum  adhibuerant  hactenus 
jhumanitatis  officia,  penitus  denegarunt. 

Neque  par  tot  aerumnis  potuisset  esse,  nisi  Deus  famulo  suo 
piam  et  misericordem  viduam,  ut  quondam  prophetae,  paravisset. 
Obierat  feminac  in  pago  primariae  filius.  Haec  ut  consolaretur 
•dolorem  suum,  P.  Isaacum  in  Filium  adoptavit,  in  eumque 
tnaternam  deinceps  benevolentiam  et  curam  induit.  Ejus  ope  ac 
studio  valetudinem  paulum  recuperavit,  eumque  suppeterent  non 
maligne  ad  victum  necessaria,  totum  se  contulit  ad  perdiscen- 
•dam  gentis  linguam,  magna  spe  ingentis  cujusdam  fructus  ad 
salutem  animarum.  Quippe  in  hoc  tugurio  non  modo  illius  pagi, 
sed  etiam  totius  regionis  concilia  habebantur.  Cum  primum  bal- 
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butire  potuit,  capita  Fidei  coepit  ingerere  confluentibus  ad  con- 
cilium primoribus.  Ac  vicissim  illi  niulta  cupide  sciscitari,  quanta 
esset  magnitudo  solis,  unde  maculae  quas  in  Lunae  quasi  facie 
cernimus,  terrae  ambitus  quam  late  pateat,  cur  mare  statis  inter- 
vallis  accedebat  recedatve,  aliaque  generis  ejusdem.  Quibus  cum 
praeclare  satisfaceret,  odium  sensim  amore  ac  veneratione  muta- 
bant.  Sed  his  ille  non  contentus,  rudes  animos  a  rebus  creatis  ad 
procreatorem  paulatim  traducebat :  ab  eo  mundum  conditum  et 
redemptum  :  mortales  eidem  in  coelis  fruendo  natos,  viam  ad 
banc  felicitatem  consequendam  non  esse  aliam,  atque  verum 
numinis  unius  veri  sempiternique  cultum.  Ilium,  quem  nomine 
AUeskui  colerant,  spiritum  esse  nequam,  rebelle  Dei  mancipium, 
hostem  generis  humani.  Perculsi  rerum  admirabilitate  obstupes- 
cebant  :  nee  pauci,  prseter  infantes  plurimos,  morbo  ingruente 
sunt  baptizati.  Jam  P.  Isaacus  impune  pagos  omnes  circumcur- 
sabat,  patebant  illi  omnium  aures,  omnes  casae.  Unam  dum  praete- 
riret,  vocari  se  audivit.  Subit.  Jacebat  aeger  intus,  qui  simul 
atque  Patrem  conspexit,  quaesivit  num  se  nosset.  Neganti,  Ego 
ille  sum,  inquit,  qui  dum  captus  es  primum,  vincula  laxavi,  quae 
te  tam  arete  stringebant.  Ego  vero,  subjecit  Pater,  et  gratiam 
babeo,  et  vincula,  si  vis,  tua,  meis  istis  long^  graviora,  solvam, 
teque  in  libertatem  filiorum  Dei  vindicabo.  Ingressus  in  hunc 
modum  de  sacro  baptismate  loqui,  auditur  placid^.  Quid  multa  ? 
Credit  aeger,  docetur  uberius;  regeneratus,  paulo  post  pie 
moritur. 

Ecce  autem  novum  periculum.  Iroquasorum  manipulus  mill- 
tatum  abierat.  Spargitur  rumor  omnes  captos  ab  hostibus  aut 
necatos  esse.  Propinqui  ad  placandos  interfectorum  manes,  P« 
Isaacum  neci  destinant.  Ac  trucidatus  re  ipsa  fuisset  eo  ipso  die, 
quo  Christus  Jesus  pro  humani  generis  salute  piacularem  sese 
Patri  victimam  obtulit,  nisi  rumor  contrarius,  et  verior,  nullo 
tamen,  qui  deprehendi  potuerit,  auctore  certo  sparsus  moram 
crudelibus  consiliis  attulisset.  Adfuere  bellatores  laeti  et  inco- 
lumes,  cum  captivis  duobus  et  viginti.  Pagus  a  moerore  ad  hila- 
ritatem  traductus,  sacerdos  periculo  et  metu  solutus  est.  Divinae 
Providential  nutu  ad  sempiternam  salutem  captivis  afferendam 
servatus  videbatur.  Viri  quinque  tantum  erant;  reliqui  septem- 
decim  pueri  vel  mulieres,  turba  imbellis  atque  innoxia.  Ac  ne 
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yiri  quidem  ipsi  hostes  Iroquaeorum,  nullum  enim  bellum  ante 
cum  iis  gesserant,  ab  ill  is  long^  disjuncti. 

Sex  capUvos  jamjam  concremandos  baptizat,  —  Sermone 
ignoto  utebantur.  Hinc  difficultas  major  eos  erudiendi,  et  ad 
baptisraum  adducendi,  quo  curas  omnes  et  conatus  P.  Isaacus 
intendebat.  Nee  multum  dabatur  spatii,  jam  enim  insontes  victi- 
mas  dirae  neci  crudelitas  Iroquaea  et  ingluvies  addixerat.  Discru- 
eiabatur  sacerdos  animarum  sitiens,  quod  ab  aeterno  exilio  vin- 
dicare  miseros  non  posset,  sermonis  inscitia.  Gestu,  nutu, 
alloquitur,  addit  nutibus  varias  voces,  ^  discrepantibus ,  quas 
norat,  Unguis  depromptas.  Algonquinum  vocabulum,  quod  temere 
cum  aliis  jaciebat,  exceptum  est  ab  uno  e  captivis.  Respondet 
Algonquinice.  Lstus  majorem  in  modum  Pater  ubi  eum  Algon- 
quinam  tenere  quoque  linguam  cognovit,  quam  ipse  callebat, 
usus  est  illo  interprete  ad  alios  erudiendos.  Capita  Fidei  praecipua 
volentibus  tradit,  ac  sanguine  Redemptoris  dealbatos  ad  acci* 
piendam  immortalitatis  stolam  eo  ipso  die  praeparat  quo  Christo 
reviviscenti  partam  de  morte  victoriam  Ecclesia  gralulatur. 

Per  ferias  sacrx  Pentecostes  alius  captivorum  globus  eumdem 
in  pagum  est  perductus.  Viri  statim  deduntur  neci,  neque  iis 
attenta  sacerdotis  experrecti  caritas  defuit.  Ferainas  solebant  ad 
opera  domestica  reservare,  nunquam  in  eas  hactenus  ssevitum. 
Nescio  quid  causae  tunc  incidit  cur  unam  flammis  devoverint. 
Fortasse,  quod  ejusmodi  sacrificio  placandum  daemonem  quispiam 
somniasset.  Sane  dum  vivam  videntemque  concremarent,  ut 
cuique  corporis  parti  faces  aut  candentia  ferramenta  imponebant, 
exclamabat  infaustus  praeco  :  Hanc  tibi  victimam  adolemus 
Aireskue;  Sis  bonus  o!  et  felix  tuis,  victoriaraque  pugnantibus 
annue.  Ad  earn  per  medios  ignes  arrepsit  Isaacus,  nam  ut  antea 
ipsam  alloqueretur,  potestas  nulla  fuerat.  Serauista  calicem  aqua^ 
frigidx  petiit.  Pater  in  occasionem  iraminens  scyphum  aquae  dedit 
sitienti,  et  cum  baptisroo  fontem  aqum  salientis  in  vitam  geternam. 

Ad  hunc  modum  egregius  sacerdos  in  ipsis  vinculis,  quibus 
jacebat  constrictus,  barbaros  donabat  libertate  filiorum  Dei, 
neque  ullum  de  iis  bene  merendi  praetermittebat  locum,  a  quibus 
sese  levi  momento,  si  cujus  libido  ita  tuiisset,  aut  si  quod 
somnium  incidisset,  necanduin  videbat.  Gravissimum  adiit  peri- 
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culum  exeunte  Julio  ejusdem  anni  MDCXLIII.  Parantibus  excur- 
sionem  in  Gallorura  fines  Iroquaeis,  unus  ab  eo  litteras  ad 
Gallorum  Ducem  commendatitias  rogavit,  credo  ut  illis  fretus 
meliori  esset  conditione,  si  caperetur  in  acie;  vel  potius  ut 
aditum  ad  Gallos  nactus  aliquid  moliretur  doli  ac  sceleris.  Pater 
ita  commendavit  hominem,  ut  simul  Gallos  de  hostium  insidiis 
et  consiliis  admoneret,  ne  perfidae  genti  facile  fidem  haberent,  et 
contra  vim  aeque  ac  dolos  exubarent.  Iroquaei  litterarum  fiducia 
propius  ad  arcem  Richelaeam  subeunt,  rati  se  tanquam  amicos  a 
Gallis  excipiendos.  Praemittunt  istura  ^  suo  agmine  cum  epistola 
commendatitia  :  quae  simul  atque  lecta  fuit,  datus  est  in  vincula 
tabellarius,  displosa  in  Iroquaeos  rei  eventum  praestolantes  in 
naviculis,  torraenta  bellica.  Diffugiunt  trepidi,  relicta  in  metu  ac 
fragore  navicula  cum  armorum  parte.  In  patriam  reversi  clamant 
se  a  sacerdote  proditos,  conscriptas  ab  illo  in  perniciem  gends 
litteras,  dedendum  neci  caput  inimicum,  et  poenas  scelerato  k 
sanguine  repetendas.  Nee  moras  quicquam  intercessisset,  si  tunc 
adfuisset  in  pago,  ubi  degere  consueverat.  Paulo  ante  discesserat 
ad  stationem  quamdam  Batavorum,  inde  transiturus  in  Iroquaeo- 
rum  quemdam  pagum,  ut  cremandis  aliquot  Huronibus  captivis 
baptismum,  si  qua  posset  via  conferret. 

Dum  ad  necem  conquiritur,  afflavit  rumor  Batavos,  de  quibus 
baud  ita  pridem  optime  meriti  erant  Galli;  quippe  vetuerant  ne 
Hurones  in  eos,  ubicumque  occurrerent,  saevirent,  aut  in  ipsorum 
finibus  aliquid  hostile  molirentur.  Memores  hujus  humanitatis 
Batavi  P.  Isaacum  faciunt  de  periculo,  quod  imminebat  illi,  cer- 
tiorem,  et  hortantur  ut  Iroquaeis  quorum  in  comitatu  erat,  elapsus, 
instructam  in  littore  proximo  navim  conscendat,  ac  vela  in 
Galliam  (nam  ed  solvebat  navis)  faciat.  Stationis  Batavicae  prae- 
fectus  ipsi  obligat  fidem  suam  fore  ut  eum  Rupeliam  aut  Burdi- 
galam  tuto  deportandum  curet.  Pater  noctem  ad  deliberandum 
petiit,  stupente  praefecto  dubitare  ilium  cunctarique  in  tanto 
discrimine.  Postridie  mane  ad  praefectum  reversus,  quam  non 
extimescam  Iroquaeorum  ignes,  inquit,  intelligere  potuisti  vel  ex 
eo  quod  in  deliberationem  vocandum  putaverim  num  occasione 
uterer,  quam  tua  mihi  humanitas  obtulit.  Sed  quoniam  ratio  lexque 
Divina  vetat  ne  nos  in  periculum  temere  conjiciamus,  neque  ulla 
in  barbaros,  quorum  saluti  me  devovi,  redundare  utilitas  ex  mea 
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nece  potest  accipio  quod  offers,  naviin  vestram  conscendam, 
Titamque  me  vobis  debere,  dum  vivam  profitebor.  Navigationis 
sumptus,  et  quicquid  mea  causa  erogabitur,  persolvam  statim 
atque  littus  Gallicum  attigero. 

Movit  ea  oratio  Praefectum,  et  eos,  quos  in  consilium  adhi- 
buerat.  Spondent  omnes  si  navim  semel  conscendat,  tutum  et 
incolumem  fore.  Consederat  P.  Isaacus  cum  Iroquaeis  aliquot, 
comitibus  et  custodibus  suis,  piscatum  profectis,  ad  fluvii  ripam 
prope  stationem  banc  Batavorum.  Dabo  operam,  inquit  praefectus 
Batavus,  ut  ad  ripam  prxsto  sit  noctu  cyroba,  quae  te  dilapsum 
excipiat.  His  ita  constitutis  noctem  cum  istis  piscatoribus  transe- 
git  in  horreo  villae  Batavicae,  vigil  et  in  omnem  diiTugiendi  occa- 
sionem  imminens.  Sopitis  omnibus  evadebat,  cum  soluti  villx 
canes  impetum  in  eum  faciunK  Graviter  a  molosso  vulneratus 
recipit  se  trepide  in  horreum,  seque  velut  ad  somnum  coroponit, 
sed  Iroquaei  latratibus  canum  excitati,  et  id  quod  erat  suspicati, 
muniunt  vectibus  ostium  seque  propius  illi  admovent,  ne  qua 
«labatur.  Desparabat  fugam,  seque  totum  Divinae  Providentia; 
permittebat.  Appetente  luce  subiit  in  borreum  villicus,  quern 
ubi  videt,  leniter  assurgens  nutu  monet,  ut  contineat  canes,  sic 
^lapsus  et  baerentem  in  vado  molitus  aegre  cymbam,  inde  ad 
navim  evadit.  Hie  magna  inter  nautas  orta  disceptatio.  Crant 
qui  negarent  accipiendum ;  adfuturos  procul  dubio  Iroquaeos,  et 
•captivum  suum  repetituros  :  non  irritandnm  esse  barbaram  gen- 
tem  et  foederatam.  Alii  contra  clamitabant  indignum  facinus  si 
dederetur  homo  innocens  immanissimorum  hostium  crudelitati, 
qui  ad  Batavos,  tanquam  ad  asylum  perfugisset  :  datam  esse 
publicam  fidem,  nefas  ipsam  violari.  Altercantibus  visum  posse 
conciliari  sententias  ita,  si  abderetur  in  latebras,  ut  oculos  ac 
diligentiam  investigantium  Iroquaeorum  fugeret,  si  forte  accede- 
rent  ad  navim.  Id  ubi  stetit,  demittunt  ilium  in  imam  navigii  par- 
tem, quo  sordes  omnes  confluunt,  et  ubi  mephitim  tetram  nulla 
salubris  aura  discutit.  In  hoc  fundo  biduum  permansit,  loci 
fetore  propemodum  enectus  ut  singulis  horis  animam  acturus 
-videretur. 

Batavi  vindicant  ilium  in  liber talem,  et  in  Galliam  deporiant, 
—  Interim  adest  novus  hostis,  evangelii  Calviniani  praeco,  et 
haereseos  minister.  Nunciat  venisse  Iroquaeos,  et  repetere  capti- 
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vum  quera  scirent  apud  Batuvos  abditum  :  ni  actutum  dedatur, 
minari  se  flammam  tectis  injecturos,  armentis  agrisque  stragem 
iliaturos.  Immolandum  publicse  rei  ac  necessitati  unum,  licet 
insontis,  caput.  Ita  videri  praefecto  Batavici  praesidii.  Reclamant 
acriter  nautae ;  nunquam  se  commissuros  profitentur  ut  eripiatur 
sibi  qui  suam  in  fidem  se  contulerit.  Audiebat  haec  Pater,  et  e 
suo  erumpens  cavo  illas  Jonae  voces  usurpavit,  si  propter  me  tern" 
pestas  orta  est,  projicite  me  in  mare.  Mox  aroplectens  ministri 
manum,  Due,  ait,  quocumque  lubet,  sequor,  et  cum  iilo  ad  Bata- 
vorum  stationem  recta  pergit.  (Die  30  Augusti  16^a3,)  Ut  ilium 
aspexere  seminudum,  languentem,  aerumnis  confectum  et  fame, 
subiit  omnes  commiseratio  :  turn  etiam  admiratio  virtulis  et 
patientiae,  ac  tranquillitatis  in  tanta  calamitate.  Primum  illudcurae 
fuit  ut  lateret.  Ejus  occultandi  cura  seni  avaro  data.  Ab  eo  dis- 
jectus  in  apothecam  seu  cavum  quendam,  in  quo  lixivia  fiebat, 
ibi  diebus  multis  haesit,  aridi  panis  frustulis  parce  datis  aegr^ 
yictitans,  et  frigida  grave  olente,  quam  senex  octavo  quoque  die 
in  vas  olidum  conjiciebat.  Hinc  efierre  pedem  vetabatur  ne  veniret 
in  conspectum  Iroquaeorum,  identidem  c6  commeantium,  abri- 
piendus  procul  dubio  et  lacerandus.  Jam  enim  de  latebris  inau- 
<iierant,  jam  ilium  spe  devorabant,  et  minas  praefecto  Batavico, 
atque  arma  intentabant.  Furenles  mulsit  ostentato  auro  ;  cui  nihil 
resistit  etiam  apudbarbaros.  Concertatum  aliquandiu  de  redemp- 
tionis  pretio.  Conventum  est  in  trecentos  circiter  nummos.  Per- 
soluto  pretio  impositus  in  cymbam  (Die  5  novembr.  idkS)  et  in 
Gallica  provectus  littora,  primum  Rhedonas  exeunte  Decembri 
anni  MDCXLIII,  denique  Lutetiam  incolumis  tenuit :  ad  eosdem 
Iroquaeos,  et  eadem  pericula  anno  vertente  rediturus.  (MaiOy 
iSkk,] 


Il< 


LiBBR  XIII  Partis  vi  Historlt.  societatis  Jesu 
Res  gest.c  in  Canada....  a  P.  Juvancio. 

Captivite  du  P.  Bressani 

P.  Josephus  Bressanius  ah  Iroqiueis  capitur,  —  Interim 
soliciti  Patres  Kebeccenses  de  sociis  ad  Hurones  profectis, 
de  quibus  perdiu  nibil  auditum  fuerat,  tentandum  ad  illos  iter 
putaverunt.  Difficilem  provinciam  recepit  in  sese  P.  Franciscus 
Josephus  Bressanius,  Italus,  ante  biennium  advectus  in  Cana- 
dam,  vir  ingentis  animi,  et  cuilibet  labori  ac  periculo  par.  Mos 
erat  Iroquaeis  excurrere  ad  solita  latrocinia,  cum  primum  xstas 
nivibus  solutis  recludebat  itinera  :  Bressanius  praevertendum 
ratus  dat  se  in  viam,  cum  adhuc  horreret  humus  gelu  V.  Kal. 
Maias  MDCXLIII.  Comites  adscissit  sex  Hurones  quorum 
quatuor  Divinae  legis  uberius  percipiendae  studio  Kebecci  per 
hyemem  constiterant,  et  adolescentem  Galium.  Jam  fere  locum 
periculi  plenissimum  evaserant,  et  ad  insidias  hostiles  opportu- 
num,  cum  una  ex  ipsorum  cymbulis  illisa  cautibus  frangitur. 
Emersere  cum  sarcinis  vectores.  Mora  tamen  eodem  in  loco, 
dum  navicula  reficitur,  est  necessario  facta.  Per  banc  stetit  quo- 
minus  Huviolum  tempori  trajicerent,  qui  si  fuisset  transmissus 
mature  praeteriissent,  ab  hostibus  minime  deprehensi. 

Dum  cunctantur,  Huronum  aliquis  ferream  displosit  fistulam,  ut 
sylvestres  anseres  transvolantes  dejiceret.  Eo  sonitu  excilati 
latentes  in  vicinia  Iroquaei  triginta  struunt  insidias  post  linguam 
terrae,  quaeprogredientibus  Huronibusflectendaerat.  Uluc  ubi  per- 
venit  P.  Bressanius,  ut  ejus  navicula  ceteris  praeiverat,  vidctcym- 
bas  tres  in  suam  recta  ferri.  Non  erat  resistendi  locus,  itaque 
deditionem  ultro  facit,  et  ab  Iroquaeis  capitur  una  cum  duobus, 
qui  vehebantur  eadem  cymbula,  comitibus.  Hurones  reliqui  cum 

1.   Voir  plus  haat,  p.  41. 
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adolescente  Gallo  maxima  remorum  contentione  diffugiunt ;  jam 
insequentium  oculos  evaserant,  cum  post  alteram  terras  iinguam, 
quae  omnino  praeternaviganda  ipsis  erat,  a  duabus  hostium 
navicuiis  intercipiuntur.  Hie  Huronum  aliquis  arrepta  ferrea 
fistula  ictum  in  hostem  dirigebat,  quem  occupans  Iroquaeus 
glande  plumbea  trajectum  sternit  exanimem.  Eo  spectaculo  con- 
turbati  ceteri  ponunt  arma,  seque  ac  sua  permittunt  hosti.  Vic- 
tores,  postquam  vincula  captivis  injecere,  spoliant  miseros, 
frangunt,  rapiuntque  sarcinulas;  vestimenta  et  quicquid  neces* 
sariae  supellectilis  Patribus  deferebatur,  inter  se  dividunt. 

Mox  ad  eum  quem  necatum  diximusvorandum  se  accingunt.  Ac 
primum  cor  evellunt  ^  pectore,  deinde  comaro  cum  extima  capitis 
pelle  circumcidunt.  Hoc  illis  est,  ut  diximus,  tropbaei  loco  :  turn 
labra  dissecant,  postrerao  torosas  reliqui  corporis  partes  in 
frusta  scindunt,  congerunt  in  lebetes,  incoquunt  calidil,  et  poene 
crudas  et  recenti  adbuc  manantes  cruore  vorant.  Ea  fercula 
paulisper  exsatiarunt  istorum  Laestrigonum  feritatem  :  captivos 
mitius,  ac  Bressanium  praesertim  babuerant,  donee  post  biduum 
alter  Iroquaeorum  manipulus  adfuit,  qui  commissa  ferociter 
pugna  cum  Galiis  ad  Montem-regalem  pulsus,  uno  ^  suis  duci- 
bus  in  acie  caeso,  ac  male  multatus,  abscesserat.  Enimvero  in 
immerentem  Bressanium,  quem  Galium  putabant,  stomacbum 
et  furorem  erumpunt  :  fustibus  debilitant,  inedia  torquent,  adbi- 
bent  ad  ligna  verniliter  comportanda,  bauriendam  aquam,  et 
alios  id  genus  mediastinorum  labores,  idque  sub  vesperam  post 
iter  diurnum  pedibus  nudis  inter  virgulta  et  palustres  lacunas 
summa  defatigatione  confectum.  Si  quid  vero  parum  commode 
ex  illorum  sententia  exequeretur,  si  mentem  jubentium  minus 
assequeretur  sermonis  inseitia,  fustibus  impactis  erratum  luebat, 
noctem  vero  trahebat  sub  dio,  alligatus  ad  arborem. 

Post  dies  septemdecim  in  his  aerumnis  transactos,  ventum 
est  in  regionem  Iroquaeorum.  Obvii  primum  fuere  circiter  qua- 
dringenti  piseatores,  qui  ad  ripam  fluminis  tuguria  posuerant. 

Crudelem  in  modum  torquetur,  —  Ad  aspectum  captivae 
turbae  clamorem  laeti  sustulerunt,  et  omissis  retibus  ac  piscatu, 
ad  excipiendos  novos  hospites  se  accinxerunt.  Detractae  statim 
Bressanio  vestes,  et  agmini  praeire  jussus.  Duos  in  ordines  dis- 
tributi  hinc  inde  barbari,  et  fustibus,  spinis,  flagellis  armati. 
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captivos  lente  procedentes  horribili  grand ine  salutarunt.  Unus 
etiam,  ceteris  truculentior  Isvam  Bressanii  prehendens  manum, 
ducto  ab  imis  digitis  ad  carpum  usque  cultro  immane  ipsi  vulnus 
inflixit.  Nudus  et  sanguine  diffluens  collocatur  in  tabulate  quo« 
dam  edition  cum  ceteris  ad  spectaculura  et  ludibrium,  ibique 
jubetur  more  barbarico  cantare,  dum  barbari  epulabantur.  Hac 
symphonia  condiebant  cibos  :  ac  ne  quid  deesset  hilarando  con- 
vivio,  dant  signum  captivis  ut  quisque  saltet  quam  poterit  ele- 
gantissim^.  Non  erat  in  hac  arte  Bressanius  excellens,  et  in 
movendis  ad  numerum  pedibus  gravitatem  ac  modestiam  reli* 
giosus  vir  ac  sapiens  retinebat.  OiTendit  ea  modestia  spectatores 
iraprobissimos.  Stimulant  saltantem,  pungunt  acutis  sudibus» 
verberant,  ustulant.  Nihil  intolerabilius  erat  puerorum  protervia^ 
quibus  obtemperandum  erat,  inepta,  crudelia  saepe  etiam  contra- 
ria  jubentibus.  Alter  jubebat  cantare,  alter  tacere,  utrilibet 
gereret  morem,  ab  altero  plectebatur.  Cedo  manum,  inquiebat 
hie,  ut  eam  tibi  coraburam  :  lUe,  si  porrigis  manum,  aiebat,  tibi 
caput  isto  fuste  comminuam.  Cum  tabaci  fumum  captabant  indi- 
to  ori  siphunculo,  jubebant  Bressanium  primas  candentes 
sumere  manu  et  in  os  tubuli  immittere  :  tum  illas  iterum 
iterumque  excutiebant,  ut  eas  toties  ab  humo  coUigens  urere- 
tur. 

Satiatis  ludo  crudeli  pueris,  appetente  nocte  duces  primarii 
conclamabant,  casa  abeundo.  Eia,  juvenes,  prodite,  properate, 
ut  noctem  bonam  captivis  nostris  apprecemur.  Ad  banc  vocem 
concurrebant  in  majorem  aliquam  casam.  Ibi  producebatur  in 
medium  Bressanius,  quem  alii  fodicabant  nudum  aculeis,  alii 
titionibus  perurebant  :  alii  saxa  candentia  brarhiis,  femoribus,. 
tergo  admovebant  :  hi  calentem  favillam,  illi  ardentes  prunas  in 
eumdem  jact<ibant.  Erant  qui  barbam,  qui  capillos  vellerent. 
Jubebatur  obire  focum  et  premere  nudis  pedibus  cineres  calidos 
quibus  subjecti  erant  aculei,  deRxis  humi  bacillis  inspicatis.  Tot 
inter  lanienas  cantandum,  et  premendus  vultu  sereno  dolor. 
Denique  apprehensis  manibus  aut  rodebant  ungues  crudis  den- 
tibus  et  exstirpabant ;  aut  digitos  igne  ferroque  absumebant. 
E  decem  unus  duntaxat,  ac  ne  integer  quidem  illi  relictus.  Haec 
manuum  camificina  ultimum  feralis  tragcediae  actum,  ac  fere 
quartam  horse  partem  occupabat,  fuitque  decies  octies  repetita. 
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Post  alteram  a  media  nocte  huram,  totus  lacer  et  ambustu» 
constringebatur  vincuiis  et  in  humum  nudam  sub  divo  proji- 
ciebatur. 

Sic  dies  octo  transacti  sunt  in  aditu  et  primo  limine  regionis. 
Successere  tormenta  graviora  per  mensem  integrum,  adeo  ut 
miraretur  ipse  Bressanius  quo  pacto  constare  sibi  tot  inter 
mortes  vita  posset.  Causa  gravius  in  eum  saeviendi  haec  fuit. 
Nescio  quis  ipsum  principem  inter  Galios  obtinere  locum  dixit. 
Excepere  vocem  ingenti  cum  plausu,  et  exquisitis  torquere  sup- 
pliciis  ac  devorare  constituerunt  in  vicino,  qui  primus  erat  Iro- 
quoeorum,  pago.  lUuc  festinarunt.  [Die  26.  Mali  16^3.)  Onustu& 
gravi  fasce  Bressanius,  impastus,  coopertus  vulneribus  inter 
imbres  nivesque,  sequi  properantes  cogebatur,  incussis  verbe- 
ribus,  si  paulo  tardius  incederet,  quasi  de  industria  traheret 
moras  captans  occasionem  fugae.  Gum  ilium  aliquando  vire» 
defecissent,  in  flumen  decidit,  nihilque  propius  factum  est,  quam 
ut  aquis  obrutus  periret.  Emersit,  ac  risu  multo  conviciisque- 
est  exceptus  negligentiam  et  imbecillitatem  exprobrantium  : 
poenasque  sub  vesperam;  igne  manibus  admoto,  dedit.  Perduc- 
tus  denique  in  primum  Iroquaeorum  pagum,  et  exceptus  est 
majori  quam  antehac  immanitate.  Nam  pra;ter  solitum  fustua- 
rium,  manum  illi  cultro  dissecuerunt,  caput  pectusque  tot  icti- 
bus  contuderunt,  ut  poene  oculum  exculpserint,  et  in  terram 
semianimis  corruerit.  Cumque  tundere  jacentem  pergerent,. 
motus  commiseratione  quispiam  h  proceribus  ilium  in  suum 
protaxit  tugurium,  et  certissimae  subduxit  neci.  Neque  finis  cru- 
ciandi  factus.  Eo  scelerati  convolant  :  digitorum  reliquias  avel- 
lunt,  aut  adurunt,  distorquent  pedes  ac  luxant,  stercus  in  o& 
ingerunt,  et  alia  pleraque  indignissima,  quae  referre  pudor  est, 
designant. 

Cur  inter fectus  a  harbaris  non  fuerit?  Venditur  Batavis  et  in 
Galliam  redit.  —  Videtur  coelum  ipsum  crudelitatem  exborruisse. 
Repentinus  imber,  etelisinubibus  cumfragoreignesmetum  tortori- 
bus  injecere.  Fit  fuga,  captivi  alium  in  pagum  abducuntur.  Garni- 
fices  defatigatos  novi  excepere.  Bressanius  prono  in  terram  capite 
sublimibus  vestigiis  attollitur,  et  catena  ferrea  colligatus  diu 
pependit.  Mox  deponitur  et  injectis  vincuiis  raptatur ;  inde  per 
yarias,  ut  cuique  libido  erat,  cruciatuum  formas,  totis   septem 
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diebus  circumductus  vix  retinuit  spiritum  in  lacero  corpore,  ac 
vulneribus  cooperto,  e  quibus  incuratis  et  sanie  marcida  fluenti- 
bus  tarn  intolerabilis  existebat  fetor,  ut  omnes  tanquam  a  cada- 
vere  procul  absisterent,  nisi  si  quis  forte  ad  cruciandum  acce- 
deret.  Toto  corpore  immundi  errabant  vermes,  et  ruptis  digito- 
rum  articulis  innascebantur  tarn  frequentes,  ut  uno  die  quatuor 
ex  uno  proruperint.  Intumuerant  foedum  in  morem  manus  et 
brachia,  sic,  ut  admovere  cibuni  ori  non  posset,  nee  erat  qui 
operam  banc  illi  navaret.  Quaniobrem  enecabatur  fame 
humumque  mandere  cogebatur  :  aut  cruda  tritici  Indici  grana  si 
qua  projiciebantur,  glutire  gravi  cum  periculo.  Somnum  quomi- 
nus  carperet  impediebant  et  vincula  et  vulnera.  Prsterea  latebat 
in  femore  apostema  putridum,  certa  necis  causa.  Jam  ad  arcem 
intimi  pectoris  contagio  serpebat ;  frustra  Iroquaei  lapillis  acu- 
tis  non  sine  acerbissimo  ejus  dolore,  illud  aperire  tentaverant : 
cum  barbarus,  sive  torquendi,  sive  sanandi  studio,  cultrum  prae- 
grandem  ter,  quater  in  banc  ipsam  vomicam  defixit.  Continuo 
erumpere  pestilens  pus,  et  omnes  procul  aufugere.  Ceterum 
quia  e  fcetido  cadavere  in  quo  prster  ossa,  pellem,  vulnera, 
nihil  erat,  ad  consuetas  epulas  vix  quidquam  adhiberi  posse 
cernebant  :  sive  illos  etiam  tot  vulnerum,  tantae  patientis,  tan- 
gebat  commiseratio ;  sive  quid  aliud  causae  fuerit,  quod  ne  ipsi 
quidem  satis  explicare  unquam  potuerunt,  ut  Divinae  Providentis 
consilium  appareat,  virum  fortem  ad  alia  rursum  pericula  labo- 
resque  in  eadem  Canada  fructuosos  destinantis,  communi  con- 
silio  jubetur  vivere,  quandiu  licebit,  ac  vetulae  venditur,  cujus 
avus  olim  necatus  ab  Huronibus  fuerat. 

Solatium  ingens  animabus  mortuorum  inacie  afferri  putant,  si 
quis  eorum  in  locum  captivus  subrogetur,  in  quo  ipsi  velut  revi- 
viscant,  aut  cujus  in  honorem  mactentur.  Itaque  Bressanium 
emit  libenter  vetula.  Sed  tristi  merce  laetata  diu  non  est.  Nemo 
in  ejus  tugurio  consistere  poterat,  nemo  foetorem  ferre,  quem 
tot  vulnerum  sanies  remittebat.  Tolerabat  mephytim  horridam 
utcumque  anus,  et  per  sese  olida,  et  in  gratiam  avi  demortul;  at 
ejus  fili^e,  jam  grandes  natu  triste  monstrum,  oculis,  naribusque 
respuebant,  nee  urgere  matrem  destiterunt  ut  aliquando  tandem 
illud  ejiceret  acdibus  :  tum  e  mutilis  truncisque  manibus  nulla, 
quamvis  aliquando  convalesceret,  utilitas  ad  domestica  ministeria 
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capi  poterat.  Denique  speravit  aliquid  nummorum  colligi  posse 
si  venderetur.  Itaque  filio  mandat,  ut  Bressanium  ad  proximam 
Batavorum  arcem  deducendum  curet,  emptoremque  quovis 
pretio  quaerat.  Batavi  pro  sua  humanitate  non  solum  Iroquaeo 
pretium  pro  capite  persolverunt,  aureos  admodum  20.  verum 
etiam  diligenti  curatione  persanatum  imposuerunt  in  navim; 
qua  Rupellam  devectus  est  ad  XVII.  Kal.  decembres  anni 
MDCXLIV.  Rependimus  Batavis,  quam  debemus  gratiam,  et 
eorum  beneficii  perennem  memoriam  istis  anoalibus  libentissim^ 
consignamus. 

Menses  quatuor  transegit  P.  Bressanius  inter  Iroquaeos. 


Jia.  et  Nottu.'Fr,  —  T.  II,  29 


Ill* 


Lettre  du  R.  p.  Jogues  au  R.  P.  Andre  Castillon, 

DB   LA  COMPAGNIB  DB  JeSUS 


Montreal  ce  12  septembre  164G. 


Mon  R.  Pfere, 
P.  C. 


J'ai  regu  celle  qu'il  a  plu  k  voire  R.  de  m'escrire;  elle  nous 
oblige  de  vous  mander  quelque  chose  de  noire  nouvelle  France 
el  nomm^ment  de  ce  qui  me  concerne  en  particulier. 

J'ai  passe  Thyver  k  Monlreal  avec  le  P.  Le  Jeune;  k  la  demy- 
may,  je  partis  des  trois  Rivieres  en  compagnie  de  M.  Bourdon, 
ingenieur  de  la  Nouvelle-France,  pour  faire  un  voyage  aux  Iro- 
quois, desquels  nous  retourndmes  en  bonne  sante  au  commen- 
cement de  Juillet.  Mons.  noire  Gouverneur  fut  bien  aise  qu*il 
m'accompagnast  affin  qu'il  connust  le  pays;  nous  fismes  une  carte 
assez  exacte  de  ces  cootr^es^,  et  fusmes  bien  regus  tant  des 
Hollandais  par  lesquels  nous  passames  que  par  les  sauvages. 
Les  principaux  des  Europ^ens  ny  estoient  pas,  estant  allez  a 
I'aulre  habitation  qui  est  vers  la  mer  et  qui  est  la  principale 
pour  les  affaires.  Nous  ne  manqu^mes  pas  d'exercice  en  cc 
voyage  tant  sur  I'eau  que  surterre;  nous  fismes  pour  le  moins 
100  lieues  a  pied  et  pour  Tordinaire  bien  charges.  Je  baptizai 
dans  le  bourg  oil  nous  demeurasmes  quelques  jours,  quelques 
enfants  malades  qui  sont  raaintenant  devant  Dieu,  comme  je 
crois ;  je  confessai  des  chrestiens  Ilurons  qui  y  estoient,  nous 
fismes  des  pr^sens  et  en  resumes  de  reciproques.  Je  suis  sur  le 
point  d'y  retourner  pour  y  passer  Thyver,  et  ne  revenir,  si  j'e  ny 


1.  Voir  plus  haut,  p.  53. 

2.  Nous  n'ayons  pu  retrouver  cetle  carte. 
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meurs,  qu'au  mois  de  juin  de  Tan  prochain ;  Taffaire  se  traite 
maintenant  aux  3  rivieres,  que  si  on  ne  m'y  envoyait  pas  mainte- 
nant,  ce  seroit,  Dieu  aydant,  pour  le  printemps.  Mais  je  voys 
les  affaires  bien  disposees  pour  partir  bientdt  et  notre 
R.  P.  Superieur  y  est  bien  port6 ;  il  n*y  a  que  mes  14chetes  et 
mes  mis^res  qui  forment  de  puissants  obstacles  au  dessein  que 
Dieu  a  dessus  moy  et  sur  ce  pays.  Priez  le,  mon  R.  P.,  qu'ii  me 
fasse  selon  ce  qu'il  desire,  et  que  je  sois  un  homme  selon  son 
coeur,  det  mihi  dominus  latitudinem  cordis  sicut  arenam  quss  est 
in  littore  maris,  Qu'il  ^largisse  un  peu  mon  pauvre  coeur  qui  est 
si  ^troit,  et  que  par  I'experience  du  passe  et  des  profusions  de 
ses  bont^s  et  misericordes  dessus  moi,  j*apprenne  k  me  confier 
totalement  en  luy,  estant  tres  assure  qu'il  ne  se  retirera  pas  pour 
me  laisser  tomber,  quand  je  mejetterai  amoureusement  dans  les 
bras  de  sa  divine  et  paternelle  providence.  N.  S.  nous  a  fait  un 
beau  present  que  la  paix;  priez  sa  divine  bonte  qui  nous  Ta 
faite,  qu*elle  continue,  car  c*est  d'eile  que  nous  en  esperons 
Tachevement.  Cette  paix  jointe  a  la  traitte  que  le  pays  a  mainte- 
nant, fait  qu'il  change  de  face  notablement,  qu'il  croit  en 
nombre  d'habitants  et  que  tout  s'addoucit.  II  ne  paroist  plus 
si  rude  qu  auparavant  et  on  connoit  par  experience  qu'il  peust 
porter  de  bons  bleds  et  autres  commodites  pour  la  vie,  principa- 
lement  cet  endroit  de  Montreal  ou  nous  sommes,  qui  est  bien 
plus  doux  et  temper^  que  Quebec ;  aussi  est-il  au  milieu  du 
temperament,  savoir  est  a  45  degres.  Plus  de  80  canots  hurons 
viennent  de  descendre  avec  quantite  de  pelleteries,  ce  qui  fait 
esp6rer  une  annee  encore  meilleure  que  la  pr^cedente  qui  estoit 
fort  bonne.  Je  ne  sais  pas  si  cela  ne  donnera  pas  dans  la  veiie  de 
Messieurs  de  la  Compagnie,  qui  a  peine  pouvoient-ils  fournir 
aux  embarquements,  quand  ils  avoient  la  traitte.  C'est  un  bon 
rencontre  que  Dieu  a  donn^  la  paix  dans  ce  changement  qui  est 
fort  avantageux  pour  le  pays.  Dieu  la  fasse  croistre  en  benedic- 
tions spirituelles  encore  plus  qu'en  temporeiles  et  si  Magnificat 
quietem,  magnipcet  et  lieiitiam^  mais  principalement  qu'il  repande 
une  abundance  de  son  Saint-Esprit  sur  ceux  qui  travaillent  au 
spirituel  de  ces  contrees.  G'est  ce  dont  je  supplie  V.  R.  deprier 
N.  S.,  et  de  vous  souvenir  nommement  a  Tautel  d'un  pauvre 
prestre,  qui  est  ^  la  veille  d'estre  8  ou  9  mois  sans  sacrifice. 
Ge    me   sera    un   surcroit  d'obligation  de    luy    estre  plus   que 
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jamais,  mon  R.  Pere,   son  tres  humble  et  obeissant  serviteur 
selon  Dieu. 

Is.   JOGUES. 

A  Montreal  ce  12  sept.  1646. 

Dans  une  note  le  P.  ajoute  :  «  Je  partirai  dans  2  ou  3  jours 
pour  le  voyage  des  Iroquois. 

Encore  pour  vie  tout  en  N.  S. 

21  sept,  aux  3  Rivieres. 

(Arch,  de  la  Prov.  de  Lyon,  rue  Sainte-Hel^ne,  10.  — 
Mss.  du  R.  P.  Prat.) 


IV « 

Epistola  P.  Pauli  Ragueneau  missa  anno  1649  ad  R.  P.  Claudium 
de  Lingendes,  provincialem  Franciae. 

Depopulatio    Oppidorum    Missionis    Scti    Josephi   apud 

HURONES    FACTA   PER   IrOQU.1%OS    INFIDELES 

Anno  1648.  —  Mors  P.  Antonii  Daniel. 

Foelicem  plane  cursum  primitiva  Huronum  Ecclesia  tenuit  ad 
medium  Anni  $alutis  1648  :  fidelium  crescente  numero,  expecta- 
tione  nostra  multis  partibus  majore,  numeratis  plus  mille  septin- 
gentis  in  hac  novae  Francise  Regione,  qui  salutaribus  undls 
abluti  Christi  fidem  amplexi  sunt,  omissis  aliis  quos  magno  qui- 
dem  sed  incerto  numero  in  ipso  persecutionis  aestu  a  P.  Anto- 
nio Daniele  baptisatos  infra  videbimus. 

Res  una  posse  videbatur  nascentis  hujus  Ecclesiae  tranquilli- 
tatem  turbare,  et  rei  Christianae  cursum  morari,  belli  nimirum 
motus  et  terribilium  hostium  furor  indomitus ;  hi  sunt  quos  Iro- 
quceos  vocant,  gens  fera  bellique  amans,  humanique  sanguinis 
ad  stuporem  avida,  sine  fide,  sine  lege,  suisq.  insolens  victoriis 
quas  retulit  de  caesis  saepe  fugatisq.  Huronibus,  ex  quo  bellici 
nitrati  pulveris  Qt  catapultarum  usum  didicit  ab  Hollandis  Ilanre-* 
ticis  quos  foederatos  habent  et  accolas,  qua  parte  nova  Hollandia 
in  interiores  Americae  plagas  excurrit.  Fuisset  utinam  vanus  ille 
timor,  nee  praesaga  nimium  mens  extitisset  imminentis  ab  hoste 
periculi,  sed  ecce  tibi  sub  initium  mensis  Julii  ejusdem 
Anni  1648  miseranda  calamitas  per  Iroquaeos  illata  nostris 
Huronibus  tristem  eventum  confirmavit.  Cum  enim  Huronum 
plerique  ad  Gallos  Quebeci  commorantes  profectionem  parassent 
roercaturae  causa,  cum  armorum  perita  juventus  expeditionem 
bellicam  alio  suscepisset,  cum  denique  alios  alius  labor  ab  oppidis 
• 

1.  Voir  plas  haul,  p.  74. 
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suis  extraxisset,  improvisus  hostis  adfuit  pagosque  duos  in  fini- 
bus  Regionis  illius  positos  invadit,  expugnat,  incendit,  solitae 
crudelitatis  ubique  foeda  relinquens  vestigia. 

Horum  oppidorum  alteri  a  sancto  Josepho  nomen  fuit,  qux 
erat  una  ex  missionibus  nostris  praecipua  :  familias  supra  qua* 
dringentas  complectitur,  hie  excultae  ad  Dei  cultuoi  adeo  sacra?, 
ubi  Christianis  ritibus  gens  instituta  fidem  suam  morum  inno- 
centia  et  sanctitate  commendabat,  nova  in  dies  infidelium  acces- 
sione  facta. 

Praeerat  huic  ecclesiae  P.  Antonius  Daniel  vir  ingentis  animi 
in  aggrediendis  pro  diiatanda  fide  laboribus,  invictae  in  susti- 
nendis  patientiae,  magnarum  omnino  virtutum  sed  eximis  ante 
omnia  mansuetudinis,  tali  grege  dignus  Pastor.  Sacrum  de  more 
vixdum  absolverat  post  orientis  soils  primos  radios,  neque 
adhuc  a  sacello  discesserant  satis  frequentes  qui  convenerant 
Christiani,  cum  audito  hostium  clamore  horribili  ad  arma  est 
subito  trepidatum,  ad  pugnam  alii  sese  proripiunt,  fugam  alii 
praecipitant,  ubique  terror,  ubique  luctus,  ubique  cacdes.  Unus 
intereapraestat  intrepidus  Pater  Antonius,  pavidis  reddens  animum 
et  Dei  fideique  bellum  certare  admonens,  qua  parte  infestum 
urgere  magis  hostem  sentit  illuc  advolat  Deo  plenus  quera  suo 
adhuc  gestabat  in  pec  tore,  et  inter  sacrificandum  receperat, 
non  Christianis  modo  Christianum  robur,  sed  fidem  etiam  multls 
inspirat  infidelium,  tantoque  visus  est  ardore  loqui  de  mortis 
instantis  contemptu  deque  gaudiis  Paradisi,  ut  jam  beatitudine 
sua  frui  videretur. 

In  hoc  ultimo  vitac  discrlmine  Baptismum  petiere  multi,  fidei 
christinae  mysteriis  prius  imbuti,  tanto  numero  ut  cum. singulis 
sufiicere  non  posset  uti  coactus  sit  intincto  in  aquam  sudario, 
et  efi'usam  circum  se  plebem  per  aspersionem  abluere  sacro  ritu. 
Neque  inlerea  tamen  hostilisremittebat  furor,  tormentario  pulvere 
fumabant  omnia,  stridebant  ad  aures  emissae  catapultis  glandes 
ferrc®,  ingens  fragor  auras  implebat,  multi  ad  Patris  pedes  pros- 
trati  cadebant,  quos  simul  vitalis  unda  Baptismalis  simul  letha- 
lis  ictus  excepere.  Fugara  ut  reliquos  cepisse  videt,  ipse  in  lucro 
animarum  intentus  alienas  salutis  non  immemor  oblitus  suae  ad 
aegrotos  et  invalidos  senes  Baptisandos  currit,  casas  penetrat 
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zeloque  suo  implet,  matribus  etiam  infidelibus  infantes  suos  cer- 
tatim  obtrudentibus  ut  aqua  salutari  purgatos  ccelo  praepararet. 
Tandem  in  asdem  sacram  se  recipit  velut  in  arcem  suam  et  fidei 
propugnaculum  quo  plerosque  Christianorum  spes  seternx  gloriae 
et  cathecumenorum  multos  perpulerat  metus  infemorum  ignium ; 
nusquam  ibi  oratum  ardentius,  nusquam  vers  fidei  et  sinceri 
doloris  certiora  argumenta ;  hos  Baptismo  munit,  illos  peccato- 
rum  vinculis  exsolvit,  oranes  divinx  Charitatis  ardore  inflammat, 
et  spei  roborat  munimine.  Haec  turn  illius  fere  vox  unica  : 
fratres  mei  hodie  erimus  in  Paradiso,  hoc  credite,  hoc  sperate 
ut  vos  Deus  aeternum  amore  suo  beatos  efBciat.  Jam  Hostis  val-* 
lum  conscenderat  totoque  oppido  subjectis  ignibus  ardebant 
casae*,  cum  monentur  victores  Barbari  ingentem  esse  prapdam,  et 
facilem  si  templum  versus  properent,  illic  senum  passim  ac 
mulierum  cum  pueris  magnam  esse  turbam.  Accurrit  illico 
Barbarorum  multitudo  furibunda,  inconditisque  clamoribus  et 
horrendis  circumfremit,  vicinum  hostem  censere  omnes  qui 
tempio  claudebantur,  quos  fugam  capere  jubet  bonus  Pastor  qua 
parte  liber  adhuc  patet  exitus.  Ipse  ut  hostem  moretur  et 
fugienti  gregi  consulat  obvium  se  dat  Barbaro  militi,  ejusque 
furentem  impetum  frangit  vir  unicus  quidem  sed  infidelibus  ter- 
ribilis  ut  castrorum  acies  ordinata;  nee  mirum  cum  divinoplenus 
esset  robore,  apparuitque  moriens  fortis  ut  leo,  qui  tota  vita  sua 
mansuetudinem  agni  ostenderat,  densis  tandem  confossus  sagit- 
tis  et  lethali  ictu  emissae  in  medium  pectus  catapultae  transver- 
beratus,  felicem  animam,  quam  pro  suis  ovibus  posuerat, 
bonus  Pastor  Deo  suo  reddidit,  amabile  nomen  Jesu  identidem 
inclamitans. 

Ssevitum  Barbare  in  corpus  exanimum,  vix  ullus  hostium  ut 
fuerit,  qui  mortuo  novum  vulnus  non  adderet,  et  morientis 
generositate  ad  rabiem  concitati  tot  ilium  confecerunt  plagis, 
quod  capere  corpus  ejus  potuit.  Cum  enim  iram  in  eum  suam 
expromere  quisque  omnem  cuperet,  nemo  suiBcere  ad  ultionem 
putabat  imposita  jam  aliorum  telis  vulnera,  nisi  crudelem  in 
innoxio  sanguine  tingeret  manum,  et  indignationem  suam  hoc 
mulceret  solatio  :  itaque  cum  alii  nemo  committeret,  omnes  se 
magnanimi  Martiris  imbuere  colore  voluerunt,  pluresque  adeo 
jam  defunctum  vulneravere ;  incensa  demum  aede  sacrd   medias 
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in  flaramas  nudum  cadaver  injectum.  Ita  est  concrematum  ut  ne 
minima  quidem  ossis  ullius  restaret  particula,  nee  san^  poterat 
nobiliori  rogo  cumburi. 

Dum  sic  hostes  moratur,  etiam  post  mortem  fugienti  et  disperso 
gregi  fidelium  salutaris,  multi  in  tutum  se  recepere,  alios  victor 
miles  est  assecutus,  matres  praecipue  quas  pendens  ab  ubere 
infantium  sarcina  retardabat,  aut  quurum  latebras  prodere  pueri- 
lis  oetas,  sapienter  adhuc  timere  nescia. 

Decimum  quintum  Annum  ponebat  in  hac  missione  Huro- 
nensi  excolenda  P.  Antonius,  unus  ex  primis  Patribus  nostris, 
qui,  anno  1633,  eo  pervenerunt  ad  verae  fidei  fundamenta  jacienda; 
qua  quidem  in  expeditione  jam  ab  eo  tempore  pati  ccepit  quid- 
quid  homo  citra  mortem  sustinere  potest. 

Non  est  omittendum  Divinam  bonitatem  circa  eum  in  hoc  vitae 
extremo  fuisse  singularem,  nam  octiduum  solidum  in  exercitiis 
spiritualibus  peragendis  juxta  roorem  societatis  absolverat 
Kalendis  ipsis  Julii,  qui  quarto  die  necatus  est,  ipseque  postridie 
sine  ulla  mora  in  missionem  suam  convolarat  eo  spiritu  plenus 
quo  fideles  cur£  ejus  commissos  inflammabat. 

Patria  Deppe^is  erat,  quae  ci vitas  est  Normanniae  in  Gallis 
Regno,  mari  oceanico  exposita,  portuque  celeberrimo  nobilis. 
Ingressus  fuerat  societatem  Anno  i62i  tum  viginti  et  unum 
annos  natus,  vir  sane  egregius,  vereque  dignus  societatis  Jesa 
filius,  humilis,  obediens,  per  orationis  usum  cum  Deo  summe 
familiaris,  inviclae  semper  patientiae,  infractique  in  rebus  arduis 
animi,  adeo  ut  nobis  virtutum  omnium  exemplum  illustre,  chris- 
tianis  Barbaris  fidei  ac  pietatis  sensum  eximium,  omnibus  desi- 
derium  sui  grave  reliquerit,  ipsis  etiam  infidelibus;  daturas 
demum  ut  speramus  toti  huic  Nationi  patronum  in  coelis  poten- 
tissimum. 

Etvero  uni  6  nostris  (homini  sanctitatis  praecipuae,  etprobatis- 
simae  humilitatis)  semel  atque  iterum  post  mortem  adesse  visus 
est  :  ac  primum  quidem  nostris  Patribus  in  concilium  coactis, 
agentibusque  ut  8o1ct\|;  de  re  Christiana  promovenda,  quos 
omnes  hortabatur  ad  salutem  infidelium  pro  Dei  gloria  procuran- 
dam  :  postea  se  de  novo  conspiciendum  obtulit  augustiore  vultu, 
et  eo  sane  qui  nihil  humanum  et  mortale  spiraret,  annorum  ut 
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ex* ore  conjici  poterat  plus  minus  triginta,  cum  moriens  octo  et 
quadraginta  numeraret,  et  in  illo  rogatus  est  confidenter  ab  eo 
cui  se  videndum  dabat  ecquid  voluisset  divina  bonitas  servi  sui 
corpus  tarn  indigne  postmortem  haberi,  tamque  inhonesto  foeda- 
tum  vulnere  flammis  consurai,  nihil  ut  hujus  restaret  nobis,  ne 
cinis  quidem  exiguus,  ad  quae  verba  tum  ilie  :  Magnus  Dominus 
et  laudabilis  nimis,  qui  in  haec  servi  sui  opprobria  et  contume- 
lias  respiciens,  mihi  multas  animas  ex  ignibus  Purgatoriis  erutas 
dedit  quae  meum  in  coelum  triumphum  ornarent.  [Arch.  gen.  S.  J.) 


^ 


Epistola  p.  Pauli  Ragu£neau  ad  R.  p.  Vincektilm  Caraffa, 
pr.epositum  g£nbralem  s.  j.,  rom.« 

Quebec!,  Kalendis  Martii  1649 

Noster  admodum  Reverende  in  Christo  Pater 
Pax  Christi. 

Accepi  litcras  admodum  Reverendae  Paternitatis  Vestrae  datas 
20  Januarii  1647.  Si  quas  ad  nos  rescripserit  superiore  anno 
1648,  nondum  eas  accepimus.  Significat  Paternitas  Vestra  gratos 
sibi  esse  nuntios  de  statu  missionis  hujus  nostrse  Huronensis; 
imo  (quse  est  ejus  erga  nos  Paterna  charitas)  ad  minima  etiam 
descendit,  seque  jubet  de  omnibus  fieri  certiorem. 

Patres  hie  sumus  octodecim,  coadjutores  quatuor,  Domestic! 
perpetui  viginti  tres,  famuli  septem  non  perpetui  [quibus  solis 
stipendia  solvuntur),  quatuor  pueri,  octo  miiites  :  nimirum  ita 
nos  premit  bellicus  furor  hostium  barbarorum,  ut  nisi  momento 
perire  res  nostras  nobiscum  velimus,  fidemque  adeo  omnem 
extingui,  in  his  regionibus  jam  satis  late  diifusam,  omnino  nobis 
necesse  fuerit  praesidium  quaerere  eorum  hominum^  qui  simul 
et  operis  domesticis,  et  rei  rusticae  excolendae,  et  praesidiis 
extruendis,  et  rei  militari  vacent.  Cum  enim  hactenus  superiori- 
bus  annis,  sedes  nostra,  quam  Domum  S*"^  Mariae  vocamus,  mul- 
tis  hinc  inde  in  omnem  partem,  Huronum  nobis  amicorum  oppi- 
dis  cincta  esset,  plus  illis,  quam  nobis  ipsis  timebamus  ab  incur- 
sione  hostili  :  sic  adeo  ut  exiguo  quantumvis  numero,  satis  tuti 
tamen  et  securi  viveremus.  At  longe  mutata  est  facies  rerum 
nostrarum,  totiusque  hujus  regionis  :  tot  enim  cladibus  fracti 
sunt  Hurones  nostri,  ut  expugnatis  quse  in  fronte  eiant  praesi- 
diis,  ferroque  atque  igne  vastatis,  plerique  mutare  sedes  coacti 
sint,  retroque  cedere  :  hinc  quippe  factum  est,  ut  jam  alieno 
nudi  praesidio  simus;  jamque  in  fronte  positi  Nostri,  nos  viribus, 
nostris  nos  animis  tueri,  nostro  nos  numero  debeamus. 

1.   Voir  p]us  haat,  pp.  74  el  90. 
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Hanc  nostram  Sanctae  Mariae  arcem  dixerim  an  domupi,  tutan- 
tur  qui  nobiscum  sunt  Galli,  dum  Patres  nostri  longe  lateque 
excurrunt  per  oppida  Huronum  disjecti,  perque  Algonquinas 
nationes  procul  a  nobis  positas ;  missioni  quisque  suae  invigi- 
lans,  solique  ministerio  verbi  intentus,  omni  cura  rerum  tempo- 
ralium  in  eos  depositii,  qui  domi  subsistunt  :  et  quidem  res 
domestics  tam  felicem  cursum  tenent,  ut  quamvis  numerus 
noster  excreverit,  atque  optemus  maxime  novum  ad  nos 
auxilium  mitti,  et  externorum  hominum  et  patrum  praecipue 
nostrorum  ;  nullo  pacto  tamen  necesse  sit  impensas  crescere  ; 
imo  in  dies  minuuntur  magis,  minoraque  in  annos  singulos  peti- 
rous  ad  nos  mifti  rerum  temporalium  subsidia  :  ita  plane  ut  nos 
ipsos  sustentare  maxima  ex  parte  possimus  ex  iis  rebus,  quae  hie 
nascuntur.  Neque  vero  ullus  nostrum  est  qui  hac  in  parte 
magnum  levamen  non  sentiat  earum  xrumnarum,  quae  prioribus 
annis  et  omnino  graves  erant,  et  insuperabiles  videbantur. 
Habemus  enim  piscatus  et  venationis  majora  quam  ante  subsi- 
dia ;  nee  piscium  modo  adipem  atque  ova  puliorum,  sed  suinas 
carnes  et  lacticinia,  atque  adeo  boves,  unde  speramus  rei  nostras 
familiari  magnum  incrementum.  Haec  minute  scribo,  quia  voluit 
ad  se  rescribi  Paternitas  vestra. 

Res  vero  Christiana  progressum  hie  capit  expectatione  nostra 
multis  partibus  majorem  :  numeramus  enim  hoc  postremo  anno 
baptizatos,  fere  septingentos  supra  milie  :  omissis  pluribus, 
quos  a  Patre  Antonio  Daniel  infra  dicemus  fuisse  baptizatos, 
quorum  numerus  constare  nobis  certo  non  potuit.  Neque  vero. 
ii  sunt  Christiani,  quantumvis  barbari,  quos  pronum  esset  sus- 
picari,  rudes  rerum  coelestium  neque  satis  idoneos  mysteriis 
nostris.  Plerique  sane  res  divinas  sapiunt,  atque  intime  pene- 
trant; nee  desunt  nonnulli,  quorum  virtuti,  pietati,  et  eximiae 
sanctitati,  invidere  sancte  possint  etiam  Religiosi  sanctissimi. 
Sic  plane  ut  qui  haec  viderit  oculatus  testis,  mirari  satis  non 
possit  digitum  Dei  sibique  adeo  gratuletur,  tam  felicem  provin- 
ciam,  tam  divitem  donis  coelestibus,  labori  suo  obtigisse. 

Undecim  missiones  excolimus,  octo  linguae  Huronensis,  tres 
Algonquinas  :  totidem  Patribus  veteranis  divisus  labor.  Linguae 
addiscendae  quatuor  vacant,  superiore  anno  ad  nos  missi  :  quos 
quidem  praecipuis  missionariis  comites  adjunximus.  Sic  adeo  ut 
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tres  solum  Patres  donii  conststant ;  alter  verum  spiritualium 
PraE^fectus,  alter  Procurator  et  minister,  tertius  demum  Christia- 
norum  cura;  undique  adventantium  propositus .  Christianorum 
enim  paupertati  de  paupertate  nostra  subvenimus,  eorumque 
morbos  curaraus,  non  animi  modo,  sed  etiam  corporis  :  magno 
sane  profectu  Rei  Christianas.  Numeravimus  hoc  postremo  anno 
hospitio  rcceptos  nostro  fere  ad  sex  roillia  :  ut  mirum  sit,  in 
terra  aliena,  in  loco  horroris  et  vastae  solitudinis,  educi  nobis 
videri  mel  de  petra,  oleumque  de  saxo  durissimo  :  unde  non 
nobis  solum,  hominibus  exteris,  sed  ipsis  etiam  incolis  fuerit 
provisum.  Haec  eo  dico,  ut  intelligat  Paternitas  vestra  Divinae 
erga  nos  munificentiae  largitatem.  Cum  enim  hoc  anno  fames 
oppresserit  circumstecta  undique  oppida,  atque  nunc  etiam  vehe- 
mentius  affligat,  nulla  nos  tamen  hinc  mali  labes  attigtt,  imo 
annonas  haberaus  satis,  unde  tres  annos  vivere  possimus  com- 
mode. 

Res  una  posse  nobis  videtur  nascentis  hujus  Ecclesiae  felicem 
statum  eyertere,  et  Christianae  rei  cursum  morari  :  belli  nimirum 
metus,  atque  hostium  furor.  Crescit  enim  in  annos  singulos, 
neque  satis  apparet  unde  auxilium  nobis  ullum  adesse  possit, 
nisi  a  Deo  solo.  Postrema  quae  Huronibus  nostris  illata  est 
clades,  omnium  fuit  gravissima.  Julio  haec  obtigit  mense  supe- 
riors anni  1648.  Cum  enim  Huronum  plerique  ad  Gallos  nos- 
tros  Quebecum  versus,  profectionem  parassent,  mercalurje 
caus^;  alios  alius  labor  ab  oppidis  suis  extraxisset,  multique 
expeditionem  bellicam  alio  suscepissent;  improvisus  hostis  ad- 
fuit,  atque  oppida  duo  expugnavit,  invasit,  incendit;  solita 
ubique  crudelitate  abductae  in  captivitatem  matres  cum  pueris, 
ncque  ulli  actati  parcitum. 

Horum  oppidorum  alteri,  a  Sancto  Josepho  nomen  fuit  :  quas 
erat  una  ex  missionibus  nostris  praecipuis,  ubi  extructse  a;des 
sacrae,  ubi  christianis  ritibus  gens  instituta,  ubi  fides  jam  altas 
radices  egerat.  Praeerat  huic  Ecclesiae  Pater  Antonius  Daniel,  vir 
magni  animi,  magnac  patienti.T,  magnarum  omnino  virtutum ;  sed 
eximiac  ante  omnia  mansuetudinis.  Sacrum  de  more  vix  dum 
absolverat  post  orientem  solem,  neque  adhuc  ab  aede  sacra 
discesserant  satis  frequentes  qui  convenerant  Christiani,  quum 
audito    hostili   claraore,    ad    arma   est    subilo   trepidatum.    Ad 
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pugnam  alii  sese  praecipiunt,  ad  fugam  alii  magis  praecipites  : 
ubique  terror,  ubique  luctus.  Antonius  qua  parte  infestum 
imrainere  magis  hostein  sensit,  illuc  advolat;  suosque  hortatur 
fortitery  nee  christianis  modo  christianum  robur,  sed  fidem  pie- 
risque  inspirat  infidelium;  tan  to  animi  ardore  turn  auditus  loqui 
de  mortis  contemptu,  deque  gaudiis  Paradisi,  ut  jam  beatitate 
sua  frui  videretur.  Et  vero  baptismum  petiere  multi;  tanto 
numero  ut  cum  singulis  par  esse  satis  non  posset,  uti  coactus 
fuerit  intincto  in  aquam  sudario  suo  et  circum  se  effusam  plebem 
per  aspersionem  baptizare.  Neque  interea  tamen  hostilis  remit* 
tebat  furor  :  torraentario  pulvere  omnia  late  circum  perstrepe- 
bant  :  multi  circa  eum  prostrati,quos  simul  vitalis  unda  baptismi, 
simul  la;thalis  ictus  exciperet  :  fugam  ut  suos  cepisse  videt,  ipse 
in  lucra  animarum  intentus,  aliense  salutis  non  immemor^ 
oblitus  suae,  ad  aegrotos,  ad  senes,  ad  infantes  baptizandos^ 
casas  penetrat,  percurrit,  zeloque  suo  implet.  Tandem  in  aedem 
sacrara  se  recipit,  quo  christianorum  plerosque  spes  aeternae- 
gloriae,  quo  infernorum  ignium  metus,  catecbumenorum  multos. 
perpulerat  :  nunquam  vehementius  oratum,  nusquam  visa  fidei 
verae,  ac  verae  paenitentias  argumenta  certiora.  Istos  baj>tismo 
recreat,  illos  peccatorum  vinculis  exsolvit,  omnes  divinae  chari-* 
tatis  ardore  indammat.  Haec  turn  illius  fere  vox  unica  : 
fratres,  hodie  erimus  in  Paradiso;  hoc  credite,  hoc  sperate,  ut 
•  vos  Deus  aelernum  amet. 

Jam  hostis  vallum  conscenderat,  totoque  oppido  subjectis 
ignibus  ardebant  casae ;  monentur  victores  esse  divitem  praedam 
et  facilem,  si  templum  versus  properent  :  illic  senum  ac  mulie* 
rum  copiosum  gregem,  illic  puerorum  agmina.  Accurrunt,  ut 
Solent,  vocibus  inconditis.  Adventantem  sensere  hostem  chris- 
tiani.  Capere  eos  fugam  jubet  Antonius,  qud  parte  liber  adhuc 
est  exitus  :  ipse  ut  hostem  moretur,  et  fugienti  gregi  consulat 
bonus  pastor,  obvium  se  praebet  armato  militi,  ejusque  impetum 
frangit;  vir  unicus  contra  hostem ;  sed  nimirum  divino  plenus 
robore,  fortis  ut  Leo  dum  moritur,  qui  tota  vit^  sua  mitissimus 
fuerat  ut  columba.  Vere  ut  aptare  illi  possim  illud  Jeremiae,  dere-* 
liquit  ut  Leo  umbraculum  suum,  quia  facta  est  terra  eorum  in 
desolationem,  a  facie  ira;  columbae,  a  facie  iras  furoris  dominL 
Tandem  Isethali  ictu  prostratus  emissae  in  eum  catapultaedensisque 
confossus  sagittis,  felicem  animam,  quam  pro  ovibus  suis  posue- 
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ratbonus  Pastor,  Deo  reddidit,  Jesuminclamans.  Saevitum barbare 
in  ejus  exangue  corpus,  \ix  uUus  hostium  ut  fuerit,  qui  mortuo 
novum  vuinus  non  adderet;  donee  incensd  demum  aede  sacra, 
medias  in  flammas  injectum  nudum  cadaver  ita  est  concrematum, 
ut  ne  OS  quidem  ulium  restaret  :  nee  sane  poterat  nobiliore  rogo 
comburi. 

Dum  sic  hostes  moratur,  etiam  post  mortem  fugienti  gregi 
suo  salutaris  :  multi  in  tutum  se  recepere  :  alios  victor  miles  est 
assecutus,  matres  praecipue,  quas  pendentium  ab  ubere  infantium 
t>nus  retardabat;  aut  quarum  latebras  proderet  puerilis  aetas, 
sapienter  adhuc  timere  nescia. 

Jam  quartum  decimum  annum  posuerat  in  hac  Missione 
Huronensi  Antonius,  ubique  frugifer,  vereque  natus  in  salutem 
istarum  gentium  :  sed  nimirum  maturus  coeio,  primus  omnium  e 
societatis  nostrae  hominibus  nobis  ereptus  est  :  inopina  quidem 
morte,  sed  eu  tamen  non  improvisa  :  sic  enim  semper  vixerat, 
ut  semper  paratus  esset  mori  :  quamquam  et  visa  sit  Divina 
Bonitas  erga  ipsum  fuisse  singularis  :  nam  octiduum  integrum 
Exercitiorum  spiritualium  societatis  absolverat  calendts  ipsis 
Julii,  in  hac  domo  Sanctae  Mariae  :  ipsoque  postridie,  sine  ulla 
novd  ac  ne  unius  quidem  diei  requie  in  missionem  suam  convo- 
larat  :  Deo  nimirum  sane  vehementius  ardebat,  quam  ulio 
unquam  igne  crematum  ejus  corpus  exarserit. 

Patria  Deppensis  erat,  honestis,  piisque  Parentibus  :  ingres- 
sus  fuerat  societatem  anno  1021,  turn  viginti  et  unum  annos 
natus,  ad  Professionem  quatuor  votorum  fuerat  admissus  anno 
1640;  finem  denique  vivendi  fecit  quarto  Julii  1648.  Vir  sane 
egregius,  vereque  dignus  filius  societatis ;  hurailis,  obediens, 
conjunctus  Deo,  invictae  semper  patientiae,  infractique  in  rebus 
arduis  anirai  :  sic  adeo  ut  nobis  virtutura  omnium  exemplum 
illustre ;  christianis  barbaris,  fidei  ac  pietatis  sensum  eximium  : 
omnibus,  desiderium  sui  grave  reliquerit,  ipsis  ctiam  infidel i- 
bus  :  daturus  demum,  et  quidem  speramus,  toti  huic  regioni, 
Patronura  in  coelis  potentissimum. 

Et  vero  uni  e  nostris  (homini  sanctitatis  praecipuae,  et  proba- 
tissiman  humilitatis ;  is  fuit  P.  Josephus  Maria  Chaumonot) 
scmel  atque  iterum  post  mortem  adesse  visus  est.  At  primum 
quum  nostris  Patribus   in  concilium  coactis,   atque  agentibus> 
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ut  Solent,  de  re  Christiana  promovendd ;  videbatur  interesse 
pater  Antonius  ;  qui  nos  consilio  robore,  qui  nos  omnes  divino, 
quo  plenus  erat  spiritu,  recrearet.  Patribus  conspiciendum 
obtulit  augustiore  vultu,  et  eo  sane  qui  nihil  humanum  spiraret, 
verum  et  ex  ore  conjici  poterat,  plus  minus  triginta.  Rogatus 
Pater  quomodo  permittat  Divina  Bonitas  servi  sui  corpus  tam 
indigne  post  mortem  haberi  tanquam  inhonesto  vulnere  faeda- 
tum,  sic  flammis  consumi,  nobis  ut  hujus  nihil  restaret,  ac  ne 
cinis  quidem  exiguus  ?  Magnus,  inquit,  est  Dominus  et  Lauda- 
bilis  nimis.  Respexit  in  haec  opprobria  servi  sui,  atque  ut  ea 
Divino  modo  compensaret,  dedit  raihi  multas  animas  purgatorii, 
quae  triumphum  iu  coelis  meum  comitarentur. 

Finem  ut  scribendi  faciam,  neque  epistolae  modum  excedam, 
addam  P'***  Vestrae  quod  primum  omnium  debuerat  scribi ;  eum 
nimirum  esse  statum  hujus  domus,  totiusque  adeo  missionis; 
vix  ut  putem  quidquam  addi  posse  ad  pietatem,  obedientiam, 
humilitatem,  patientiam  charitatem  nostrorum ;  atque  adeo  ad 
exactam  regularum  observantiam.  Omnium  vere  est  cor  unum, 
anima  una,  unusque  spiritus  societatis.  Imo,  quod  magis  mirum 
videri  debeat,  e  tot  domesticis  hominibus,  tarn  diversae  condi- 
tionis,  tamque  diversi  ingenii;  servis,  pueris,  domesticis,  raili- 
tibus ;  nuUus  omnino  est  qui  serio  saluti  animac  suae  non  vacet  : 
plane  ut  hinc  exulet  vitium,  htc  virtus  imperet,  haec  sanctitatis 
domus  esse  videatur.  Quod  nostrum  sane  est  gaudium,  pax  in 
bello  nostra,  nostraque  summa  securitas  :  quidquid  enim  de 
nobis  disponat  divina  Providentia,  sive  in  vitam,  sive  in  mor- 
tem, hacc  erit  consolatio  nostra,  quod  Domini  sumus,  atque  ut 
sperare  licet,  aeternum  erimus.  Hoc  ita  ut  fiat,  petimus  Bene- 
dictionem  Paternilatis  vestrae,  et  nobis  et  missioni  nostrac  :  ego 
praccipue  omnium  indignissimus,  sed  tamen. 
Rev«i"  ad  modum  P»«t'»  V"  . 

Humillimus  et  obsequentissimus  filius 

Paulus  Ragueneau. 
Ex  Domo  Sanctae  Marias 
apud  Hurones  in  nova  Francia 
Calendis  Marlii  anni  1649. 

Admodum  Reverendo  in  Christo  Patri  nostro 
Vincentio  Caraffae  Praeposito  Generali 

Societotis  Jesu  Romam. 


Lettre  du  p.  Gh.  Garnier  *, 
miss,   du   Ganada, 

AX}  R.  P.  Pierre  Boutard  de  la  Gompagnie  db  Jesus, 

A   BOURGES. 

M.  R.  P.,  P.  C.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  coeur  de  la  belle 
relique  que  vous  m*avezenvoy^e.  J'attends  I'occasion  dela  mettre 
entre  les  mains  de  quelqu*un  qui  en  fasse  mieux  son  proffit  que 
moi.  Mais  il  faut  que  je  vous  fasse  participant  d'une  nouvelle  de 
ce  pays  qui  est  de  grande  consolation.  G'est  qu'il  a  plu  a  N.  S. 
de  donner  la  couronne  de  martyrs  a  deux  de  nos  Peres,  savoir 
est  au  P.  J.  de  Brebeuf  et  au  P.  Gabriel  Lallemant.  lis  n*ont  pas 
^t^  fait  mourir  par  un  tyran  qui  persecute  I'eglise,  comme 
faisoyent  les  anciens  tyrans;  mais  nous  les  appelons  martyrs 
parce  que  les  ennemis  de  nos  Hurons  leur  ont  fait  beaucoup 
endurer  en  derision  de  noire  S**  Foy.  Ges  deux  bons  P^res 
estaient  dans  un  bourg  des  Hurons,  oil  lis  avaient  une  eglise 
qu*ils  administraient  av^c  beaucoup  de  zele  et  de  saintet^.  Le 
16®  de  mars  de  cette  ann^e,  de  grand  matin,  ils  eurent  nouvelle 
assur^e  que  Tarm^e  enncmie  venait  fondre  sur  le  bourg ;  ils  se 
resolurent  d*imiter  J.  G.  le  bon  pasteur  et  de  mourir  pour  leur 
troupeau.  lis  demeur^rent  done  (quoiqu'il  leur  eust  este  tr^s 
ays6  de  se  sauver)  pour  confesser  les  chretiens  et  baptiser  les 
cat^chumenes  et  les  infid^les,  ce  qu'ils  continu^rent  de  faire 
jusqu'a  ce  que  les  ennemis  saccageant  le  bourg,  les  prirent  et  les 
emmenerent  a  une  lieue  de  la,  oil  ils  leur  firent  endurer  toutes 
les  cruaut^s  qulls  font  endurer  a  leurs  ennemis;  mais,  ce  qui 
est  remarquable,  c'est  qu'ils  leur  firent  souffrir  plusieurs  tour- 
ments  en  haine  et  derision  de  notre  S'*  Foy.  En  derision  du 
bapt^me,  ils  les  arros^rent  d'eau  bouillante,  et  en  derision  de  ce 

1.   Voir  plus  haat,  p.  81. 
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que  nous  disons  qu'i  mesure  des  souffrances  on  sera  glorifi6 
dans  le  ciel,  ils  les  brulaient  avec  des  tisons  ardents,  disant  ga 
que  je  t'augmente  ta  couronne.  Enfin,  enrageant  de  ce  que  le 
P.  de  Brebeuf  ne  cessait  au  fort  de  ses  tourments  d'exhorler  les 
Chretiens  qui  mouraient  avec  lui,  de  penser  a  1  eternite  bienheu- 
reuse  dans  laquelle  ils  allaient  entrer,  ils  lui  fendirent  la  bouche 
avec  un  cousteau  et  lui  coup^rent  le  nez.  Mais  la  relation  vous  en 
apprendra  davantage.  Benissez  Dieu  je  vous  prie  de  la  faveur 
qu'il  a  faite  a  cette  mission,  en  donnant  cette  couronne  de  gloire 
a  ces  deux  grands  serviteurs  de  Sa  Majesty.  Vous  connaissiez 
bien  le  P.  G.  Lallemant,  et  vous  vous  souvenez  bien  corame  il  a 
toujours  v6cu  dans  une  grande  innocence  et  devotion.  Pour  le  P. 
de  Brebeuf,  c'est  lui  qui  est  Tapdtre  des  Hurons,  et  il  a  toujours 
vecu  saintement;  nous  Tadmirions  icy.  Dieu  soit  beny  en  ses 
saints  I  Vous  verrez  dans  la  Relation  quelques  bienfaits  remarqu^s 
de  sa  vie. 

SS.  R»  V« 
Tuus  in  X. 


De  la  residence  de  S'^-Marie 

aux  Hurons,  ce  27  avril  1649. 


Car.  Garnier 


P.  S.  Je  vous  prie  de  faire  part  de  ce  mot  de  lettre  au  R.  P. 

Jacques  Favyer  et  de  me  recommander  k  ses  SS.  SS.  et  prieres. 

Le  P.  Mercier,  le  P.  Ghastelain  et  le  P.  Mesnard,  P.  Pijart, 

R.  P.  Ragueneau  se  recommandent  particulierement  k  vos  SS. 

SS.  et  prieres. 

(Arch,  de  la  Prov.  de  Lyon,  rue 
St«-Hel^ne,  10,  mss.  du  P.  Prat.) 
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Epistola  Patris  p.  Ragueneau  ad  R.  P.  Generalem 
,  V.   Caraffa 

13  mars  1G50. 

Noster  admodum  Reverende  in  Christo  Pater, 
Pax  Ghristi. 

Superiore  anno  nihil  iiterarum  accepimus  ex  Europa;  imo  ne 
Quebeco  quidera  responsum  ad  nois  ullum  est  alia  turn,  ad  eas 
literas,  quas  scripseram,  fusas  satis,  de  rerum  nostrarum  statu. 
Ut  ante  ca?perat,  ita  nunc  etiain  pergit  manus  Domini  nos  tangere. 
Nee  querimur  tamen,  nee  dicimus  miseremini  mei^  saltern  vos  amici 
mci;  quia  potius Jaetamur,  et  gaudemus  semper,  quia  et  nostro, 
omnium  quotquot  hie  sumus,  et  ecclesia^  noslrae  bono,  eveniunl 
mala,  quibus  permittit  Deus  nos  probari,  et  quibus  sane  nos 
coronet  potius,  quara  aflligat. 

Intellexit  Paternitas  veslra,  posterioribus  meis  literis  de  pre- 
tiosil  morte,  aut  potius  martyrio  Patrum  nostrorura;  Patris 
Antonii  Daniel,  Patris  Joannis  de  Brebeuf,  et  Patris  Gabrielis 
Lallement;  quosbarbari  Iroquaji,  Ecclesiae  huic  nascenti  eripue- 
rant  crudeliter,  cum  grege  christiano  pastorem  etiam  mactantes, 
unumquemque  omnibus  suis  invigilantem. 

Sub  fmem  exeuntis  ejusdera  anni  1G49,  duo  alii  Patres  simili 
morte  perfuncli  sunt,  in  statione  sua  :  Pater  Carolus  Gamier,  vir 
apostolicus,  vereque  natus  in  salutem  istarum  gentium,  cuique 
nihil  omnino  deerat  ad  perfectam  sanctitatem;  et  Pater  Natalis 
Ghabanel  ejus  socius,  qui  ex  Provincia  Tolosana  ad  nos  venerat. 
Alter  die  septima  Decembris  occisus  est,  hostili  manu,  medio  in 
oppido;  quod  victores  Iroquafii  irruptione  facta,  ferro  atque  igne 
vastarunt.  Alter,  postridie  solum  extinctus  est,  Immaculatae  Yir- 
ginis  Gonceptioni  sacro   :    incertum  qua   manu;    an  hostili   an 

1.   Voir  plus  haut,  pp.  92,  96,  98,  100,  107  ct  108. 
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potius  perfidi  apostatac,  qui  per  sylvas  invias  errabundo  Patri^ 
ac  profugo,  necem  sit  molitus ,  ut  ejus  suppellectili ,  quantumvis- 
paupere,  veste  nimirum  et  caiceis,  potiretur,  pileoque  jam  lacero. 

Sed  de  his  fusius  perscribam  alibi.  Neque  vero  bello  8oIuni> 
afflicti  sunt  Hurones  nostri;  sed  funesta  fame,  et  contagiosa  lue^ 
simul  omnes  misere  pereunt.  Efibssa  passim  e  sepuichris  cada- 
vera,  nee  fratribus  modo  fratres,  sed  ipsis  etiam  matribus  fiiii^ 
jam  evecti  fame,  pretiosa  nuper  pignora,  filiisque  parentes  sui,. 
pabulum  non  semel  dedere  :  inhumanum  quidem,  nostrisque  bar- 
baris  baud  insuetum  minus  quam  Europaeis,  qui  suorum  carnibus* 
vesci  abhorreant.  Sed  nimirum  nihil  in  cibo  discernunt  denies 
famelici ;  neque  eum  agnoscunt,  in  cadavere  mortuo,  quem  paren* 
tem,  quem  filium,  quem  fralrem  nuper  vocarent,  dum  expiraret^ 
imo  neque  humano,  belluinoque  stercori  parcitum.  Felices  quibus> 
amara  glande  et  porcorum  siiiquis  uti  licuit,  innocuo  cibo,  neque 
vero  ingrato,  cui  fames  condimentum  daret;  cuique  hoc  anno 
raritas,  pretium  longe  majus  fecit,  quam  antea  frumento  Indico 
solitum  esset  dari. 

Haec  publica  calamitas,  inimica  corporibus,  animis  salutaris 
fuit  :  neque  enim  hactenus  laborum  nostrorum  fructus  major 
extitit,  nunquam  altius  descendit  fides  in  pectora,  neque  hie 
usquam  christianum  nomen  fuit  illustrius,  quam  inter  ruinas 
afflictae  gentis.  Numeramus  hoc  posteriore  anno,  baptizatos  bar- 
baros,  supra  tria  millia  :  verissime  ut  nobis  dictum  appareat 
efTatum  illud  Apostoli,  flagellat  Deus  omnem  filium  t[uem  recipit. 
Superstites  adhuc  sumus  in  hac  missione,  Patres  tredecim,  coad- 
jiilores  quatuor,  domestici  perpetui  viginti  duo,  undecim  alii 
famuli  non  perpetui  (quibus  solis  stipendia  solvuntur  satis 
modica);  sex  milites,  quatuor  pueri,  sexaginta  omnino  animae;  r 
quibus  ccelestia  sic  sapiunt,  ut  terrena  decipiant  :  certfe  enim 
affirmare  possum  Paternitati  vestrae,  neminem  unum  esse  qui  in 
spiritu  et  veritate  Deum  non  adorct;  vere  ut  hsec  dici  possit  esse  • 
Domus  Dei,  et  Porta  coeli. 

Paternam  erga  nos  Dei  manum  experimur;  ita  enim  haec  nos 
mala  cingunt,  ut  tamen  nusquam  attingant;  nihil  ut  animis,  nihil 
ut  corporibus  defuerit;  non  earum  quidem  rerum,  qua;  ad  deli- 
cias,  sed  quibus  natura  satis  sustentet  se  parvo  contenta.  Neque 
vero  nobis  solum  htc  vixirous;  sed  insuper  nobis  dedit  divina 
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munificentia,  unde  possemus  christianorum  paupertatiacmiseriis, 
misericord  iter  subvenire,  vix  ut  uUus  reslet  in  vivis,  qui  auxilio 
nostro  non  vivat;  vix  ut  uUus  sit  mortuus,  qui  non  agnoverit 
plus  charitati  nostra;  debere  se,  quam  uUi  omnino  mortalium 
omnium.  Sic  adeo  ut  parentes  Patriae  publice  jam  vocemur,  et 
omnimo  simus  :  magnum  sane  adjumentum  ad  christianam  iidem. 
De  futuro  Dominus  providebit,  sufficit  enim  diei  malitia  sua. 
Sed  tamen  dua;  res  sunt,  unde  multum  timemus  huic  missioni, 
ne  ruinam  trahat.  Alterum,  ab  hostibus  Iroqua^is;  alterum  a 
defectu  annonae  :  neque  enim  satis  apparet,  unde  huic  malo  obviam 
iri  possit.  Coacti  sunt  Hurones  nostri,  superiori  anno,  non  mode 
suas  domos,  suaque  oppida,  sed  agros  etiam  deserere  :  vexati 
nimis  bello,  ac  perpetuis  afHicti  cladibus;  fugientem  gregem, 
secuti  sumus  Pastores;  nostrasque  etiam  sedes,  delicias  dicam 
nostras,  Sanctx  Mariae  domum  reliquimus,  excultaque  a  nobis 
jugera,  qua;  spem  divilem  messis  darent  :  imo,  operi  manuum 
nostrarum,  nos  ipsi  ignem  subjecimus;  ne  hostibus  impiis,  tectum 
praeberet  Domus  sancta  :  atque  adeo  una  die,  ac  fere  memento, 
absumi  vidimus  labores  nostros,  decem  propemodum  annorura  : 
unde  spes  erat  nobis,  potuisse  nos  colligere,  qua;  necessaria 
nobis  ad  victum  forent;  adeoque  perstare  nos  poluisse,  in  his 
regionibus,  sine  auxilio  Gallioe.  Sed  Deo  aliter  visum  est  :  deso- 
lata  nunc  domus,  desolatique  Penates;  alio  migrandum  fuit,  et  in 
terra  exilii  nostri,  novum  exilium  qua;rendum. 

In  conspectu  continentis,  viginti  circiler  milliaribus  ab  hac 
prima  sede  Sancta;  Mariae,  Insula  est,  vaslissimo  cincta  lacu 
(quod  mare  melius  vocetur)  :  illic  stetere  Hurones  profugi,  pars 
saltem  maxima;  illic  etiam  standum  nobis  fuit  :  illic  struendae 
nova;  sedes,  ubi  nuper  ferarum  tecta  fuerant;  illic  exscindendae 
silva;,  nunquam  ab  orbe  condito  securim  passae;  illic  demum 
exstruenda  praesidia,  bellicus  labor,  non  nobis  solum,  sed  etiam 
barbaris.  Hae  fuerunt  artes  nostrae,  hie  conatus  noster  continuus; 
non  acstate  modo,  sed  tota  hyeme;  ut  jam  satis  tuti  nobis  vi- 
deamur,  ab  hac  parte;  atque  excipiendo  communi  hosti  baud 
imparati  :  neque  enim  ligneo  tantum  vallo  cincti  sumus,  ut  moris 
hactenus  fuerat;  sed  lapidc,  spissoquc  muro,  quam  diflicili  ad 
ascensum,  tam  faciliad  defensioneni ;  quique  inimicum  ignem  non 
metuat,  non  arietem,  tormentave  uUa  bellica  quibus  uti  possint 
Iroqua;i. 
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Sed  operosior  longe  restat  labor,  evellendis  arboribus,  lellu- 
rique  ad  cultiira  agrorum  parandse,  unde  arcendae  fami,  partim 
frumenta,  partim  radices,  atque  herbs  sufficiant;  Tali  enim 
cibo  hie  vescimur;  nuUo  utimurpolu,  nisi  aqua;  frigidae  :  vix  ullo 
vestitu ,  nisi  ferarum  pellibus ,  quas  natura  sine  arte  prsebet. 
Gallinas  decern,  par  unum  porcorum  reservavimus,  boves  duos, 
totidemque  vaccas  quantum  scilicet  servandae  prolis  sit  satis; 
annona;  frumenti  Indici,  in  annum  unum  absumpta  reliqua,  ut 
charitati  christianae  non  deessemus  :  servatum  tamen  exiguum 
illud,  quod  dixi;  quia  charitas  non  agit  perperam;  nee  debuit 
tam  esse  prodiga,  curandis  utique  corporibus,  nihil  ut  nobis 
reliqui  faceret,  quo  possemus  nos  utcumque  sustentare,  qui  fidei 
excolendae,  salutique  aniraarum  procurandae  incumbamus.  Ut 
tamen  omnia  desint,  Deo  adjuvante,  nusquam  deerunt  animi, 
nusquam  spes  deerit,  nusquam  patientia  :  charitas  enim  omnia 
potest,  omnia  sustinet.  Hoc  polliceri  sancte  possum,  de  omnibus 
quotquot  hie  degunt,  Patribus.  Paratum  habent  pectus  ad  omnia  : 
non  cruces,  non  pericula,  non  cruciatus  uUos  exhorrent,  quorum 
in  conspectu  vivunt,  in  quibus  mori,  habent  in  votis,  eo  feliciorem 
xstimantes  missionis  hujus  statum,  suaeque  vocationis  dignita- 
tem, quopropius  positam  ante  oculos  jam  vident,  crucem  quisque 
suam,  seque  omnino  in  cruce  positos;  unde  eos  eripere,  nullus 
mortalium  possit;  unde  eosdem  detrahere,  sola  jubentis  Dei 
voluntas  queat,  qui  per  obediential  vocem  eis  loquatur.  Amet 
nos,  vestra  Paternitas,  filios  suos  et  benedicat  nobis,  in  ccclesti- 
bus,  in  christo;  quia  filii  Crucis  sumus,  utinam  in  ea  moriamur. 
Haec  summa  est  votorumnostrorum,  haec  spes  nostra,  hoc  nostrum 
gaudium  quod  nemo  toilet  a  nobis. 

R**»  admodum  P*«t'»  V" 
Humillimus  et  obsequentissimus  filius 

Paulus  Ragueneau. 
Ex  Domo  Sanctae  Mariae  in 
Insula  Sancti  Josephi  apud  Hurones 
In  Novd  Francid  13^  Martii  1650 

Admodum  Reverendo  in  Christo 

Patri  nostro  Vincentio  Carafiae 

Praeposito  Generali  Societatis  Jesu,  Romam. 


VIP 

Lettre  du  p.  Charles  Lalemant  sur  le  voyage  a  Paris, 
EN  1642,  DU  P.  Le  Jeune. 

Lettre  au  P.  Etienne  Charlet, 

ASSISTANT   DE    FRANCE   A    ROMR. 

Paris,  28  f^vrier  1642. 

Mon  R.  P.,  P.  G.  J*ai  re^u  celle  qu'il  a  plu  k  V.  R.  de  m'es- 
crire  en  faveur  des  affaires  pour  lesquelles  le  P.  Le  Jeune  est  vena 
faire  un  tour  en'ce  pais.  Or,  quoique  toutes  les  affaires  de  la  Nou- 
Telle-France  me  soient  extremement  recommand^es,  si  est-il  vrai 
■que  ce  que  voire  R.  m*en  escrit,  augraente  beaucoup  men  affec- 
tion, suivant  laquelle  je  n*ai  pas  manque  de  Fassister.  II  a 
•obtenu  dix  mille  escus  pour  envoyer  des  hommes  par  de  la,  afin 
de  fortiOer  contre  les  Iroquois  et  empescher  leurs  courses.  II  cut 
bien  encore  desire  un  secours  plus  puissant  pour  chasser  ceux 
•qui  entretiennent  les  dits  iroquois  dans  celte  guerre,  en  leur 
fournissant  des  armes  a  feu,  mais  cette  entreprise  a  est6  jugee 
tres  hasardeuse  :  1^  parce  qu'on  ne  sait  pas  leurs  forces; 
2^  quand  on  les  scauroit,  11  faudrait  une  somme  notable  pour 
fournir  k  la  despense  des  hommes  et  des  vaisseaux  qui  seront 
n^cessaires  k  ce  dessein  ;  3**  apres  tout  cela,  on  ne  seroit  pas 
jisseure  de  Femporter,  et  si  le  coup  manquait,  voila  une  grande 
despense  que  nous  aurions  faict  au  Roy  sans  aucun  succez,  ce 
qui  feroit  que  nous  ne  serions  plus  ouls,  lorsque  nous  aurions 
besoing  de  quelque  secours  plus  ais^ ;  4^  je  veux  que  nous 
emportions  la  place  par  force;  je  demande  apr^s  cela,  qui 
€8t-ce  qui  asseurera  nos  flottes  contre  ceux  qui  auront  est6 
chassez,  et  mesme  le  pals  qu*ils  tascheront  de  surprendre  comine 
nous  les  aurons  surpris  :  et  est  a  remarquer  que  c'est  la  Compa- 

1.   Voir  plus  haut,  p.  166. 
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gnie  des  Indes  qui  tient  14  cette  habitation,  qui  s*en  ressentirait 
si  on  l*avait  enlev^e  ;  5®  si  le  coup  manque,  cela  ne  laissera  pas 
de  les  animer  contre  ceux  de  K^bec  et  fourniront  plus  que 
jamais  des  armes  aux  Iroquois  et  se  pourront  bien  joindre  k 
eux  pour  nous  faire  du  mal  dans  le  pais;  6^  quelle  assurance 
certaine  avons-nous  que  cela  obligera  les  Iroquois  de  faire  la 
paix  avec  nos  sauvages  ;  et  pourtant,  c'est  sur  Tasseurance  de 
cette  paix  que  tout  ce  dessein  est  basty.  Or,  on  demande  si  sur 
cette  seule  esp^rance  dont  nous  n'avons  pas  d*asseurance,  on 
doibt  faire  une  despense  certaine  d'une  si  grande  somme 
n^cessaire  pour  ce  dessein,  et  s'exposer  dans  les  dangers  ci 
dessus  remarquez.  Je  prierais  volontiers  votre  R.  de  me  faire 
escrire  son  sentiment  Ik  dessus  et  afin  qu*elle  puisse  mieux  le 
donner,*voicy  les  raisons  que  le  P.  Le  Jeune  produit  pour  pour- 
suivre  Tentreprise. 

Si  on  ne  chasse  ces  gens  Ik  par  composition  ou  par  armes  le 
pals  est  toujours  en  danger  de  mine,  la  mission  en  danger  de 
se  rompre,  les  religieuses  en  danger  de  retour  et  la  colonic  se 
pent  perdre,  la  porte  de  T^vangile  est  ferm^e  k  quantity 
de  nations  fort  peuplees,  nos  peres  dans  les  perils  d*estre  pris 
et  brulez. 

II  y  a  esp^rance  qu'on  les  pent  chasser,  M.  de  Noyers  lui  a 
faict  esp^rer  comme  de  la  part  de  I(Ionseigneur  le  Cardinal,  et  a 
comme  donne  parole  qu'on  donnera  ce  qu'il  faut  pour  les  chas- 
ser, pourveu  que  leurs  forces  ne  soient  pas  excessives. 

De  composition  il  n*y  a  point  d*apparence,  car  on  lui  a  dit 
qu*il  n'en  fallait  point  attendre,  d'autant  que  c*estoient  des 
Arabes;  il  fault  done  y  aller  par  force.  Voili  ses  raisons. 

Je  prie  done  V.  R.  de  me  faire  escrire  Ik  dessus  son  senti- 
ment. 


VIII 


bulle  qui  nomme  vicaire  apostolique 
l'abbk  db  Laval  de  Montigny 

Alexander  Episcopus  Servorum  Dei,  Dilecto  filio  Franscico 
de  Laval  de  Montigny  Electo  Petrensi  Salutem  et  Apostolicam 
Benedictionem. 

Apostolatus  officiura  meritis  atlamcn  imparibus  Nobis  ex  alto 
commissum  quo  Ecclesiarum  omnium  regimini  divina  disposi- 
tione  praesidemus  utiliter  exequi  coadjuvante  Domino  cupientes  sol- 
liciti  corde  reddimur  et  solertes  ut  cum  de  Ecclesiarum  ipsaram 
regiminibus  agitur  committendis  tales  eis  in  pastores  praeficere 
studeamus  qui  populum  sux  curx  creditum  sciant  non  solum 
doctrina  verbi  sed  etiam  exemplo  boni  opcris  informare  ;  com- 
missasque  sibi  Ecclesias  in  statu  pacifico  et  tranquillo  velint  et 
valeant  dante  Dno  salubriter  regere  et  feliciter  gubernare.  Sane 
Ecclesiae  Petrensis  qua;  in  partibus  infidelium  consistit  certo 
quam  pra^sentibus  haberi  volumus  pro  expresso  modo  pastoris 
solatio  destituta  ;  Nos  vacatione  bujusmodi  fide  dignis  relationi- 
bus  intellecta  ad  provisionem  ^sius  Ecclesia;  paternis  et  soUici- 
tis  studiis  intendentes  post  deliberationem  quam  de  praeficiendo 
eidem  Ecclesiae  personam  utilem  ac  etiam  fructuosam  cum  Vene- 
rabilibus  Fratribus  Universae  Sancta;  Romanae  Ecclesiae  Gardina- 
libus  habuimus  diligentem,  demum  ad  Te  in  decretis  Franciae 
tum  ex  legitimo  matrimonio  ac  catholicis  et  nobilibus  parentibus 
in  dioccesi  Carnotensi  ortum  ac  in  a;tate  legitima  et  presbytera- 
tus  ordine  jampridem  constitutum  fidemque  catholicam  juxta 
articulos  jampridem  a  Sede  Apostolica  proposilos  expresse 
professum  omniaque  alia  requisita  habentem,  quique  ut  accepi- 
mus  loci  de  Montigny  in  temporalibus  Dominus  existis,  cuique 
apud  Nos  de  litterarum  scientia,  nobilitate  generis,  vitae  mundi- 

1.   KoiVplushaut,  pp.  192ct283. 
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tia,  honestate  morum,  spiritualium  providentia  et  temporalium 
oircumspectione  aliisque  multiplicum  virtutum  donis  fide  digna 
testimonia  perhibenlur,  direximus  oculos  nostra;  mentis.  Quibus 
omnibus  debita  meditatione  perspectis,  Te  a  quibusvis  excom- 
municationis,  suspensionis  et  interdicti  aliisque  ecclesiasticis 
sententiis,  censuris  et  poenis  a  jure  vel  ab  hominc  quavis  occa- 
sione  vel  causa  latis,  si  quibus  quomodolibet  innodatus  extiteris, 
ad  officium  prxdictum  dumtaxat  consequendum  harum  serie 
absolventes  et  absolutum  fore  censentes  juxta  decretum  nostrum 
in  Sacra  Congregatione  de  Propaganda  Fide  factum  Ecclesiae 
Petrensi  praedictae  de  persona  tua  nobis  et  eisdem  fratribus  ob 
tuorum  existentiam  meritorum  accepta  de  fratrum  eorumdem 
consilio  apostolica  auctoritate  providemus,  Teque  illi  in  Episco* 
pum  praeficimus  et  pastorem  curam  regimen  et  administrationem 
ipsius  Ecclesiae  Tibi  in  spiritualibus  et  temporalibus  plenarie 
commiltendo,  in  Illo  qui  datgratias  et  largilur  pra^mia  confiden- 
tes  quod  dirigente  Domino  actus  tuos  praedicta  Ecclesia  sub  tuo 
felici  gubernio  regetur  utiliter  et  prospere  dirigetur  ac  grata  in 
eisdem  spiritualibus  et  temporalibus  suscipiet  incrementa. 
Jugum  igitur  Domini  tuis  impositum  humeris  prompta  devotione 
suscipiens  curam  et  administrationem  prxdictas  sic  exercere  stu* 
dens  sollicite,  fideliter  et  prudenter  quod  Ecclesia  ipsa  guber 
natori  provido  et  frucluoso  administratori  gaudeat  fuisse  com- 
missam.  Tuque  praeter  ajternae  retributionis  pracmium  nostram 
et  dictae  Sedis  benediclionem  et  gratiam  exinde  uberius  consequi 
merearis.  Nos  enim  ad  ea  quae  in  tuac  commoditatis  augmentum 
cedere  valeant  favorabiiiter  intendentes  tuis  in  hac  parte  suppli- 
cationibus  inclinati  Tibi  ut  a  quocumque  quem  malueris  catho- 
lico  antistite  gratiam  et  communionem  praedicta;  Sedis  habente, 
accitis  et  in  hoc  Tibi  assistentibus  duobus  vel  tribus  aliis  catho- 
licis  episcopis  similiter  gratiam  et  communionem  habentibus, 
munus  consecrationis  recipere  libere  valeas  ac  eidem  antistiti  ut 
recepto  prius  a  Te  nostro  el  Romanae  Ecclesiae  nomine  fideli- 
tatis  debitae  solito  juramento  juxta  formam  quam  sub  bulla 
nostra  mittimus  introclusara. 

Munus  pracfatum  auctoritate  nostra  tibi  impendere  licite  posse 
facultatem  concedimus  per  pracsentes.  Volumus  autem  et  prae- 
dicta auctoritate  statuimus  atque  decernimus  quod  nisi  recepto  a 
Te  per   ipsum  Antistitem    juramento   prsedicto    idem  Antistes 
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munus  ipsum  Tibi  impendere  et  Tu  illud  suscipere  prsesump- 
seritis  idem  Antistes  a  pontiiicalis  officii  exercitio  et  tain  ipse 
quam  Tu  ab  administratione  tam  spiritualium  quam  temporalium 
Ecciesiarum  vestrarum  suspensi  sitis  ex  ipso.  Praeterea  et 
Yolumus  quod  formam  juramenti  hujusmodi  a  Te  tunc  praestiti 
Nobis  de  verbo  ad  verbum  per  tuas  paten tes  litteras  too  sigillo 
niunitas  per  proprium  nunciuni  quanto  citius  destinare  procures, 
quodque  et  per  hoc  Venerabili  Fratri  Nostro  Arcbiepiscopo 
Hierapolen.  cui  ecclesia  ipsa  Petrensis  Metropoliticae  jure 
subesse  dignoscitur  nullum  in  posterum  praejudicium  generetur. 
Et  insurper  Tibi  ut  ofiicium  Vicarii  Apostolici  in  regno  Canadae 
in  America  septentrionali  ad  quod  Te  destinavimus  exercere 
possis,  quodque  ad  dictam  ecclesiam  Petrensem  quaradiu  *ab 
iniidelibus  detinebitur  accedere  et  apud  earn  personaliter  resi- 
dereminimetenearisconstitutionibus  et  ordinationibus  Apostolicis 
dictaeque  Ecclesiae  Petrensis  et  juramento  confirmatione  aposto- 
lica  vel  quavis  firmitate  alia  roboratis  statutis  et  consuetudinibns 
coeterisque  contrariis  nequaquam  obstanlibus  auctoritate  et  tenore 
pra&missis  de  spiritali  gratia  indulgemus. 

Datum  Romae  apud  Sanctam  Mariam  Majorem  anno  Incarna- 
tiunis  dominicae  millesimo  sexcentesimo  quinquagesimo  octavo 
Tertio  nonas  junii,  Pontificatus  nostri  anno  quarto. 

(Sign.)  J.  Card.  Prodat.  M.  St  de  Xobilibus 
visa  de  curia  P.  Ciampinus 

(sur  le  revers)  J.  B.  Laborne  ; 

(sur  le  dos)  Sta  M.  Secretaria  Brevium. 

(adresse)   Pro  lUustrissimo    Domino    Francisco   a    Laval    de 
Montigny. 

Bulla  provisionis  Rcclesiae  Petren. 
De  Martin.  Delaborne. 

Concordat  cum  Originali.  In  (Idem  etc. 

Quebeci  die  27  Novembris  1894. 

B.  Ph.  Garneau  p'"  Secrius 

Archid.  Quebecen. 


POUVOIRS    DE    GRAND   VICAIRE 
ACCORDES   AU    SUPBRIEUR   DES   JbSUITES    0U    CaNADA 

PAR    l'archev&rub    de    Rouen 

Franciscus  miseratione  divina  archiepiscopus  Rothomagensis 
Normannis  primas,  Francisco  Annato  emerito  Theologiae  pro- 
fessori  ac  Societatis  Jesu  pro  Gallia  assistenti  dignissimo  ad  per- 
petuam  rei  memoriam  et  uberiorem  novi  nostri  gregis  Canadensis 
proventum.  Quam  necesse  est  viros  apostolicos  hierarchies  juris- 
dictionis  prsesidiis  muniri  pro  instituenda  rite  nascentis  Ecclesiae 
forma  secundum  ecclesiasticam  disciplinam,  tarn  est  opportununi 
eosdem  promptos  et  expeditos  quasi  cxlestes  nubes  in  omnem 
locum,  omne  munus,  omnem  occasionem  faciendi  fructus  ab  eis 
acceptam  rependere  et  a  nutu  et  manu  eorum  continuo  pendere, 
quorum  zelo,  prudentiae  ac  regimini  tanquam  Archangelis  procu- 
ratio  ilia  commissa  est.  Quod  cum  et  sanctorum  Patrum  canones 
et  exempla  nos  doceant,  ususque  ipse  et  constans  et  diuturnus 
Pontificiae  dignitatis,  quam  a  tot  annis  divina  nobis  pietas  impo- 
suit;  aliunde  vero  loetissimis  animis  complectamur  ingentes  illos 
fructus,  quos  in  nova  nostra  Canadensis  Ecclesiae  vinea  opera- 
riorum  vestrorum  sudores  perpetuo  pariunt;  tum  etiam  pro  nostra 
ardentissima  et  in  novellam  banc  propaginem  et  in  vestros  t4im 
sanctos  utilesque  labores  cbaritate  amplissime  providere  cu* 
pientes;  degemino  illo  commeatu  et  jurisdictionis  hierarchicae  et 
expeditissimae  ad  omnia  libertatis,  declaramus  dedisse  nos  ac  per 
has  patentes  litteras  quantum  opus  est  confirmare  superiori  totius 
missionis,  quisquis  ille  fuerit,  et  quamdiu  solum  superior  fuerit 
ex  societatis  vestrae  legibus  constitutus,  perpetui  Vicariatus  nostri 
honorem,  potestatem,  jura,  praeeminentias ,  privilegia;  quam 
potestatem  cuicumque  pro  modulo  functionis  suae  ubique  terrarum 

1.  Fo(>  plus  haul,  pp.  208  et  216. 
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illarum  communicare  queat,  sive  per  se  sive  per  subordinatos 
quoscuraque  superiores,  sed  quam  nemo  nisi  quantum  et  quamdlu 
ab  eodem  superiore  sive  mediate  sive  immediate  concessa  fuerit, 
exercere  per  illas  America;  plagas  possit.  Declaramus  insuper 
quancumque  talem  potestatem,  cuicunque  tandem  sive  per   nos 
ipsos  sive  per  prxdictum  superiprem  quomodocunque  concessam 
aut  concedendam,  adeo  nihil  obstare  quominus  plene  et  perfecte 
superiorum  suorum  mediatorum  aut  immediatorum  gubernationi 
subsit,  etiam  revocundo  vel  suspendendo  vel  in  alium  transferendo 
usum  ejusmodi  potestatis,  prout  in  Domino  conducibilius  judica- 
verint;  ut  cum  potestas  ilia  perfecta  sit  muneri  apostolicx  hie- 
rarchic adjuncta,  magis  ac  magis  ipsum  eidem  gubernationi  uniat 
subjiciatque  ad  omnem  operam  liberius  et  securius  pra^standam. 
Porro  in  ea  Vicarii  generalis  potestatc  deferenda  sic  paterna  nostra 
pietasintendit  in  nascentis  nostras  vineaeet  apostolicae  nostras  per 
illam  missionis   fructum  bonumque,   ut  simul  tamen   societatis 
vestrac  disciplinam,   quae  longe  nobis  carissima  est,  salvam  et 
integrara  velit.   Declaramus  denique  nolle  nos  potestatem  hanc 
cumomni  suo  honore  jure  praeeminentia  privilegio  etiam  in  supe- 
riore illo  residere  aut  administrari  alio  modo,  quam  quo  ex  socie- 
tatis ejusdem  vestrae  instituto  superiorum  ordinatio  praefixerit. 
Ita   a  nobis  tanquam  a  capite  plenitudo  ac   libertas  potestatis 
hierarchicae,  a   societate  vestra,   tanquam  a  speciali  voluntatis 
nostrae  interprete  et  administra  attemperatio  utriusque,  ad  spiri- 
tum  suum  ecclesiasticae  hierarchiie  devotissimum,  a  Deo  denique 
supremo  Hierarchiaj  fonte  ac  primo  omnis  sacri  ordinis  Patre 
benedictio  consequenter  jugis  et  perpetua  in  vestram  missionem 
descendet.  Datum  Gallioni  in  archiepiscopali  arce  nostra  in  au- 
dientia  nostra  Archiepiscopali ,  anno  apertae  missionis  Dominicae 
milles"**  sexcent"**  quadrag"**  nono  die  vel  ultima  mensis  Aprilis. 

Fr.  Archiepiscopus  Rothomagensis. 

(Archives  g^nerales  de  la 
Corapagnie  de  J^sus) 


Lettre  de   Mgr  l'archevequb  de  Rouen 

NOMMANT    M.    DE    QuEYLUS    GRAND    VICAIRE    DU    GaNADA 

22  Apriles  1657. 
Vicariatus  generalis 
pro  Nova  Francia 

Franciscus  miseratione  divina  archiepiscopus  Rothomagensis 
Normaniae  Primas  Dilecto  nobis  magistro  Gabrieli  de  Quaylus 
Presbytero  Ruthenensi  Abbati  de  Locdieu  in  sacra  facultate 
Theologiae  doctori  Salutem  et  Benedictionem  in  Domino.  Giim  in 
Novaj  Franciae  Regione  ultra  mare  sita  nascentis  Ecclesiae  non 
contemnenda  primordia  divina  misericordia  ponere  dignata  sit 
frequentibus  Fidelium  ex  hoc  continenti  transmigrationibus  et 
infidelium  Incolarumconversionibus  ethuc  usque  dioecesis  nostra; 
limites  nova  fidei  accretione  extendere,  unde  etiam  raajora  in  dies 
juvamenta  sperantur,  nee  tam  dissitas  partes,  ut  par  est,  per  nos 
ipsos  Paslorali  soUicitudine  fovere  ac  regere  valeamus,  de  tuis 
probitale,  doctrina,  pietate,  et  moribus  in  Domino  confisi,  ex 
nostra  scientia  libera  spontanea  voluntate  Te  dictum  magistrum 
Gabrielem  de  Quaylus  nostrum  in  spiritualibus  ac  temporalibus 
vicarium  generalem  nee  non  oflicialem  ad  prxdictas  Nova;  Franciae 
regiones  nostrae  dioecesis  vice  nostra  regendas  el  gubernandas 
fecimus  et  constituimus,  facimus  et  constituimus,  dantes  plenam 
€t  omnimodam  potestatem  quascumque  causas  Ecclesiasticas 
civiles  criminales  et  alias  ad  forum  nostrum  de  jure  sive  consue- 
tudine  spectantes  judicandi  et  terminandi,  quaecumque  statuta  ad 
.dictum  regimen  necessaria  condendi,  prout  expedire  videbitur, 
quascumque  personas  Ecclesiasticas  corrigendi,  sententias  et  cen- 
suras  ferendi,  excommunicandi,suspendendi,  interdicendi,  absol- 
vendi  ab  omnibus  casibus  et  censuris  etiam  nobis  reservatis  aut 
reservandis,  super  votis  dispensandi  aut  eas  commutandi  dispen- 

1.  Voir  plus  haul,  pp.  212,  215  et  227. 
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sationes  saper  denantiationibus  matrimonialibus  et  etiam  esu 
carnium  ovorum  et  lacticinorum  concedendi  liceatias,  etiam  dandi 
alils  presbyter! s  capacibus  praedicandi  sanctum  Dei  Evangeiium 
et  sacramenta  administrandi,  novas  etiam  parrochias  oratoria  et 
beneGcia  Ecclesiastica  erigendi  et  instituendi  fundationes  eorum 
acceptandi  etiam  fundatoribus  laicis  nominatione  et  praesenta- 
tione  indulta  nobis  vel  collatione  et  institutione  reservata  de  dictis 
ecclesiis  et  beneficiis  sic  erectis  aut  erigendis  yeros  idoneos  et 
capaces  providendi  tarn  pro  prima  ilia  vice  quam  in  posterum  ubi 
eorum  vaccatio  quomodolibet  contigerit,  nee  non  omnes  ecclesias 
et  monasteria  tarn  virorum  quam  faeminarum  modo  nostrse  juri- 
dictionis,  sive  (sic)  visitandi,  ecclesias,  illarumque  coemeteria 
benedicendi  ac  omnia  ecclesiastica  vestimenta  benedicendi , 
litteras  demissorias  concedendi  et  generaiiter  omnia  alia  ad 
rectam  dictarum  partium  administrationem  spectantia  exequendi 
quae  nosmet  ipsi  prxsentes  facere  possimus.  Et  si  hie  minime 
expressa  quae  pro  expressis  haberi  volumus  item  substituendi 
quaslibet  dicto  oflicio  partes  promittentes  sub  fide  nostra  ratum 
habituros  quidquid  per  te  dictum  nostrum  vicarium  generalem 
aut  per  te  substiluendos  actum  et  gestum  fuerit  in  illis  nostrae 
dioecesis  ultramarinis  partibus. 

Datum  Parisii  anno  dominicae  dispensationis  millesimo  *  (sic) 
septimo  supra  quinquagesimumdie  vero  vigesima  secunda  Aprilis 
sub  signo  sigilloquc  nostris  cum  secretarii  nostri  ordinarii  solito 
chirographo  +  sexcenlesimo  (sic), 

Fr.  Archiepiscopus  Rothomagensis 
De  Mandato  ill"^  ac  Religiosissimi 
Domini  Domini  Archiepiscopi 
Lenoir. 


1.  Gctte  phrase  a  ^t^  ajout^e  apres  coup. 


XP 

CORRESPONDANCE   DE    M.    DE    GUEFFIER,    CHARGE    D'AFFAIRES 

DE  France  a  Rome,  avec  Monsbigneur  le  comte  de  Brienne 

N.-B.  —  Cette  correspondance  se  trouve  au  British  Museum,  a 
Londres. 

A  MONSEIGNEUR    LE    COMTE   DE    BrIENNE. 

Rome,  22  fevrier  1657 

Receue  a  Paris  le  25  mars  1657. 

Monseigneur, 

Au  mesrae  tems  du  receu  de  votre  susdite  depesche  J*ay 

eu  aussy  celle  dont  il  a  plu  au  Roy  m'honorer  par  laquelle  sa 
Majesti^  me  commande  de  faire  aupres  de  sa  Saintet^  toutes  les 
Instances  que  je  jugeray  n^cessaires  pour  avancer  le  bon  oeuvre 
qu*elle  desire  de  I'ereetion  d'un  Evesche  dans  les  pais  septen- 
trionaux  de  TAm^rique  apellez  maintenant  la  nouvelle  France, 
Et  avec  cette  derniere  depesche  j'ay  receu  aussy  celle  que  sa 
Majeste  ^crit  k  Mess"  les  Cardinaux  Golonne,  Aquaviva, 
Brancaccio,  Ludovisio,  Carpegna  et  Ginetti  ausquels  je  ne  man- 
queray,  Dieu  aidant,  de  les  presenter,  je  dis  a  ceux  qui  sont 
present,  et  d'envoier  les  autres  a  leurs  adresses,  si  tost  que  cet 
ordinaire  sera  party. 

Je  fus  voir  M.  le  Cardinal  Bichi  devant  hier  I'ayant  trouv6 

au  lict,  se  portant  neanmoins  un  pen  mieux,  a  ce  qu'il  me  dist. 
Avec  cette  ocasion,  ne  sachant  point  si  le  Roy  luy  avoit  donn6 
ordre  de  parler  au  Pape  de  T^rection  de  cet  Evesche  dans 
TAmerique  je  luy  dis  le  commandemqnt  que  sa  Majesty  m'a  fait 
de  soliciter  cet  afaire  la  pr^s  Sa  Saintete,  et  que  je  pensais  dans 
deux  ou  trois  jours  de  faire  demander  audiance  pour  luy  en 
parler  et  presenter  le  memorial  que  j'ay  fait  dont  je  vous  envoyo 
icy  la  copie ;  mais  son  Eminence  me  dist  aussy  tost  que  le  Ray 

1.  Foir  plus  haut,  pp.  279,  281,  282  et  284. 


—  480  — 

luy  en  avail  ccrit  et  mesme  envoys  la  lettre  qu'il  en  a  aussy 
ecrite  au  Pape,  m'ayant  fait  voir  le  contenu  en  la  siene,  que  je 
trouvay  toute  semhiable  a  la  miene,  ce  qui  me  fit  changer  de 
resolution  d'aler  demander  cetle  audiance  la,  son  Eminence 
m'ayant  dit  qu'elle  ne  se  trouvait  k  propos  jusques  a  ce  qu*elle 
eust  fait  cette  premiere  instance.  Et  qu'apr^s  je  pouroy  faire 
mes  diligences  soit  pres  sa  Saintete,  ou  la  oil  il  sera  besoin.  De 
sorte  que  pour  cette  heure  je  ne  puis  rendre  aucun  conte  u  Sa 
Majeste  ny  a  vous  de  cet  afaire,  mon  dit  S^  le  Cardinal  m'ayant 
dit  encore,  que  si  tost  qu'il  poura  sorlir  il  verra  le  Pape  et  puis 
me  le  fera  savoir ;  mais  il  est  a  craindre  qu'il  ne  demeure  long- 
tems  au  lict,  auquel  cas  je  le  priray  de  me  donner  la  lettre  du 
Roy  pour  la  porter  a  Sa  Saintetc  afin  que  le  bon  ceuvre  de  cette 
erection  la  soit  au  plutost  expedi6.  Quand  il  s'y  sera  avance 
quelque  chose  je  ne  manqueray  aussi  tost  d'en  donner  conte  au 
Roy  et  a  vous,  a  qui  je  prie  Dieu 

Monseigneur 
Donner  en  parfaite  sante  tres  longue  et  tres  heureuse  vie.  De 
Rome  ce  26  fcvrier  1657. 

Votre  tr^s  humble  tres  obeissant 
et  tres  oblige  fidelle  serviteur 

GUEFFIER. 

N.-B.  —  llarley  4541,  A,  fol.  43  bis,  45  et  45  bis. 


Memorial  dont  il    est   parle  dans  la  lettre  prbcedentb, 
adresseb  au  souverain  pontife  par  m.  de  gueffier. 

Reyu  avec  la  lettre  de  M.  Gueffier  a  Paris  le  25  mars  1657. 
Beat™'  Padre 

Quelli  che  hanno  portato  la  fede  Christiana  dentro  li  paesi  set- 
tentrionali  deirAmerica  sotto  la  protettione  delli  Rh  di  Francia 
tsanno  cosi  felicemente  riuscilo  in  questa  santa  impresa  che 
non  resta  piu  bora  per  la  conservatione  di  questa  S^  Chiesa 
nasciente  che  di  stabilire  un  vescovo  per  governarle,  e  perche 
Beat™°  Padre,  questa  e  cosa  assolulam**  necessaria  per  la  con- 
solatione  delli  nuovi  seguita  di  molti  altri  vantaggi  per  la  nostra 
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S««  religione,  il  Re  X*"®  ha  pensato  di  suplicare  la  S^''*  vostra  di 
far  questo  stabilimento  propovendogli  per  quest  efletlo  il  Padre 
Francesco  di  Laval  de  Montigny  sopra  la  testimonianze  date  a 
sua  Maesta  della  gran  pieta  di  questo  padre,  con  le  attestationi  di 
Monsig®^  di  Bagni  all*  hora  nuncio  in  Francia.  Che  ollre  il 
merito  che  n'aquistara  la  S*'**  Vostra  appresso  Iddio,  delta  sua 
Maesta  gli  ne  restara  con  obligo  partecolare,  porche  si  tratta  di 
raantenere  et  accressere  la  religione  catolica  apostolica  e  Romana 
in  un  paese  chiamato  hora  la  nuova  Francia. 

N.  B.  Ibid.,  fol.  44. 


A  MoNSEIGNEUn  LE  CoMTE  DE  BrIENNE 

Rome,  5  mars  1G57 

Receue  k  Paris  le  31  mars  1657, 

Monseigneur, 

Je  commenceray  cette  letlre  par  le  conte  que  je  vous  dois  de 
ce  que  j*ai  fait  des  d^pesches  que  le  Roy  a  ecrites  a  Mess"  les 
Cardinaux  Colonna,  Aquaviva,  Brancaccio,  Ludovisio,  Carpegna 
et  Ginetti,  vous  disant  que  ces  trois  derniers  6tans  icy  Je  leur 
ay  presente  les  leurs,  qu'ilz  ont  receues  ayec  grand  respect  et 
joye  de  Thonneur  que  Sa  Majesty  leur  en  a  fait,  particuli^rement 
le  dernier,  qui  baisa  la  siene  et  la  fit  toucher  au  haut  de  sa  teste, 
m'aiant  priez  d'assurer  sa  Majesty  qu*elle  pent  faire  etat  que  de 
tous  ceux  de  sa  robe  nul  ne  sera  jamais  plus  fidelle  et  afectionn^ 
k  son  service  que  luy. 

Les  deux  autres    Cardinaux   sunomm^z   me    firent    de 

grandes  instances  de  remercier  tres  umblement  en  leur  nom  sa 
Majesty  des  gracieuses  r^ponses  qu'il  luy  avoit  plu  leur  faire  et 
de  Tassurer  qu'ilz  auront  toujours  en  grande  veneration  sa  dite 
Majesty  et  en  particuliere  afifection  les  interests  de  son  service  et 
le  bien  de  son  royaume.  Quant  aux  trois  autres  d^pesches  pour 
les  Cardinaux  absens  Je  les  ay  recommand^es  k  leurs  agens  qui 
sont  icy,  lesquels  ont  assure  de  les  Leur  faire  tenir  sClrement. 

Je  vous  ay  mande  par  ma  derni^re  Tindisposition  de  M.  le 
Cardinal  Bichi,  et  ce  qu'il  m'avoit  dit  sur  le  commandement  que 
le  Roy  m'avait  fait  de  soliciter  aupres  du  Pape  I'erection  de  cet 
/<?#.  et  Kout^.'Fr.  —  T.  II.  31 
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Evesche  dans  TAm^rique.  Je  Tay  reveu  depuis  ^tant  encore  an 
lict,  mais  sans  avoir  plus  guere  de  ces  grandes  douleurs  de  la 
goute  qui  I'ont  fort  tourment^  cette  fois  icy,  et  oblig^  les  mede- 
cins  de  le  faire  bien  purger,  m'aiant  de  nouveau  assur^  que  si 
tost  qu*il  poura,  il  verra  le  Pape  pour  luy  presenter  la  lettre  du 
Roy  touchant  ladite  Erection,  mais  c*est  k  savoir  quand  il  le 
poura  faire. 

Devanl  que   fermer  cette  lettre  J'ay  envoier  savoir  des 

nouvelles  de  la  sant6  de  M.  le  Cardinal  Bichi  pour  vous  en  pou* 
voir  donner  avis,  et  Ton  m'a  mander  qu*il  se  porte  assez  bien  de 
sa  goute,  quoy  qu'il  soit  la  plupart  du  terns  au  lict.  A  cause  de 
cela  il  n*a  point  encore  6t^  au  Pape  pour  lui  presenter  la  lettre 
du  Roy  touchant  i'erection  de  TEvesch^  de  I'Am^rique,  mais  il 
esp^re  d*y  pouvoir  aler  bien  tost.  G*est  dont  Je  m'eclairciray 
moy  mesme  cy  tost  que  cet  ordinaire  sera  party,  et  si  Je  voy  que 
la  chose  alle  a  la  longue  Je  le  priray  de  me  bailler  la  dite  lettre 
pour  en  faire  la  poursuite  aupres  de  sa  Saintet^  et  ailleurs  ou  il 
sera  besoin. 

Je  prie  Dieu 

Monseigneur 

Vous  donner  en  parfaite  sant^  tr^s  longue  et  tres    heureuse 
vie. 

De  Rome  ce  5  mars  Votre  tres  humble  tres  ob^issant 

1657  et  tres  oblige  fidelle  serviteur 

GUEFFIER. 

N.  B.  Ibid.,  fol.  47,  47  bis,  49  et  49  bis. 


A  Monseigneur  le  comte  de  Briennb 

Rome,  13  mars  1657. 

Receue  h.  Paris  le  8  apvril  1657. 

Monseigneur, 

Je  fus  hier  chez  monsieur  le  cardinal  Bichi  pour  savoir 

s'il  recevoit  des  vi sites  depuis  la  mort  de  son  frere ;  mais  Ton 
me   dit  qu'il  s'en  est  excus^  envers  un   chacun  pour  d'icy  a 
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quelques  jours.  Quand  j'auray  I'honneur  de  le  voir,  je  lui  diray 
ce  que  j*ay  fait  avec  le  Pape  pour  F^rection  de  cet  Evesch^  de 
TAm^rique  et  que  Sa  Saintet^  me  montra  regreter  la  mort  de 
son  frere  m'ayant  dit  que  c'etait  un  des  dignes  pr^lats  de  cette 
cour. 

Je  vous  baise  pour  fin  tres  humblement  les  mains  en  vous 

supliant  de  me  tenir  toujours 

Monseigneur 

De  Rome  ce  13  Voire  tr^s  humble  tres  ob^issant 

mars  1657.  et  tr^s  oblige  serviteur 

fol.  52.  GUEFFIER. 

Au  Roi 

Rome,  13  mars  1657. 

Receue  k  Paris  le  8  apvril  1657. 
Sire, 

Outre  la  lettre  que  j'ay  cru  6tre  oblige  d^ecrire  k  Voire 
Majesle  pour  lui  rendre  conle  de  ce  qui  s'est  pass^  icy  louchant 
cette  assistance  de  la  religion  de  saint  Augustin  en  la  personne 
d'un  Frangais,  sur  ce  que  V.  M.  m'a  commands  par  sa  d^pesche 
du  2  f^vrier,  je  croy  ne  T^tre  pas  moins  de  luy  faire  encore 
celle-cy,  pour  luy  dire  que  suivant  ses  commandemens  d'aler 
demander  au  Pape  I'erection  d*un  Evesche  en  TAm^rique  Sa 
Saintet^  me  fit  I'honneur  samedy  dernier  de  me  donner  une  tres 
gracieuse  el  favorable  audiance  laquelle  je  pensay  devoir  com- 
mencer  en  lui  disant  que  V.  M.  m'avait  command^  de  lui  baiser 
les  pieds  de  sa  part,  de  se  r^jouir  avec  elle  de  sa  bonne  sant^, 
et  de  Tassurer  que  la  oh.  elle  aura  moyen  de  la  servir  elle  le 
ferail  toujours  bien  volontiers. 

Je  lui  parlay  de  la  sudile  Erection,  luy  aiant  allegu^  les 

raisons  qui  avoient  oblige  V.  M.  de  lui  en  ^crire  la  lettre  que 
M.  le  cardinal  Bichi  luy  en  doit  presenter,  contenue  au 
memoire,  dont  copie  est  cy-jointe,  lequel  elle  prist  la  peine  de 
lire  en  ma  presence,  et  puis  montra  qii'elle  en  aprouvoil  plutosl 
le  contenu  qu*autrement.  De  sorte.  Sire,  que  j'espere  qu'elie  en 
accordera  la  grdce,  auquel  cas  je  ne   manqueray  d*en  donner 
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aussy  tost  avis  a  V.  M.  et  d*en  soliciter  soigneusement  Texp^di- 
tion.  Je  prie  Dieu 

Sire 
Donner  k  Votre  Majesty   en   parfaite   et  tres  longue    sant^, 
toutes  les  prosperitez  que  lui  souhaite 

De  Rome  ce  13  Son  tr^s  humble  et  tres  ob^isssant 

mars  1657.  et  tres  fidelle  sujet  et  serviteur 

fol.  54  et  55.  Gueffier. 

A   MONSEIGNELR    LE    GOMTE    DE    BrIENNE 

Rome,  19  mars  1G57. 

Receue  a  Paris  le  15  apvril  1657. 

Monseigneur, 

Vous  aurez  veu  par  mes  lettres  au  Roy  et  a  vous  du  13  de  ce 
mois  la  gracieuse  et  favorable  audience  que  le  Pape  m*avoit  don- 
n^e  et  que   luy   aiant  parl^    d*un    Erection    d'un   Evesche    en 
TAmerique  que  Sa  Majeste  desire  y  faire  etablir  il  avoit  pris  la 
peine  d'en  lire  luy  mesme  en  ma  presence  le  memorial,  que  je 
luy  en  pr^sentay,  dont  je  vous  envoiay  copie,  et  montra  d'en 
agr^er  le  contenu.  Aiant  encore  este  au  secretaire  des  m^moriaux 
pour  en  savoir  la  r^ponse  j*apris  que  Sa  Saintet^  Tavoit  remis  a 
la  Congregation  de  propaganda  fide  avec  ce  rescrit  che  referisca 
qui  est  signe  qu'elle  veut  acorder  la  grace,  a  ce  que  m'en  dist 
le  secretaire  de  la  dite  congregation,  luy  aiant  demand^  ce  qu'il 
en  pensait ;  mais  qu'il  ^toit  besoin  pour  pouvoir  travailler  a  cette 
expedition  Ik  de  savoir  de  quelle  religion  est  le  Pere  Francois 
de  Laval  de  Montigny  que  Ton  a  oublie  de  marquer  dans  les 
lettres  du  Roy,  au  Pape,  a  M.  le  cardinal  Bichi  et  a  moy  faisant 
seulement  mention  de  quelques  informations  envoy ^es  sur  cet 
afaire  la;  mais  sans  dire  qui.  Et  aiant  fait  demander  aux  ban- 
quiers  exp^ditionnaires  fran^ais  qui  sont  icy  si  quelqu'un  d*eux 
les  avoient  receues  ilz  ont  tous  dit  que  non.  De  sorte  que  ne  se 
pouvant  Hen  faire  en  I'expedition  de  cet  evesche  la  sans  savoir 
de  quel  Ordre  est  le  nomm^,  je  vous  suplie  me  le  faire  savoir  au 
plutost  ou  commander  a  quelqu'un  qu*il  me  soit  envois  avec  les 
ecritures  et  informations  necessaires  pour   faire    expedier  ces 
BuUes-la. 
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,....  Jusques  icy  je  ne  vois  point  que  ces  dernieres  letlres 
qu'a  aport^es  Tordinaire  disent  rien  qui  me  donne  moyen  de 
travailler  k  I'^rection  de  TEvesche  de  rAmerique,  qui  ne  se 
peut  faire  si  Ton  ne  scait  icy  de  quel  ordre  est  ce  religieux,  que 
le  Roy  y  nomme. 

Je  vous  baise  tres  huniblement  les  mains  demeurant  tou- 

jours  s*il  vous  plaist. 
Monseigneur 
De  Rome  ce  19  mars  Votre  tres  humble  tres 

1657.  ob^issant  et  tres  oblige 

fol.  57,  57  bis  et  59  bis,  fidelle  serviteur 

GUEFFIBR. 


A  Monseigneur  le  comte  de  Brienne 

Rome,  27  mars  1657. 

Receue  a  Paris  le  29  apvril  1657. 
Monseigneur, 

Sur  ce  que  je  vous  ay  ecrit  par  ma  derniere  qu'il  faut  savoir  de 
quel  Ordre  est  le  Pere  Frangois  de  Laval  de  Montigny  devant 
que  pouvoir  travailler  a  Terection  de  I'Evesch^  de  I'Amerique, 

Je  seray  atendant  ce  qu'il  vous  plaira  r^soudre  1^-des- 

sus. 

Je  prie  Dieu,  etc. 

De  Rome  ce  27  mars  1657.  Gueffier. 

fol.  61  bis, 

A  Monseigneur  le  comte  de  Brienxe 

Rome,  15  mai  1657. 

Receue  k  la  Fere  le  12  juin  1657. 

Monseigneur, 

L'ordinaire  de  Lyon  n*etant  arrive  que  dimanche  dernier  je 
receu  ce  jour-li  I'honneur  de  votre  d^pesche  du  13  avril,  par 


^ 
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laquelle  il  vous  a  plu  me  mander  qu.e  sur  la  bonne  relation  que 
vous  aviez  faite  au  Roy  de  ce  que  j'avais  traite  avec  le  Pape 
tant  pour  I'^rection  de  cet  Evesch^  en  la  nouvelle  France,  que 
pour  ce  qui  est  de  la  supression  de  I'assistance  de  France  en 
Tordre  des  Augustins,  Sa  Majesty  vous  avoit  temoig^^  de 
Tavoir  eu  fort  agr^able  en  me  commandant  de  poursuivre  la  dite 
Erection  jusqu^ii  Taccomplissement  et  aussy  la  supression  de 
la  dite  Assistance  et  T^loignement  de  Rome  du  Pere  Guichens. 
Sur  quoy  je  vous  diray  s*il  vous  plaist,  que  ne  pouvant  rien 
faire  touchant  le  premier  commandement,  si  Ton  ne  SQait  icy  de 
quel  Ordre  est  celuy  qu'elle  a  nomme  k  cet  Evesch^-li,  et  qu'il 
n'y  ait  quelque  soliciteur  charg^  des  informations  de  sa  vie  et 
moeurs  et  des  autres  ecritures  n^cessaires,  il  est  impossible  d*y 
rien  avancer,  comme  je  vous  ay  mande  par  ma  lettre  du 
19  mars,  ne  pouvant  assez  m*^tonner  que  ce  nomme-la,  s*il  en 
a  ^t^  averty,  n'ayt  encore  pourveu  a  cela,  semblant  par  la  qu'il 
ne  veuille  accepter  la  gr4ce  que  le  Roy  luy  en  faict.  Que  s'il  y 
pourvoit,  et  que  quelque  exp^ditionnaire  me  le  face  s^avoir  en 
me  donnant  les  informations,  qu'il  sera  besoin,  croyez,  Monsei- 
gneur,  que  je  ne  perdray  point  de  terns  d*en  faire  toutes  les 
poursuites  requises  et  necessaires  et  de  vous  rendre  aussy-tosi 

conte  de  ce  qui  en  suivra 

Je  prie  Dieu,  etc. 

De  Rome  15  may 

1657.  GUBFFIER. 

fol.  82  et  82  bis. 


A   MoNSEir.NBUR    LE    COMTE    DE    BrIENNB 

Rome,  29  may  1657. 

Receue  a  la  F6re  le  24  juin  1657. 

Monseigneur, 

Depuis  ce  que  dessus  ^crit  Tordinaire  de  Lyon  est  venu, 

qui  fut  vendredy  dernier  par  lequel  j*ai  receu  Thonneur  de  votre 
d^pesche  du  27  avril  (qui  fait  mention  de  ma  lettre  du  27  mars] 
en  laquelle  j*ay  veu  I'information  qu'il  vous  a  plu  me  donner  des 
qualitez  de  monsieur  de  Laval  de  Montigny  pour  m'en  servir  icv 
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en  Texp^dition  de  I'Evesch^  que  le  Roy  luy  donne  dans  I'Am^- 
rique,  ce  que  j'ay  fait  voir  au  secretaire  de  la  congregation 
de  propaganda  fide,  en  laquelle  Tafaire  doit  ^tre  r^solu  par 
ordre  du  Pape  en  la  premiere  assembl^e  qui  s'en  fera,  m'^tant 
un  peu  etonne  que  le  dil  s"^  de  Montigny  n*ayt  rien  ecrit  icy  de 
cet  afaire-1^  ny  donn^  charge  k  quelque  banquier  de  Paris  d'en 
commettre  icy  la  solicitation  et  d*y  envoier  les  informations  de 
sa  vie  et  moeurs  atest^es  par  des  notaires  et  mesme  par  devant 
M.  le  Nonce,  corame  Ton  a  acoutum^.  Si  portant  sans  cela  Ton 
peut  faire  exp^dier  ses  Bulles  je  ne  manqueray  pas  d'y  travailler, 

si  tost  que  cela  aura  ete  reaolu  enladite  congregation 

Je  prie  Dieu,  etc.  » 

De  Rome  ce  29  mai  1657  Gueffibr. 

fol.  88. 


A    MONSEIGNEUR    LR    COMTE    DE    BrIENNE 

Rome,  12juin  1657. 
Receue  a  la  Fere  le  8  juillet  1657. 

Monseigneur, 

Quant  a  TEtablissement  d*un  Evesche  que  le  Roy  veut 

faire  en  la  nouvelle  France,  en  ay  ant  parie  au  secretaire  de  la 
congregation  de  propaganda  fide,  k  laquelle  le  Pape  a  remis 
Fafaire  sur  le  memoire  que  je  lui  en  ay  presente  pour  Texpedier, 
il  m'a  dit  en  loiiant  grandement  la  piete  de  Sa  Majeste  qu'il 
etait  prest  d'y  travailler;  mais  qu'il  etait  besoin  auparavant 
d'avoir  reponse  sur  le  contenu  au  present  memoire  pour  ce 
qu'autrement  Ton  ne  pouroit  savoir  en  quelles  termes  il  faudroit 
faire  la  BuUe.  C'est  done  sur  quoy  j'atendray  vos  commande- 
mens 

Je  vous  baise  tr^s  umblement  les  mains,  etc. 


De  Rome  ce  12  juin  1657.  Gleffier. 

fol.  97. 
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A   MONSEIGNCUH    LE   COMTB    DE  BfllENNK 

Rome,  19  jiiin  1(557. 

Receue  k  la  Fere  le  17  juillet  1657. 

Monseigneur,] 

Monseigneur   un   vieil    secri^taire    de  la    Congregation 

de  propaganda,  qui  s^ait  Tin  stance  que  je  fa  is  au  nom  du  Roy 
pour  r^reclion  d'un  Evesch^  en  la  nouvelle  France  et  qui  a 
connaissance  de  ces  pais  la  ^tant  aussy  fort  afectionn^  au  ser- 
vice de  Sa  Majesty  a  dresse  le  m^moire  cy  joint  contenant  la 
fa^on  dont  il  serable  que  Ton  serait  d'avis  en  ladite  Congregation 
qu'il  fust  proced^  pour  bien  servir  Dieu  et  la  religion  en  ces 
pais  14  selon  le  grand  zele  que  Sa  Majeste  inontre  en  avoir.  Et 
ayant  veu  le  contenu  audit  memoire  j'ai  cru  que  vous  ne  seriez 
pas  marry  d'en  avoir  la  connaissance  pour  voir  si  vous  y  trouve- 
rez  quelque  chose  qui  serve  aux  bonnes  intentions  de  sa  dite 
Majesty. 

Je  prie  Oieu,  etc. 

De  Rome  ce  19  juin  1657.  Gceffier. 

fol.  99  et  99^*5. 

A  Monseigneur  le  comte  de  Brienne 

Rome,  24  juillet  1657. 
Receue  k  Sedan  le  13  aoust  1657. 

Monseigneur, 

Sur  ce  que  vous  m*avez  mand^  touchant  Tafaire  de  M.  de 

Montigny  pour  qui  le  Roy  m*a  ordonn^  de  poursuivre  Texpedi- 
tion  de  I'Evesch^  en  la  Nouvelle  France  dont  Sa  Majeste  le  veut 
faire  pourvoir,  je  vous  diray  que  je  n*ay  point  encore  receu  votre 
d^pesche  par  laquelle  vous  me  mandez  de  m'en  avoir  amplement 
inform^.  C*est  pourquoy  je  suis  atendant  en  impatience  le  Dupli- 
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cala  que  voiis  m'^crivez  m'en  vouloir  envoier,  parce  qu'autre- 
ment  il  est  impossible  de  pouvoir  rien  avancer  en  cet  afaire  la 
pour  les  raisons  que  je  vous  ay  mandees  en  ma  lettre  du  15  may 

{laquelleje  vois  que  vous  avez  receu) 

Je  prie  Oieu,  etc. 

De  Rome  ce  24  juillet  1657  Gueffier. 

Sur  le  soir. 
fol.  131  bis. 


A    MONSEIGNEUR    LE   COMTB    DE    BrIENNE 

Rome,  30  juillet  1657. 
Receue  a  Sedan  le  21  aoust  1657. 
Monseigneur, 

Je  n*ay  point  encore  receu  le  Duplicata  que  vous  m'avez 

mand^  par  votre  lettre  du  15  juin  de  me  vouloir  envoier  tou- 
cliant  Tafaire  de  M.  de  Montigny  qui  m'en  donnoit  une  ample 
information,  sans  quoy  il  est  impossibl.e  que  j'y  puisse  rien 
avancer  comme  je  vous  ay  cy  devant  mande,  ne  se  trouvant  icy 
personne  qui  ayct  connoissance  ny  commission  de  cet  afaire-U, 
-et  c'est  chose  Strange  que  Ledit  S""  n'en  ayt  point  charge 
quelque  banquier  de  Paris  pour  donner  ordre  icy  a  un  expedi- 
tionnaire  d'en  soliciter  les  Bulles,  pouvant  bien  juger  que  c'est 
chose  que  je  ne  saurois  faire  moy  mesme  quand  j'aurois  toutes 
les  informations,  m^moires  et  argent  qu'il  faudra  y  dependre. 

Je  vous  baise  tres  humblement  les  mains,  etc. 
De  Rome  30 

Juillet  1657.  Gueffier. 

fol.  137. 

A  Monseigneur  le  comtb  de  Brienne 

Rome,  11  septembre  1657. 
Receue  a  Metz  le  3  octobre  1657. 
Monseigneur, 

Monseigneur  tout  ce  que  dessus  est  ecrit  d'hier  en  aten- 

dant  la  venue  de  Tordinaire  de  Lyon  qui  arrivera  vers  le  soir  et 
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sur  les  24  heures  je  receu  Thonneur  de  votre  depesche  du 
16  aoust  qui  fait  mention  de  ma  lettre  du  24  juillet ;  mais  sans 
me  rien  commander  sur  Tafaire  de  M.  de  Montigny,  a  qui  le  Roy 
veut  donner  I'Evesch^  de  la  Nouvelle  France,  et  au  sujet  de 
laquelle  je  vous  ai  donne  avis  n^avoir  receu  votre  depesche  par 
laquelle  vous  m'en  donniez  l^ample  information  ;  sans  laquelle 
Ton  n'y  pent  rien  faire  icy,  muyant  mand^  que  vous  m'en  envoiez 
un  Duplicata.  C'est  de  quoy  je  vous  fais  souvenir  s*il  vous  plaist, 

ci  tant  est  que  Sa  Majeste  persiste  en  cette  volont^  14, vous 

baisant  pour  fin  tres  humblement  les  mains,  etc. 
De  Rome  ce  XI 

T****  1657.  GUEFFIER. 

fol.  158. 


Au  Roy 

Rome,  17  d^cembre  1657. 

Receue  a  Paris  le  12  jan»"  1658. 

Sire, 

Je  receu  il  y  a  cinq  jours  par  les  mains  du  R<^  Pere  Assistant 
frangois  J^suite  la  lettre  que  votre  Majesty  m'a  fait  Thonneur  de 
m'ecrire  I'onze  octobre  dernier,  par  laquelle  elle  me  commande 
de  m'emploier  soigneusement  pour  obtenir  du  Pape  le  titre 
d*Evesque  in  partibus  en  faveur  de  celuy  dont  je  seray  solicite 
par  les  Peres  Jesuites,  pour  aller  servir  en  la  Nouvelle  France. 
Suivant  lequel  commandement  j'ay  sii  dudit  Pfere  Assistant  le 
nom  de  celuy  qu*ilz  d<^sirent  de  faire  pourvoir  de  ce  titre-li,  et 
ce  qu'il  pensoit  que  je  devois  repr^senter  a  Sa  Saintete^  pour  en 
obtenir  la  grdce,  m*ayant  nomm6  M.  Frangois  de  Laval  de  Mon- 
tigny et  les  lieux  oil  il  se  devoit  emploier  en  ces  pais-Hi  pour  les 
faire  savoir  k  Sa  Saintet^.  Sur  quoy  je  le  priay  de  me  les  donner 
par  ^crit,  comme  il  a  fait,  dont  j'ay  dresse  un  memorial  que  je 
presenteray  k  ma  premifere  audiance  au  Pape,  ayant  cru,  Sire, 
puisque  Votre  Majesty  me  commandoit  de  faire  en  cela,  selon  que 
je  serois  solicite  desdits  Peres  Jesuites  que  je  pourois  faillir  en 
quelque  chose  de  cette  poursuite  \k  sans  leurs  avis.  Si  bien  qu'il 
ne  me  reste  plus  qu'a  demander  Taudiance  k  Sa  Saintet^  pour 


—  491  — 

y  rendre  mes  devoirs,  laquelle  je  mettray  peine  d'avoir  le  plutost 
que  se  poura,  comme  de  rendre  contea  Voire  Majesty  du  succez 
de  cet  afaire-la,  pour  lequel  11  vous  a  plii  me  mander  que 
monsieur  Picolomini  Nonce  du  Pape  se  doit  eraploier  avec  moy 
k  la  recommandation  de  la  Reine,  la  grande  piet6  de  laquelle  lui 
fait  passionnement  d^sirer  cet  6tablissement-'la.  Ce  sera  done  le 
plutost  qui  se  poura,  que  rendra  conte  a  Votre  Majeste  de  ce 
qu'il  aura  fait  avec  le  Pape 
Sire 
de  Votre  Majesty 

Le  tr^s  humble  tres  ob^issant 
De  Rome  ce  17  et  tr^s  fidelle  sujet  et 

Decemhre  1857.  serviteur 

fol.  224,  224  bis  et  225.  Gueffier. 


A    MONSEIGNEUR   Lfi   GOMTE    DE    BrIENNE 

Rome,  31  d^cerabre  1657. 
Receue  a  Paris  le  24  Janvier  1658. 

Monseigneur, 

Par  Tordinaire  de  Lyon  qui  ariva  icy  vendredy  dernier  an 
soir  j'ay  receu  deux  d^pesches  du  Roy  du  3  novembre  Tune  au 
sujet  de  Mons.  de  Montigny 

Par  votre  sudite  depesche  vous  me  commandez  express^ment 
comme  a  fait  le  Roy  en  la  siene  de  faire  tous  les  plus  pressans 
offices  qui  se  pouront  en  faveur  de  M.  de  Laval  de  Montigny. 
Sur  quoy  je  vous  diray,  Monseigneur,  que  vendredy  dernier  je 
fus  k  I'audiance  du  Pape  expr^s  pour  cet  afaire  la,  suivant  les 
ordres  que  j'en  avois  d^ji  eu  de  Sa  Majesty,  n'ayant  pu  Tavoir 
plutost,  ayant  fait  entendre  a  Sa  Saintet^  le  grand  besoin  que 
Ton  a  mand^  au  Roy  qu'avait  la  religion  catholique  en  la  Nou. 
velle  France,  qu'il  y  soit  au  plutost  envoys  un  Evesque 
inpartil/us,  et  qu'il  ne  s*en  pouvoit  trouver  un  plus  capable  que 
ledit  s**,  qui  ofre  d*y  aler  servir  de  tout  son  possible,  ce  qui  fait 
que  le  Roy  le  recommande  a  Sa  Saintet^  avec  tant  d'afection, 
sur  la  crainte  qu'a  Sa  Majeste  qu*i  faute  de  cet  envoye  ladite 
religion  ne  se  perde  dans  le  pais,  ce  que  Sa  Saintet^  entendit 
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fort  benignement,  montrant  qu'elle  agr^oit  ce  que  je  lui  en  dis. 
De  sorte  que  j'espere  qu'elle  y  fera  une  favorable  reponse  par 
^crit  sur  le  memorial,  que  je  luy  en  pr6sentay  que  je  mettray 
peine  d'avoir  devant  le  partement  de  cet  ordinaire  pour  vous  la 
mander.  Quand  j*auray  satisfait  aux  autres  commandemens  du 
R^yi  je  ne  manqueray  de  rendre  conte  k  Sa  Majesty  de  ce  qui  s'y 
avancera. 

J*ay  eu  la  reponse  du  Pape  sur  I'afaire  de  M.  de  Monti- 

gny  que  Sa  Saintet^  a  renvoy^e  a  la  Congregation  de  propaganda 
fide^  parce  que  c*est  la  ou  telles  afaires  s*expedient,  et  la  ou  je 
soliciteray  maintenant  celle-cy. 

Je  prie  Dieu,  etc. 

De  Rome  ce  dernier  jour  de  Tan  1657.  Gcbffier. 

fol.  233,  234,  234  bis  et  235. 


A    MONSEIGNEUR    LE    COMTE    DE    BniENNE 

Rome,  7  Janvier  1658. 

Receue  k  Paris  le  3  feb*"-  1658. 
Monseigneur, 

J'ay  commence  de  soliciter  la  resolution  dudit  afaire  de 

Canada  en  la  congregation  de  propaganda  fide,  k  laquelle  le 
Pape  a  envois  mon  m^moire,  le  secretaire  d'Ycelie  m*aiant 
demands  de  quoy  TEvesque  se  pouroit  entretenir.  Sur  quoy  je 
luy  ay  fait  voir  la  leltre  que  Sa  Majesty  m*en  a  dcrite  oil  elle  dit 
qu'elle  luy  a  deju  assign^  mil  francs  par  an,  en  atendant  Tocasion 
de  mieux  trailer  un  Evesque  en  ces  pais-la,  et  qu'outre  cela  la 
Reyne  avoit  fait  deposer  quatorze  mil  francs  pour  les  depenses 
qu'aura  a  fuire  TEvesque,  quand  il  ira  en  ces  pais-1^  de  quoy  il 
a  montre  d'etre  bien  content.  De  sorte  qu'il  y  a  lieu  d'esp^rer 
que  cet  afaire-la  ira  bien  a  la  fin.  J'en  presse  la  resolution  pour 
la  premiere  congregation  qui  se  doit  tenir,  que  je  croy  qui  sera 
celle  semaine,  ou  en  celle  d'apres,  du  resultat  de  laquelle  je  ne 
manqueray  de  vous  donner  aussytost  avis. 

Priant  Dieu,  etc. 

De  Rome  ce  7  Janvier  1658.  Gueffier. 

fol.  243. 


—  493  — 


A    MONSEIGNEUR    LE    COMTE    DE    BrIENNE 

Rome,  14  Janvier  1658. 
Receue  a  Paris  le  13  febvrien  1G58 

Monseigneur, 

J'alayhier  voir  M.  le  cardinal  Mellio  a  qui  la  congrega- 
tion dc  propaganda  fide  a  remis  I'afaire  de  I'Evesche  j30ur  la 
Nouvelle  France  Tayant  prie  au  nom  du  Roy  de  vouloir  au  plu- 
tost  la  terminer,  afin  que  M.  de  Montigny  puisse  s'y  en  aler  ce 
printemps,  comme  Sa  Majesty  Ten  presse  pour  le  grand  d^sir 
qu'elle  a  de  conserver  la  religion  catolique  parmy  ces  barbares 
que  le  feu  Roy  et  Elle  y  ont  introduite  par  le  moien  des  Peres 
J^suites,  Capucins  et  autres  religieux  frangais,  ledit  cardinal 
ayant  montre  d'etre  bien  aise  d*avoir  cette  ocasion  de  servir  Sa 
Majesty.  De  sorte  qu*il  y  a  lieu  d'esp^rer  qu'il  y  travaillera  dili- 
gemment,  de  quoy  j'ay  averty  le  s"^  de  la  Borne  a  qui  j*ay  donn^ 
la  charge  d'exp^dier  ces  Bulles-14  comme  au  premier  et  meilleur 
exp^ditionnaire  frangais  qui  soil  icy,  afin  d'en  aler  soliciter  ledit 
8'  Cardinal. 

Priant  Dieu 

De  Rome  ce  14  Janvier  1658.  Gueffier. 

fol.  248  et  248  bis, 

A    MONSEIGNEUR    LE    COMTE    DE    BriENNE 

Rom€,  21  Janvier  1658, 
Receue  k  Paris  le  18  febvrier  1658. 

Monseigneur, 

....,  Apres  cela  je  la  supliay  (la  congregation)  de  vouloir  faire 
resoudre  I'afaire  de  Mons.  de  Montigny  pour  un  autre  Eveacht*//! 
partibus,  afin  qu'il  s'en  puisse  aler  au  plutost  vicaire  apostolique  eu 
la  Nouvelle  France,  le  secretaire  de  la  congregation  depropagfinda 
fide^  a  qui  j'en  avois  parle  m'aiant  mande  que  ladite  congreg:jtiiLm 
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avoit  remis  k  en  traiter  en  la  premiere  qui  se  tiendra  devant  Sa  Sain- 
tet^,  qu'il  espere,  qui  sera  bientost.  Depuis  quoy  Ton  iii*a  donne 
un  avis  qu'il  y  avoit  quelques  personnes  qui  ont  fait  entendre  a 
ladite  congregation  qu*elle  devait  prendre  garde  que  cette  grace 
s'acordant,  Sa  Majesty  ne  pretende  de  nommer  a  i'avenir  a  cette 
Evesche  1^,  comme  elle  fait  a  ceux  qui  sont  en  France,  ce  que 
je  n'osay  dire  au  Pape  pour  ce  qu'en  ayant  fait  quelques  piaintes 
a  M.  le  Cardinal  Antoine,  11  me  dist  que  ce  n'estoit  pas  la  la 
dificult^ ;  mais  que  Ton  voudra  savoir  en  ladite  congregation  oil 
«t  comment  Sa  Majesty  assure  les  mils  francs  qu'elle  a  mande 
avoir  assignez  pour  son  entretien  chaque  annee  en  atendant  qu*on 
luy  en  donne  d'avantage  et  qu'il  se  doute  que  Ton  voudra  etre 
assure  de  cela  devant  que  consentir  a  I'expedition  des  Bulles, 
ayant  ajoute  qu'ilz  voudront  peut-etre  que  ce  fondli  soit  assure 
a  Rome  ou  au  moins  dans  Avignon,  pour  ne  tomber  aux  incon- 
veuiens  qui  sont  arivez  a  TEvesche  de  Bebylone,  oil  depuis  si 
longtems  celuy  qui  en  a  ete  pourveu,  n*a  point  voulu  aler.  De 
sorte,  Monseigneur,  qu*aux  discours  de  mondit  s'  le  Cardinal  il 
semble  qu*il  ne  faut  pas  atendre  resolution  de  cet  afaire-la,  que 
Ton  ne  sache  en  ladite  Congregation  les  ordres  que  le  Roy  y 
voudra  donner,  sur  ce  qui  luy  en  doit  etre  ecrit,  a  quoy  Ton 
ajoutera  pent  etre  quelque  chose  pour  fiiire  declarer  a  Sa 
Majeste  qu'elle  ne  pretendra  point  cette  nomination  comme  elle 
feroit  pent  etre  si  elle  fondoit  un  Evesche  |a  ses  depens  en  ces 
pais-1^. 

Je  prie  Dieu,  etc. 

De  Rome  ce  21  Janvier  1658.  Gueffier. 

fol.  250  bis  et  251. 


A  Monseigneur  lb  comtb  de  Brienne 

Rome,  11  febvrier  1658. 

Receue  a  Paris  le  10  mars  1658. 

Monseigneur, 

la  Congregation  de  propaganda  fide  n'a  pas  ete  plus  soi- 

gneuse  de  resoudre  celle  de  I'Evesche  in  partibus  pour  la  Nou- 
velle  France  en  faveur  de  M.  de  Montigny,  toutce  que  j'y  ay  pu 


—  495  — 

avancer  depuis  longtems  que  j'en  fais  la  poursuite  ayant  ^t^  que 
Ton  a  promis  que  de  jeudy  en  huit  jours  ladite  Congregation  en 
parlera  au  Pape,  encore  est-il  a  craindre  qu'on  ne  luy  mette  en 
consideration,  comme  je  vous  Tay  d^ja  mand^,  que  le  Roy  ne 
pr^tende  la  nomination  de  cet  Evesch^  1^  aussy  bien  que  ceux 
de  son  royaume,  ce  qui  pouroit  y  faire  prendre  une  mauvaise 

resolution 

Je  vous  baise  tr^s  humblement  les  mains,  etc. 

De  Rome  ce  XI  feb"^  1658.  Gueffibr; 

fol.  26(5  fns. 

Au  Roy 

Rome,  24  febvrier  1658. 

Receue  a  Paris  le  24  mars  1658. 

Sire, 

J*ay  veu  par  la  depesche  que  Votre  Majesty  m'a  fait  Fhonneur 
de  m'6crire  le  mois  de  Janvier  dernier,  le  m^contentement  qu'elle 
a  que  les  provisions  du  titre  d'Evesque  in  partUms  avec  un 
grand  Vicariat  du  Pape  en  la  Nouvelle  France  pour  M.  de  Mon- 
tigny  n'ayent  et^  jusques  icy  expedites,  en  quoy  Votre  Majeste 
a  granderaison;  mais  je  la  suplie  tres  humblement  de  croire  que 
ce  retardement  n^est  point  arrive  faute  que  je  n'aye  fait  toutes  les 
diligences  possibles  pour  cela  tant  aupres  de  Sa  Saintet6  que  de 
la  Congregation  de  propaganda  fide  a  laquelle  elle  a  remis  cet 
afaire.  Et  celle-cy  est  si  charg^e  de  tant  d*autres  et  s'assemble 
si  peu  souvent  que  c*est  une  mis^re  quand  ii  y  faut  avoir 
afaire,  ce  qui  m'obligea  ces  jours  passez  alant  a  Taudiance  du 
Pape,  dont  j*ay  donn^  avis  4  V.  Majeste  de  luy  en  faire  des 
pleintes,  en  supliant  Sa  Saintet6  de  vouloir  ordonner  k  ladite 
Congregation  qu'elle  depesche  au  plutost  cet  afaire-l4,  ce  qu'elle 
me  dist  qu'elle  feroit.  Et  en  efet  aiant  este  savoir  du  secre- 
taire de  la  dite  Congregation  quel  ordre  elle  en  avoit  eu,  il  me 
manda  qu'en  celle  qui  se  tinst  jeudy  dernier  cette  afaire  aiant 
ete  proposee  devant  Sa  Saintete,  elle  ordonnast  qu'elle  la  depes- 
chast  au  plutost ;  mais  qu'il  falait  auparavant  avoir  des  assu- 
rances de  la  pension  et  que  Ton  ayt  aussy  le  proems  de  vita  et 


—  496  — 

moribus  dudit  s'  sur  quoy  aiant  envois  savoir  du  Pere  Assistant 
J^suite,  qui  soiicite  cet  afaire  avec  grand  soin,  il  m'a  envois  les 
actes  de  la  fondation  de  cette  rente-la,  que  la  Reyne  en  a  faite. 
Et  aiant  apris  qu'un  frangais  qui  est  icy  nomm^  le  s'  Pallu  avait 
ledit  proems  fort  avantageux  pour  ledit  s'  de  Montigny  je  I'en- 
voiay  prier  de  me  Taporter  ce  qu*il  fit  aussy  tost,  et  a  Theure 
mesme  j*envoiay  le  tout  au  sieur  de  la  Borne  qui  est  le  plus 
ancien  et  meilleur  expeditionnaire  franyais  pour  en  dresser  les 
m^moires  n^cessaires  et  (aire  en  sorte  qu*on  en  ayt  au  plutost 
Texpedition,  k  quoy  je  ne  manqueray  pas  d*aporter  tous  les  solas 

que  doit 

Sire 
de  Voire  Majeste 

Le  tr^s  humble  tres  obeissant 
De  Rome  ce  24  et  tres  fidelle  serviteur 

febvrier  1658. 
fol.  273,  273  bis  et  274.  Gueffier. 

A    MONSEIGNEUR    LE    COMTE    DE    BrIENNB 

Rome,  27  febvrier  1658. 
Receue  a  Paris  le  24  mars  1658. 

Monseigneur, 

Apr^s  Jivoir  aussy  solicit^   depuis   longtemps   celuy   de 

TEvesch^  in  partibus  pour  M.  de  Montigny,  en  quoy  Ton  n'a 
voulu  aussy  jusques  4  present  prendre  aucune  resolution 
quelque  instance  et  diligence  que  j'y  aye  pu  aporter  principale- 
ment  en  la  Gongr^^gation  de  propaganda  fide,  je  commence 
d'avoir  quelque  esp^rance  qxi^k  la  fin  on  Tacordera  sur  ce 
qu*ayant  pris  Tocasion  de  me  pleindre  de  ces  longueurs-la  k 
M.  le  Gardinal  Rospilioso  en  luy  pr^sentant  il  y  a  Irois  jours  la 
lettre  du  Roy,  et  du  grand  prejudice  que  ces  longueurs-Ik 
a  portent  a  la  religion  cretiene  dans  le  Ganada  il  me  dist  qu'il  ne 
manqueroit  pas  d'en  faire  instance  en  la  premiere  congregation 
oil  cet  afaire-la  se  doit  terminer. 

Vous  bnisant  pour  fin  tres  umblement  les  mains,  etc. 

De  Rome  ce  27 
Fevrier  1658.  Gubffier. 

fol.  279. 
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A   MONSEIGNEUR    LE   COMTE    DE    BrIENNE 

Rome,  25  mars  1658. 
Receue  a  Paris  le  20  apvril  1658. 

Monseigneur, 

Pour  ce  qui  est  des  assurances  qu'on  veut  avoir  icy  lou- 

chant  la  pension  pour  M.  de  Montigny  quand  il  sera  Evesque 
inpartibus  et  vicaire  apostolique  en  la  Nouvelle  France,  lesquelles 
vous  me  mandez  que  c*est  k  celuy  qui  poursuit  pour  luy  les 
Bulles  de  les  donner,  leurs  Majest6s  y  ayans  d^ja  pourveu,  vous 
trouverez  icy  un  memoire  de  ce  que  j'ay  fait  sur  cela  qui  vous 
fera  voir  que  ce  que  s'y  pouvoit  faire,  n'y  a  pas  ^te  oublie, 
nonobstant  qu'il  n'a  et6  possible  jusques  icy  de  faire  r^soudre  . 
cett'afaire  \k  en  la  Congregation  de  propaganda  fide  k  qui  le  Pape 
Ta  renvoi^e,  dont  je  seray  contraint  a  la  fin  de  luy  en  aler  faire 
des  pleintes  et  du  peu  de  respect  que  Ton  porte  en  cela  au  Roy, 
au  nom  duquel  je  la  solicite  il  y  a  cinq  ou  six  mois  quoy  qu*il 
s'agisse  en  cela  d'une  chose  de  laquelle  depend  entierement  le 
bien  de  la  religion  cr^tiene  en  ces  pais  la,  ^tant  encore  contraint 
de  me  pleindre  aussy  a  elle  que  nonobstant  la  grSce  qu*elle  a 
faite  k  la  pri^re  de  Sa  Majeste  et  les  remercimens  qu'elle  luy  en  a 
faits  aussy  par  une  lettre  expresse,  il  n'ayt  et^  possible  d'avoir 
i'exp^dition  de  M.  Tabb^  de  Bazoches. 

Je  prie  Dieu,  etc. 

De  Rome  ce  25  mars  1658.  Gubffier. 

fol.  292  bis  et  293. 

Memoire  dont  il  est  question  aans  la  lettre  pregedente, 
envoyee  a  Monseig'  le  comte  de  Brienne, 

De  Rome,  le  25  mars  1658. 

Vers  le  carnaval  le  R^  Pere  Assistant  frangais  J^suite  aiant 

receu  trois  contrats  de  la  fondation  que  la  Reyne  a  faite  d*une 

pension  de  mil  francs  pour  M.  de  Montigny  quand  il  aura  et^ 

fait  Evesque   in  partibus  et  Vicaire  Apostolique  en  la  nouvelle 

J^».  et  Nouv.'Fr,  —  T.  II.  32 
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France,  il  me  les  envoia  aussy  tost,  comme  je  les  communiquay 
de  mesme  au  s'  de  la  Borne  que  j'ay  charge  de  la  solicitation  de 
cet  afaire  surtout  quand  11  en  faudra  exp^dier  les  Bui  les.  Sur 
quoy  fut  faite  traduction  de  celuy  oil  Sa  Majesty  se  reserve  la 
disposition  de  ladite  fondation  quand  le  Roy  aura  pourveu  d'une 
semblable  ou  plus  grande  rente  et  fut  donn^  avec  le  proces  de 
vita  et  moribus  dudit  sieur,  qu*avoit  icy  un  nomme  M'  Paiut,  qui 
agit  aussy  dans  ledit  afaire,  au  secretaire  de  la  congregation  de 
propaganda  fide,  De  sorte  qu*il  ne  reste  plus  qu'i  Vy  proposer^ 
k  quoy  Ton  n'a  pu  jusques  icy  disposer  ledit  secretaire. 

fol.  296. 


A    MONSEIGNEUR   LE    COMTE    DE    BrIENNE 

Rome  15  apvril  1658. 

Receue  a  Paris  le  11  may  1658. 

Monseigneur, 
Enfin  Tafaire  deM.de  Montigny  est  r^solu  ;  raais  comrae 


il  faut  qu'il  soit  propose  en  consistoire  ce  qui  ne  pent  etre 
qu'apres  les  festes,  voi!^  encore  du  terns  qu*il  faudra  y  avoir 
patience  devant  qu*on  puisse  travailler  k  Texpedition.  Quant  a 
celuy  de  M.  Tabbe  des  Bazoches  il  est  remis  apres  lesdites 
festes ;  mais  avec  esp^rance  qu*alors  il  se  resoudra  k  son  conten- 
tement. 
Je  vous  baise  tres  umblement  les  mains,  etc. 

De  Rome  ce  15 

Avril  1658.  Gueffier. 

fol.  312. 

Decretum  Sac.  Cong"»»  Gnalis  de  Propag<**  fide 

HABITA    DIE   XI   ApRILIS 

1658. 

Ad  relationem  Em"^  Dni  Card"*  Meltii,  Sac*.  Gong®  Vicarium 
Apostolicum  cum  aliquo  titulo  in  Partibus,  si  S"**  placuerit, 
decrevit  esse  transmittendum  ad  Regnum    Canada   in  America 
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Septentrionali  Franciscum  de  la  Val  de  Monligny  ut  neces8itati- 
bus  illius  nascentis  Ecclesia;  et  Ghristiani talis  opportune  provi- 
der! possit. 

Ex  audientia  S°»'  sub  die  13  Aprilis  1658. 

Relato-  per  Secretarium  suprd°  Decreto  8"°  D.  Nro  S^**  Sua 
illud  b^nign^  approbavit  et  ad  ulteriora  in  expeditione  mandavit 
procedi. 

M.  Albericius  sec*. 

Locus  -\-  sigilli. 
fol.  322. 


A    MONSEIGNEUR    LB   GOMTE    DE    BrIENNE 

Rome  6  may  1658. 
Reccue  a  Paris  le  £•' juin  1658. 

Monseigneur, 

Je  commenceray  cette  lettre  par  I'avis  que  je  suis  oblig^  de 
vous  donner  que  j'ay  tant  press^  I'afaire  deM.de  Montigny  que 
j'en  ay  eu  k  la  fin  le  Decret  aprouv^  du  Pape,  comme  vous  ver- 
rez,  s'il  vous  plaist,  par  la  copie  cy  jointe  ne  Taiant  pu  n^an- 
moins  avoir  plutost  que  le  premier  jour  de  ce  mois,  que  je 
baillay  incontinent  au  s^  de  la  Borne,  qui  doit  faire  exp^dier  ces 
Bulles-14,  afin  qu*il  y  face  au  plutost  travailler,  k  quoy  j*espere 
qu'il  ne  manquera  pas,  comme  je  ne  feray  aussy  de  vous  mander 
quand  elles  seront  exp^di^es,  et  audit  s*"  de  Montigny  mesme 
bien  qu'il  ne  m*ayt  jamais  ^crit  un  mot  sur  ce  qui  regardoit 
en  cela  son  service. 

Je  prie  Dieu,  etc. 

De  Rome  ce  six"®  may  1658.  Gueffibr. 

II  y  a  eu  ce  matin  Consistoire,  auquel  on  a  pr^conise  M.  de 
Montigny  pour  TEvesch^  Petr^e  in  partibus.  De  sorte  qu*au 
premier  il  sera  'propose. 

fol.  323  et  325. 
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A    MONSEIGNEUR    LE    COMTB    DE    BrIKNNE 

Rome,  1"  juillel  1658. 

Receue  a  Gompi^gne  le  7  aoust  1658. 

Monseigneur, 
Je  receu  hier  Thonneur  de  votre  depesche  du  7  juin  qui 
t^moigne  quelque  contentement  que  vous  avez  voulu  prendre  des 
services  que  j'ay  mis  peine  de  rendre  a  Messieurs  de  Montigny 
et  de  Bazoches,  Tun  et  Tautres  aians  grand  sujet  d*6tre  bien  obli* 
gez  au  Roy  et  a  vous  de  leur  avoir  procure  de  Sa  Majeste  les 
griices  dont  ilz  sont  pour  jouir  k  I'avenir  avec  bcaucoup  d^hoa- 
neur  et  de  reputation.  L'on  a  envois  a  M.  de  Bazoches  par  le 
s'  Horavant  il  y  a  doja  quelque  terns  ses  Bulles ;  mais  Ton  a 
jusques  icy  tant  fait  de  dificultez  en  celles  de  M.  de  Montigny, 
qu'il  a  ^t^  impossible  de  les  lui  envoier  plutost  que  par  cet 
ordinaire  icy,  comme  le  s'  de  la  Borne,  qui  les  solicite  ni*a 
mand^  qu*il  esp^re  de  faire. 

N'^tant  survenu  autre  chose  depuis  ma  derni^re  qui   m^rite 
vous  importuner  davantage  en  celle  cy  je  la  finis,  etc. 
De  Rome  ce  premier  juillet  1658. 

fol.  243.  GUEFFIER. 

A  Monseigneur  lb  comte  de  Briennb 

Rome,  7  juillet  1658. 

Receue  k  Gompiegne  le  7  aoust  1658. 

Monseigneur, 

Bien  que  je  vous  eusse  mand6  par  ma  derniere  lettre  que 

le  s'  de  la  Borne  charge  de  Tafaire  deM.de  Montigny,  lui  devoit 
envoier  ses  Bulles  par  cet  ordinaire  Ik^  cela  n*a  pourtant  pas 
^t^;  mais  deux  jours  apres  le  partement  dudit  ordinaire  le  secre- 
taire de  la  Congregation  de  propaganda  fide  me  les  envoia  sur 
Tordre  qu'il  en  avoit  eu,  lesquelles  je  fis  aussytost  bailler  audit 
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s'  de  la  Borne  avec  ordrc  de  ne  manquer  pas  de  les  envoier  par 
celluy-ci. 

Vous  baisant  pour  fin  tres  umblement  les  mains,  etc. 

De  Rome  ce  7  juillet 

1658.  GUEFFIER. 

fol.  348  et  348  bis. 


A   MONSEIGNEUR    LE   COMTE    DE    BrIENNB    LE    FILZ 

Rome,  10  decembre  1658. 


Receu  k  Lyon  le  2^  Janvier  1659. 


Monseigneur, 

Monseigneur,  depuis  ce  que  dessus  ecrit  le  Pape  m'a  fait 

dire  par  le  secretaire  de  la  Congregation  de  propaganda  fide 
qu*aiant  eu  avis  que  M.  TArchevesque  de  Rouen  s'opposait  au 
Vicariat  apostolique  de  M.  de  Montigny  en  Canada,  sur  ce  qu'il 
pretend  que  ce  pais  Ih  est  dependant  de  son  diocese,  Sa  Sain- 
tet^  d^sirait  que  je  T^crivisse  k  la  cour  afin  que  comme  ga  ^t^  k 
rinstance  de  la  Reyne  que  ledit  Vicariat  a  ^t^  donn^,  et  dont 
elle  a  mesme  fait  la  fondation,  il  plaisse  aussy  a  Sa  Majeste  de 
faire  ordonner  a  mondit  sieur  Tarch^vesque  de  desister  de  cette 
pretention  1^  puisqu'elle  n*est  pas  bien  fondee,  veu  qu'il  n*a 
aucun  bref  du  Saint-Si^ge  pour  telle  d^pendance  et  ne  Ta 
acquise  pour  y  avoir  He  envoiez^  comme  il  dit,  des  prestres  de 
son  dit  Diocese.  Le  sudit  secretaire  aiant  ajoute  qu*en  aiant 
fait  relation  a  Mess"  les  Cardinaux  de  ladite  Congregation  ilz  en 
avoient  ete  fort  etonnez.  De  sorte  qu*il  semble  que  mondit  sieur 
fera  pruderament  de  deferer  aux  ordres  qui  luy  en  pouront  ete 
donnez  de  la  part  de  la  Reyne  ou  du  Roy  mesme,  crainte  qu'au- 
trement  on  ne  prist  icy  (comme  on  pouroit  peut  etre  aussy  faire 
par  dela)  des  resolutions  qui  ne  lui  seroient  pas  favorables. 
Cependant  je  vous  baise  tr^s  umblement  les  mains  en  vous  sup- 
pliant de  me  permettre  que  je  me  die  toujours 
Monseigneur 

Votre  tres  humble  et  tres  obeisssant 

De  Rome  ce  10"  serviteur 

Decembre  1658. 
fol.  420, 420  bis  et  421.  Gueffier. 


XIP 

Lbttre  de  Mgr  d£  Rouen  au  Cardinal  Mazarix 

10  Dece.  1658,  a  Pontoise, 

Monseigneur, 

Votre  Eminence  n'aura  pas  oublie  que  deux  jours  auparavant 
son  depart  de  Paris  ie  luy  rendis  compte  du  differend  que  j'avois 
eu  avec  monsieur  le  nonce  touchant  Ie  Royaume  de  la  nouvelle 
france.  Sur  cela  elle  me  fit  I'honneur  d 'entendre  mes  raisons 
avec  plaisir,  et  comme  elles  estoient  iointes  aux  interets  de 
VEglise  Gallicane^  elle  se  fit  asses  entendre  qu'elle  vouloit  les 
appuier  d'une  singuliere  protection.  C'est  Monseigneur  ce 
qui  m'oblige  de  faire  maintenant  a  V.  E.  le  recit  d'une  nouvelle 
circonstance  qui  est  arriv^e  dans  cette  afiaire  dont  ie  m*assure 
qu'elle  desapprouvera  I'entreprise  et  la  nouveaut^.  V.  E.  s^ait, 
et  ie  luy  ay  dit  la  chose  comme  elle  est,  que  ie  suis  en  possession 
de  gouverner  pour  le  spirituel  tout  le  pays  de  la  nouvelle  France . 
Cette  nouvelle  Colonic  ayant  roieux  trouve  son  compte  a  se 
mettre  soubz  I'Autorit^  de  VArchevesque  de  Rouen,  a  continue 
iusqu*a  present  a  le  recognoistre  pour  son  Prelat  :  il  y  a  plus 
de  vingt  cinq  ann^es  que  mon  Predecesseur  et  moy  exer^ons 
cette  charge  sans  contestation.  J 'en  ay  rassembl^  lous  les  actes 
pour  les  faire  voir  a  V.  E.  incontinent  apr^s  son  retour,  et 
mesme  a  I'heure  que  ie  me  donne  Thonneur  d'escrire  ces  lignes 
a  V.  E.  ie  viens  de  recevoir  des  lettres  du  Pape  dattees  du 
23  septerabre  par  lesquelles  j'apprens  que  les  reglemens  que 
j'avois  fails  entre  TAbb^  de  Quelus  qui  est  mon  grand  vicaire 
dans  risle  de  Monreal,  et  le   superieur  des  Jesuittes   qui  a  la 

1 .  Voir  plus  haul  pp.  284,  296  et  331.  —  Les  pi^es  que  nous  donnons 
sous  Ie  n"  XII  montrent  Topposition  faite  a  la  nomination  de  M^  de  Laral 
comme  vicaire  aposiolique  et  les  pretentions  de  Tarchev^que  de  Rouen  sur 
la  Nouvelle-France.  On  trouvera  quelques  auires  documents  dans  le  t.  II, 
chap.  XIII,  de  Vlliaioire  de  la  colonic  fran faite  par  M.  Faillon. 
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mesme  fonction  par  mon  autorite  dans  Quebec  ont  et6  ponctuel- 
lement  executes.  Cependant  monseigneur  la  Reyne  a  demande 
au  Pape  un  evesque  pour  ces  pays  la,  et  au  lieu  d'en  elablir  un 
on  a  donn^  a  Rome  des  Bulles  de  TEvesch^  de  Petr^e  qui  est 
una  Province  situ^e  dans  I'Arabie  a  monsieur  TAbb^  de  Monti- 
gny  avec  commission  de  vicaire  apostolique  pour  le  Canada, 
parce  que  cette  quality  de  vicaire  Apostolique  est  nouvelle  et 
inouie  dans  tout  le  droit  et  dans  nos  maximes  de  france  ou 
mesme  il  fault  que  les  facultes  des  Legats  soient  enregistrees 
avant  qu'elles  soient  execut^es.  Messieurs  les  Prelats  escrivirent 
une  lettre  circulaire  a  tous  leurs  confreres  absents  pour  les 
prier  de  ne  point  ordonner  ledit  sieur  Abb^  de  Montigny  qu'on 
n'eust  veu  sa  bulle  auparavant  et  examine  ce  qu'elle  contenoit. 
V.  E.  approuva  cette  conduitte,  et  cela  d'autant  plus  qu'on  a 
abus^  de  Tintention  du  Roy  veu  qu'il  a  donn6  un  Brevet  pour 
etablir  un  Evesque  dans  la  Nouvelle  france,  ce  que  le  Pape  n'a 
pas  fait  et  que  tirailleurs  dans  les  bulles  dont  j'ay  une  coppie  il 
n*est  pas  fait  mention  du  Brevet  de  sa  Maieste. 

Voila  monseigneur  Testat  ou  estoient  les  choses  quand 
V.  E.  est  partie  et  cette  affaire  avec  beaucoup  d'autres  sembloit 
devoir  estre  remise  a  son  retour.  Au  prejudice  de  cela  Monsieur 
le  Nonce  assiste  de  Messieurs  les  Evesques  de  Rod^s  et  de 
Thou,  pria  les  Religieux  de  TAbbaye  de  Saint-Germain  de  luy 
prester  une  de  leurs  chappelles,  pour  y  faire  quelque  fonction 
Pontificale,  les  coniurant  de  n'en  parler  a  personne,  de  sorte  que 
dimanche  matin  les  portes  ferm^es  ils  consacrerent  TAbbe  de 
Montigny  clandestinement,  au  mespris  des  Preslats  dans  un  lieu 
pretendu  exempt,  sans  la  permission  des  grands  vicaires  de 
Paris  qu'il  dit  au  Pere  Brachet  estre  des  gens  trop  fascheux,  et 
sans  avoir  egard  a  Tinterest  que  le  Roy  a  dans  cette  affaire. 
Monseigneur  V.  E.  iuge  bien  que  la  mati^re  ne  nous  permet  pas 
trop  de  garder  le  silence  mais  parce  qu'elle  a  fait  connaistre 
qu'elle  seroit  bien  aise  que  Ton  remist  les  Assemblees  a  son 
retour,  et  que  mesme  dans  une  chose  qui  me  regarde  aussy  bien 
que  le  general  je  ne  voudrais  pas  chercher  du  support  parmy  des 
gens  ou  il  y  en  pourroit  avoir  quelques  uns  qui  ne  seroient  pas 
ses  serviteurs,  j'ay  cru  qu'il  estoit  de  mon  devoir  de  me  plaindre 
a  V.  E.  de  cette  conduitte  de  Monsieur  le  Nonce,  qui  a  sacre  un 
Evesque  en  cachette,  dans  une  exemption  d'un  diocese,  au  mes- 
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pris  des  ordinaires  contre  la  resolution  des  Evesques  Assembles 
et  au  pr^iudice  des  libert^s  de  I'Eglise  de  france,  yous  protestant 
raonseigneur  que  j*ayme  mieux  trouver  ma  protection  dans 
rhonneur  de  vostre  Amitie  que  dans  tous  les  secours  que  ie 
pourrois  trouver  ailleurs,  et  par  des  voyes  qui  fairoient  noistre 
d'autres  affaires. 

Au  moins  monseigneur  nais  ie  point  voulu  hasarder  ia  vole 
d^une  Assembl^e  de  crainte  q'uestant  soubz  la  Presidence  de 
monsieur  FArchevesque  de  Sensil  ne  s'elevast  d'autres  questions 
qu'il  n'est  pas  a  propos  de  remuer  durant  l*absence  de  V.  E. 
pour  cet  effet  Monseigneur  ie  m'en  vas  en  Normandie  suppliant 
tres  umblement  V.  E.  que  ma  moderation  et  mon  respect  pour 
sa  personne  ne  soit  pas  attribute  a  manque  de  zele  pour 
deffendre  les  droits  de  mon  Eglise  et  quil  paroisse  q*uelie  scait 
autant  favoriser  ceux  qui  agissent  dans  cet  esprit,  que  d'autres 
qui  voudroient  tout  mettre  en  oeuvre  sans  avoir  de  pareils  egars. 
J'ose  Monseigneur  me  prommettre  cette  grace  de  la  bont^  de 
V.  E.  a  qui  ie  ne  prenspas  la  liberty  de  dire  ces  choses  pour  me 
faire  valoir,  mais  seulement  pour  lui  temoigner  que  ie  ne 
manque  pas  de  courage,  d'autant  plus  que  cette  quality  est 
necessaire  a  celle 

Monseigneur 
de 

Son  tres  humble  tres  obeissant  et 

tres  oblig^  serviteur 
De  Ponthoise  ce  10  dec. 
1658, 

Arghevesqub  de  Rouen. 

(Archives  du  Minist^re  des  Affaires  Etrang^res.  —  Rome.  — 
vol.  133.  —  1657-1658.  —  Supplement.  —  fol.  596-598.) 


Lbttre  de  l'abbe  Thoreau  a  Mazarin 

Paris,  X.  dece.  1658. 
Monseigneur, 

Monsieur  Tarchevesque  de  RouSn  n'aura  pas  manqu^  a  donner 
advis  a  V6tre  emminence  du  suiet  de  plainte  qu'il  pretend  avoir 
contre   mons*"  Ie   nonce   et  deux   autres  prelats   qui  sacrerent 
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dimanche  dernier  monsieur  Tabe  de  Montigni  Evesque  de  Petrie 
dans  VSglize  de  Saint-Germain  des  prez  nous  avons  veu  dans  ce 
rencontre  quelques  Evesques  de  ceux  qui  sont  a  Paris  s'interes- 
ser  avec  mons'  de  Rou^n  et  souhaitter  une  assembl^e  pour 
eropescher  le  cours  de  plusieurs  entreprises  qu'ils  pretendent 
que  faict  continuellement  mons^  le  Nonce  sur  VaucthoriU  Episco- 
pate grand  grief  present  de  M'  de  Rouen  et  qui  le  touche  le  plus 
au  coeur  est  sa  pretention  sur  le  Canada  quil  dit  faire  partie  de 
son  diocese  que  ses  predecesseurs  y  ont  plante  la  Croix  y  ont 
6tabli  la  religion  et  tousiours  d^puis  cet  establissement  conduit 
cet  Eglize  par  leurs  Vicaires  giiaux  cela  presupose  que  le 
pape  n'a  pil  establir  un  viccaire  apostollique  dans  son  diocese 
sans  sa  participation  ce  qu'il  a  faict  par  une  clause  ins^r^e  dans 
les  bulles  dudi  Evesque  de  petr^e  il  avoit  eu  quelque  pensee  par 
la  disposition  qu'il  trouvoit  dans  certains  Esprits  de  demander 
advis  et  conseil  a  ses  confreres  de  ce  qu*il  avoit  a  faire  ce  qui  ne 
se  pouvoit  faire  que  par  une  assembl^e,  ie  Talay  voir  aussytost 
que  ieii  eu  Tadvis  et  luy  ayant  remontre  comme  quoy  Vostre 
Emminence  avant  son  depart  luy  avoit  tesmoign^  approuver  son 
proc^d^  et  entrer  dans  ses  intherets  qu*il  estoit  important  d'es- 
viter  autant  qu'on  pouroit  une  assembl^e  dans  laquelle  sous 
pr^texte  d'entreprises  faictes  par  Mons'  le  Nonce  on  pouroit 
entrer  en  d*autres  mattieres  dont  il  seroit  le  premier  fasch^  et 
apres  avoir  examine  ensemble  tons  les  inconvenians  qui  en  pou- 
roient  arriver  il  changea  de  sentiment  prist  resolution  de  s*en 
retoumer  dans  son  diocese  iusques  au  Retour  de  Vostre  Emmi- 
nence et  ne  rien  faire  que  par  ses  ordres  voulant  tout  attendre 
de  sa  protection. 

Vostre  Emminence  n*aura  pas  desagreable  que  ie  luy  rende 
compte  de  la  conference  que  lay  eiie  sur  tout  ce  qui  s'est  pass6 
avec  Mons'  le  nonce  lequel  feignant  d'avoir  quelque  affaire  de 
mon  frere  a  me  communiquer  passa  hier  a  mon  logis  ou  ne 
m'ayant  pas  rencontre  tesmoigna  qu*il  avoit  impatience  de  me 
voir  ce  qui  m'obligea  d'aller  sur  le  soir  a  son  logis  iugeant  bien 
ce  qu'il  avoit  a  me  dire  quelque  resolution  qu'il  me  parust  avoir 
que  ie  entrasse  en  matiere  ie  Toblig^  de  s*ouvrir  le  premier  a 
moy  et  me  dit  qu'on  luy  avoit  donn^  advis  que  Mons'  de  Rou&n 
nous  sollicitoit  mon  confrere  et  moy  pour  une  assemblee  touchant 
quelques  suiets   de   plaintes   qu'il    pretendait  contre    luy,  me 
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demanda  si  j'en  avois  cognoissance  et  me  'pria  de  luy  dire  ce  que 
i*en  s^^avois.  ie  luy  dis  qu'a  la  v6ril6  i'avois  treuv^  Mons'  I'ar- 
chevesque  de  Rouen  fort  uni  de  sentiment  avec  plusieurs  de 
Mess"  les  Evesques  qui  sont  a  paris,  pour  se  mettre  a  couvert 
-de  Liniustice  qu*il  pr^tendoit  avoir  receue  par  la  clause  inseree 
-dans  les  bulles  de  M^  Levesque  de  petree  qui  Testablit  viccaiir 
apostolique  dans  une  portion  de  son  diocese  sans  son  consente- 
ment  qu'il  n  y  avoit  qu*une  seulle  chose  qui  avoit  empesch^  une 
^ssembUe  qui  estoit  Tabsence  de  Vostre  Emminence  pour 
laquelle  ils  avoient  la  derniere  defierance  dans  tous  leurs  inthe- 
rets  et  qu'il  me  sembloit  y  avoir  entre  eux  tous  une  grande  dis- 
position a  se  servir  des  moyens  utiles  et  necessaires  pour 
^mpescher  le  cours  de  certaines  entreprises  qu'on  pretend  qu'il 
faisoit  sur  L*aucthorit^  Episcopalle  et  que  sur  ce  suiet  de 
quelques  procedures  faictes  par  luy  dans  Vahaye  de  Charomc 
pres  paris  pour  I'execuon  de  quelques  brefs  de  sa  saincteU  ie 
voyais  disposition  a  se  pourvoir  par  appel  comme  d'abus  au 
parleraent.  ie  Remarqu^  que  le  mot  de  parlement  quelque  froi- 
deur  naturelle  qu'il  ayt  luy  fust  de  dure  digestion  et  luy  fust 
impossible  de  ne  semporter  contre  Mons^  L^archevesque  de 
Jiouen  disant  que  s'il  portoit  son  affaire  au  parlement  qu'il  feroit 
^gir  en  justice  contre  luy  pour  avoir  oblige  le  parlement  de 
Normandie  soubz  le  nom  de  procureur  gnal  a  donner  arrest  por- 
tant  defences  de  mettre  a  ExecucSn  la  bulle  de  sa  sainctet^  pour 
Levesch6  de  petree  je  lui  dis  que  les  procureurs  gnaux  des  par- 
lements  n'avoient  pas  besoin  de  grande  sollicitaon  dans  les 
affaires  oil  ils  se  trouvoyent  qu'il  y  alloit  des  intheresls  des 
•droicts  de  la  couronne  il  me  parustdepuis  un  pen  moins  Eschauffe, 
neantmoins  aprcs  I'avoir  assur<^  qu'il  n'y  auroit  point  d  assem- 
bl6e  sur  ce  suiet  qu'au  retour  de  Vostre  Emminence  par  ordrede 
laquelle  toutes  choses  seroient  r^glees.  lay  nay  point  voulu  tes- 
moigner  a  M^  L'archevesque  de  Rou6n  ce  qui  s*estoit  passe 
•dans  nostre  conferance  de  peur  d'aigrir  d'avantage  son  Esprit 
qui  Test  assez.  lay  creu  seullement  Monseigneur  estre  bblig^  de 
Rendre  compte  a  Vostre  Emminence  de  tout  ce  qui  s'est  passe 
■en  cette  occasion  avec  la  fidellit^  que  doit  faire 

Monseigneur  Votre  tres  humble  et 

de  Votre  Eminence  tres  obeissant  ser^'iteur 

a  Paris  ce  X  decembre  1658.  l'Adbe  Thobeau,  agent. 
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le  croy  que  votre  Eminence  est  informie  que 

II  y  a  environ  quinze  jours  que  M'  I'archevesque  de  Sens 

est  a  Paris  et  quelque  quatorzeou  quinze  autres  prelas. 

(Archives  du  Ministere  des  Affaires  Etrangferes.  —  Rome.  — 
vol.  133.  —  1657-1658.  —  Supplement.  —  fol.  599-602.) 

Lettre  de  l'abbb  Thoreau  a  Mazarin 

Paris,  20  dece.  1658. 
Monseigneur, 

J'ay  creu  qu*il  estoit  de  mon  debvoir  d'envoier  k  v6tre  Emmi- 
minence  copie  de  Varrest  que  donna  le  parlement  le  X6j  de  ce 
mois  contre  Mons'Tabbe  de  Montigni  et  de  Tinformeraussi  a  quel 
point  Mons'  le  Nonce  a  Est^  surpris  de  ce  que  au  mesme  temps  que 
Mess*^'  les  Evesques  se  sont  plaincts  de  ses  Entreprises  le  parle- 
ment a  Rendu  un  arrest  qu'il  dit  luy  estre  iniurieux  et  au  Saint- 
Siege. 

Aujourd'huy  un  adi^ocat  du  parlement  m*est  venu  voir  de  sa 
part  c'est  un  homme  d'esprit  et  intelligent  et  duquel  mesme 
Monsgiir  le  Cardinal  Cagni  prenoit  advis  dans  ses  affaires  Les 
plus  importantes  du  Temps  de  sa  nunciature  lequel  m*a  dit  que 
mons'  le  Nonce  Vavoit  mandd  chez  luy  depuis  I'arrest  donn^  et  luy 
tesmoignant  son  desplaisir  le  pria  de  luy  donner  advis  sur  ce 
qu*il  avoit  k  faire  contre  cet  arrest,  qu*il  luy  avoit  dit  que  si  les 
bulles  avoient  est^  expedites  a  Tordinnaire  qu'il  pouroit  Estre 
bien  fonde  a  demander  reparation  au  roy,  mais  que  La  Clause 
qui  declare  mons*"  h^evesque  de  Petr^e  viccaire  apostollique  dans 
le  Canada  inseree  dans  les  dittes  bulles  sans  qu*il  soit  port^  que 
cetle  concession  ayet  est6  accordde  a  I'instance  et  prierre  du 
Roy  n'est  pas  soustenable  En  France.  En  espagne  mesme  un  suiet 
du  Roy  qui  auroit  Receu  et  Executle  des  bulles  conceiiees  en 
cette  manierre  sans  autre  forme  de  Justice  seroit  retenu  prison- 
nier,  mais  qu'en  france  les  formes  de  Justice  y  avoient  leur  cours 
et  Estoient  plus  douces  que  ce  qu'il  luy  conseilloit  de  faire  pre- 
sentement  estoit  d'empescher  Tassembl^e  des  Evesques  qu'on 
publyoit  se  devoir  faire  ce  qui  luy  donna  lieu  de  le  prier  de  me 
venir  voir  de  sa  part  et  me  temoigna  combien  il  luy  seroit 
facheux  de  voir  les  Evesques  et  le  parlement  unis  pour  agir  de 
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concert  centre  le  Saint-Siege  je  luy  tesmoign^  que  ie  donnerois 
advis  k  Vostre  Emminence  de  L*arrest  et  de  Testat  des  choses  et 
que  selon  ses  ordres  nous  agirions  et  que  c*estoit  a  Vostre 
Kmminence  k  qui  ii  devoit  s'adresser  et  de  laquelle  il  pouvoit 
Esperer  protection  Et  assistance  sur  quoy  il  me  dit  que  Mons** 
le  Nonce  estoit  En  Resolution  d'escrire  k  Vostre  Emminence 
pour  luy  deroander  un  arrest  du  Conseil  qui  cassast  celui  du 
parlement  ou  du  moins  une  declaration  du  Roy  sadressant  ao 
grand  conseil  par  laquelle  aa  Maj^*  Recognust  que  les  bulles 
de  Tevesche  de  Petr^e  avec  la  clause  qui  le  declare  viccaire 
Apostollique  auroit  est^  accord^e  a  son  instance  et  prierre  que 
i*obligerois  fort  mons'  le  nonce  si  ie  voulois  escrire  En  cette 
conformity  en  Vostre  Emminence.  Je  luy  dis  que  ie  n'estois  pas 
persuade  que  Vostre  Emminence  luy  peust  accorder  auceune  de 
ces  deux  demandes  et  qu'il  se  devoit  fixer  k  une  senile  qui  est  de 
prier  Vostre  Emminence  de  faire  surseoir  l'execu6n  de  cet 
Arrest  iusques  a  son  Retour  attendu  mesme  que  je  voyois  dis- 
position a  pousser  les  choses  plus  Avant  ayant  donn^  des  actes 
de  rehabilitation  pour  jrr^gularite  qu'on  pr^tendoit  qu*il  ne  pou- 
voit Exercer  cet  acte  de  jurisdiction  En  france  qu'en  vertu  d'ane 
Commission  particullierre  Enregistr^e  au  parlement*  que  la 
sienne  ne  Tayant  pas  este  cela  luy  pouroit  causer  un  nouveau 
suiet  de  mescontentement,  on  m'a  Encore  asseur^  qu'il  avoit 
consult^  quelques  autres  advocats  qu'il  a  treuv^  tousd*un  mesme 
sentiment  Je  suis 

Monseigneur 

De  Votre  Eminence 

Le  tres  humble  et  ires 
obeissant  serviteur. 

L'abbe  Thoreau  agent  gal 
du  Clerge  de  france. 
A  Paris  ce  XX  decembre 
gbj  c.  L6  uj. 

AU    DOS    : 

A  son  Emminence 
Eu  cour. 

(Archives  du  Ministere  des  Affaires  Etrangeres.  —  Rome.  — 
vol.  133.  —  1657-1G58.  —  Supplement.  —  fol.  611-615.) 
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EXTRAIT    DBS    RbGISTRBS    DU    PARLEMBNT    DE    RoUEN 

16  d^c.  1658. 

Veu  par  la  cour  la  Requeste  presentee  par  le  procureur  g^n^- 
ral  du  roy  contenant  que  contre  et  au  pr^iudice  des  droicts  de 
Teglise  gallicanne  et  de  ce  royaume  quelques  particuUiers 
auroient  Entrepris  dans  les  derniers  temps  d'^x^cuter  des  brefs 
et  bulles  de  cour  de  Romme  d'une  forme  insolite  sans  lettres 
patantes  et  permission  du  roy  et  mesme  que  Tabbe  de  Montigny 
nay  suict  du  roy  et  originaire  du  diocese  de  Chartres  preten- 
dant  avoir  obtenu  bulles  En  cour  de  Romme  de  L'evesch^  de 
petr^e  avec  la  pretendiie  quallite  de  viccaire  apostollique  en  la 
province  de  Canada  qui  est  une  quallit^  nouvelle  et  incogniie  en 
france .  se  seroit  faict  sacrer  dans  T^glize  de  st  Germain  des 
prez  comme  lieu  Exempt  sans  Taucthorit^  du  Roy  et  permission 
de  I'ord^  ou  de  ses  grands  vicaires,  se  veut  ingerer  d'en  faire 
les  fonctions  dans  le  Royaume  ce  qui  ne  se  pent  sans  en  blesser 
les  droicts  et  privilleges,  k  Ces  Causes  Requeroit  qu*il  fust 
ordonne  commission  estre  deslivr^e  aud^  supplyant  pour  faire 
assigner  En  la  Cour  tant  ledit  abb^  de  Montigny  qu'autres  que 
besoin  seroit  pour  rapporter  et  luy  communiquer  Les  pr^tendus 
brefs  et  bulles  obtenues  executees  sans  la  permission  du  Roy. 

Pour  jcelle  k  luy  communiqu^e  prendre  sur  la  ditte  Execution 
telles  Conclusions  qu'il  aviseroit,  et  cependant  defiences  tant 
aud^  Abbe  de  Montigny  qu'autres  qui  auroyent  obtenu  de  sem- 
blables  bulles  de  s'immiscer  k  Tex^cution  d'icelles  sans  les  avoir 
preabablement  pr^sent^es  aud^  Seignr  Roy  et  obtenu  sur  ce 
lettres  patantes  En  la  maniere  accoustumee,  lad*  Requeste 
•sign^e  dud*  supplyant,  Ouy  le  rapport  de  M'  Charles  le  provost 
conseiller  du  Roy  en  la  d^  Cour  Et  tout  consid^r^  laditte  cour  a 
•ordonne  et  ordonne  que  Le  Supplyant  aura  commission  pour 
faire  assigner  En  jcelle  qui  bon  luy  semblera  aux  fins  de  sa 
Requeste,  cependant  faict  defTences  aud*  Abb^  de  Montigni  et 
tous  autres  qui  auront  obtenu  de  semblables  bulles  de  s*immis- 
cer  en  I'ex^cudn  d*icelles  sans  les  avoir  preallablement  presentez 
au  Roy  et  obtenu  sur  ce  lettres  patantes  En  la  maniere  accous- 
tumee faict  En  parlementle  X6j.  d^cembre  gbj.  L6  uj. 

(Archives  du  Ministere  des  Affaires  Etrangeres.  —  Rome.  — 
vol.  133.  —  1657-1658.  —  Supplement.  —  fol.  609.) 
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L'AnCH£V^.QUE    DE    RoUEN   AU    CARDINAL    MaZARIX 

Paris,  3  mars  1659. 
Monseigneur, 

V.  E.  ne  trouvera  pas  niauvais  que  ie  finisse  cette  lettre  en  la 
suppliant  tres  humblement  de  terminer  le  demesU  que  j'ay  avec 
monsieur  TEvesque  de  Petr^e.  II  a  une  commission  de  vicaire 
Apostolique  pour  le  Canada,  j'en  suis  I'ordinaire,  ma  posession 
est  constante,  j'en  fairay  voir  quand  il  vous  plaira  tous  mes  tiltre* 
a  V.  E.  cependant  monseigneur  j'apprens  que  monsieur  le 
Chancelier  a  ordre  de  luy  expedier  des  lettres  patentessur  sa  com- 
mission ny  ie  ne  puis  ny  ie  ne  veux  Tempescher  mais  monseigneur 
V.  E.  doibt  considerer,  que  comme  les  faculUs  des  Legats  nem- 
peschent  pas  celles  des  Ordinaires  dans  les  Royaumes  ou  Us 
exercent  leurs  pouvoirs,  ainsy  la  quality  de  vicaire  Apostolique 
ne  doibt  pas  m'empescher  d'exercer  celle  d' Ordinaire  dans  Ie 
Royaume  de  Canada,  et  ce  d'autant  plus  que  cette  qualite  est 
nouvelle  en  france,  que  Ton  n*en  connoist  pas  les  prerogatives, 
et  quil  ny  en  a  rien  de  sp^cifi^  ny  dans  le  decret  de  gratian,  ny 
dans  touttes  les  decretales.  De  sorte  que  pour  accommoder  cette 
affaire  il  faudroit  que  dans  les  lettres  patentes  qui  seront  dres- 
s^es  //  fust  dit  que  monsieur  VEvesque  de  Petrde  exercera  libre^ 
ment  sa  fonction  de  vicaire  Apostolique  dans  toutte  la  nouvelle 
france,  et  que  pour  ioindre  a  cela  tout  le  pouvoir  necessaire  pour 
reussir  utilement  dans  ce  lieu  qu'il  prendra  un  vicariat  de  L'Ar- 
chevesque  de  Rouen  pour  y  faire  les  fonctions  d'ordinaire  iusqu'a 
ce  qu*il  plaise  a  Sa  Saintet6  de  creer  un  Evesque  titulaire  en  ce 
pays  la  qui  sera  fait  suffragant  de  TArchevesch^  de  Rouen  :  par 
ce  moyen  le  Pape  n*aura  pas  suiet  de  se  plaindre  puisque  Ton 
permet  a  son  vicaire  Apostolique  d*exercer  sa  fonction  et  les. 
Evesques  seront  satisfaits,  puisque  le  vicariat  in  Pontificalibus 
sauvera  le  droit  des  ordinaires. 

Pardonn^s  moy  s'il  vous  plaist  monseigneur  si  cette  lettre  est 
un  peu  trop  longue,  les  matieres  ne  m*ont  pas  permis  de  Tabre- 
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ger  davantage  et  puis  on  excuse  volontiers  les  fautes  des  gens> 
lorsqu'ils  sont  avec  autant  de  respect  et  de  passion  que  ie  suis 
Monseigneur 
de  V.  E. 

Le  tres  humble  tres  obeissant  et 
de  Paris  ce  3  mars  tres  oblige  serviteur 

1659 

FV.  Archevesqur  de  RcTlen. 

(Archives  du  Ministere  des  Affaires  Etrangeres.  —  Rome.  — 
1659-1660.   -  Supplement.  —  vol.  137.  —  Fol.  105-106.) 

N.  B.  Gette  lettre  n'est  pas  reproduite  ex«1ctement  dans  VHls^ 
toire  de  la  Colo/tie  franc aise  par  Tabbe  Faillon,  I.  II,  p.  330. 


Lettre  du   Roi  a  Crequi,  ambassadeur   de  France  a  Rome. 
Fontainebleau,  28*  juin  1664. 

Mon  cousin  le  s"^ de  Laval  Evesque  de  Petr^e  faisant 

les  fonctions  Episcopales  dans  le  Canada  en  quality  de  vicaire 
Apostolique  seulement,  J*ay  creu  qu*il  seroit  plus  avantageux  a 
cette  Eglise  i^aissante  qujl  y  exerceat  a  Tadvenir  les  mesmes- 
fonctions  en  quality  d'Evesque  diocesain  Luy  faisant  establir  a 
cette  fin  un  siege  Episcopal  dans  Quebec  qui  releve  n^antmoins 
et  depende  du  siege  Archiepiscopal  de  Rouen  Et  aHin  de  luy  faci- 
liter  Tobtention  de  celte  grace  J*ay  consenty  a  TUnion  et  Incor- 
poration perpetuelle  au  d.    Evesch^   de    Tabbaye   de   Maubec 

ordre  de diocese  de  Bourges  que  J'ay  affectee  a  L'Entretien 

dud.  Evesque  et  de  ses  Chanoines  sur  quoy  Je  vous  escris  cette 
Lettre  pour  vous  dire  que  mon  Intention  est  que  vous  fassiez  en 
mon  nom  touttes  les  Instances  que  vous  estimerez  necessaires 
auprez  de  sa  S****  et  ailleurs  Pour  obtenir  les  Bulles  et  provisions 
apostoliques  necessaires  aud.  S'  Evesque  de  Petr^e  avec  pou- 
voir  de  faire  les  fonctions  Episcopales  dans  tout  le  Canada  en 
qualite  d'Evesque  de  Quebec  et  suffragant  de  L'Archevesque  de 
Rouen  suivant  Les  memoires  et  Instructions  plus  amples  que 
vous  en  recevrez  par  celuy  qui  vous  presentera  cette  lettre  avec 
celle  que  J 'escris  a  Sa  S***^  sur  ce  mesme  sujet  lequel  estant 
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charg^  de  la  poursuitte  des  affaires  dud.  S'  Evesque  de  Pelree 
en  cour  de  Rome  vous  Informera  plus  particulidrement  des 
motifs  de  cet  ^tablissement  Priant  sur  ce  Dieu  qu\jl  vous  avt 
mon  cousin  en  sa  s^*  et  digne  garde  Escript  a  fontainebleau  le 
28«juin  idSk, 

L0UI8. 

AU    DOS 

A  mon  Cousin  le  Due 
de  Crequy  Pair  de  France 
Command'  de  mes  ordres  Premier 
Gentilhomme  de  ma  Chambre 
et  mon  Ambassadeur  lilxtrord'* 
a  Rome. 

(Archives  du  Minist^re  des  Affaires  £trang^res.  —  Rome.  — 
vol.  166.  —  1664.1605  —  fol.  44.) 


M.  LE  DUG  DE  Crequy  au  Roi 

23.  T**'*  166k  k  Rome. 
Sire, 

Ensuitte,  comme  par  les  lettres  que  i'ay  receus  de  M'  de 
Lionne  du  30«  du  passe,  il  me  mande  que  LIntantion  de  V.  M.  est 
que  ie  fasse  Instance  au  Pape  pour  lestablissement  d*un  Siege 
Episcopal  dans  Quebec  pour  tont  le  Canada  je  portay  cette 
affaire  a  Su  S'*  qui  la  receipt  tres  favorablement ;  me  tesmoigna 
qu'elle  voulait  faire  ce  que  V.  M.  souhaittoit;  et  me  chargea 
cependant  d'en  faire  donner  les  Memoires  necessaires  au  secret- 
taire  de  la  Congregation  de  Propaganda  fide.  Apres  quoy  ie  me 
retiray. 

Je  suis  avec  un  profond  respect 
Sire 

de  V.  Mf. 

Le  ires  humble,  tres  obeissant,  et 
tres  fidelle  serviteur  et  suiet 
A  Rome  le  23«  seplembre  1664. 

Le  dug  de  Crbqkjy. 
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Lbttre  ou  Roi  a  Crequi 

Versailles,  17.  &>^  1664. 
Mon  cousin  J*ay  receu  votre  depesche  du  23«  de  Tautre  mois 
par  laqueiie  vous  me  rendez  compte  de  ce  qui  s'estoit  pass^  en 
laud"^  que  vous  aviez  eue  du  Pape  quelques  Jours  auparavant 
Sur  quoy  Je  n*ay  occasion  de  vous  mander  autre  chose  si  ce 
n'est  que  J*ay  approuv^  et  loii^  tout  ce  que  vous  luy  avez  diet  et 
nommement  sur  les  plaintes  qu'ii  vous  a  faites  de  mon  Cousin 
le  Card**  d'Est  et  de  la  Republique  de  Venise  et  touchant  la 
creation  d*un  Evesch^  k  Quebec  dont  II  vous  a  accord^  la  grace, 
et  qu*il  en  faudra  Incessamment  faire  solliciter  les  expeditions  en 
clatairie  ou  mon  droit  perpetuel  a  la  nomination  dud*  Evesch^  ne 
soit  pas  oublie,  non  plus  que  ce  qui  regarde  la  subiection  a  la 

metropole  de  TArchevesch^  de  Rouen 

Escrit  a  Versailles  le  17«  octobre  1064. 

Louis. 

AU   DOS 

A  mon  cousin  le  Due 
de  Crequy  Pair  de  France 
Command''  de  mes  ordres  Premier 
Gentllhomme  de  ma  Chambre 
ot  mon  Ambassadeur  Extraord" 
a  Rome. 

(Archives  du  Minist^re  des  Affaires  Etrangeres.  —  Rome.  — 
vol.  166.  —  1664-1665.  —  fol.  136.) 


Lbttre  de  Colbert  a  M**  l*abbb  de  Bourlemont,  a  Rome 

Led.  Jour  du  28<' juin,  1669. 

M. 

La   nouvelle   france  estant  a   present   de  mon  D^partenieni 

comme  vous  sgavez,  Je  vous  prie  de  me  faire  sgavoir  si  vous 

avez  fait  quelques  instances  pour  TErection  d'un  Evesch^  en  ce 

J^s.  et  Noup.'Fr.  —  T.  II.  33 


/ 
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pays,  conrorihement  au  projet  de  bulles,  que  M^"  de  Lionne  yobs 
en  a  envoy ^ ;  et  comme  cette  affaire  importe  beaucoup  au  repos 
des  Peuples  de  ce  pays  la,  et  a  la  satisfaction  de  sa  Maj^*  Je  tous 
prie  en  cas  que  vous  ayez  commence  quelques  instances,  de  les 
redoubler  pour  obtenir  de  Sa  S**  les  bulles  n^cessaires  pour 
cette  Erection. 

(Archives  de  Ik  Bibliotheque  Nationale.  —  Colbert.  —  vol.  204. 
V^.  —  foL  159.) 

LfiTTRE  DE  Colbert  a  M'  l'archevesque  de  Rouen 

(Cettre  lettre  semble  dat^e  de  novembre  1669.) 
M. 

Le  Roy  ayant  donne  ordre  a  M>^  Tabb^  de  Bourlemont  son 
Resident  a  Rome  de  demander  a  sa  S'***  lErection  d'un  Evesche 
k  Quebec  en  la  nouvelle  Trance,  II  a  envoye  un  projet  des  balles' 
qui  ont  ^t^dress^es  pour  cet effect;  mais  comme  toutes  les  diffi- 
cultez  qui  ont  est^  faites  jusques  a  present  pour  en  empescher 
Texpedition  ont  este  surmont^es  avec  peine  et  avec  beaucoup  de 
temps  et  qu'il  ne  reste  plus  que  celle  de  rendre  cet  Evesche  suf- 
fragant  de  TArchevesch^  de  Roiien  sur  laquelle  nous  ne  voyons 
plus  de  moyen  d'obliger  la  congreg^°  consistoriale  qui  a  est^ 
assembl^e  pour  examiner  cette  affaire,  d'accorder  au  Roy  cette 
grace,  avant  que  de  donner  ordre  aud*  s'  abb^  de  prendre  ces 
bulles  en  la  forme  qu*ils  les  veulent  donner,  Sa  Ma^^  m*a  ordonne 
de  vous  donner  part  des  raisons  qu'ils  alleguent  pour  refuser 
cette  condition. 

Us  disent  done,  que  vous  n'avez  pii  prendre  aucun  droict  dans 
ce  pays  la,  encores  que  vous  y  ayez  envoys  des  Eccl^siastiques 
pour  y  prescher  TEvangile,  d'autant  que  le  Pape  a  seul  droict 
d'envoyer  dans  toutes  les  nations  barbares,  mais  pour  vous  dire 
vraj  cette  raison  nous  paroist  estre  un  faible  pretexte  et  que  la 
veritable  est  qu'ils  croyent  separer  cette  Eglise  du  Clerg^  de 
france  lequel  ils  ne  veulent  pas  fortiffier  et  c'est  ce  qui  empes* 

1.  Ce  projet  de  Bulle  se  trouve  aux  Archives  du  Minisiere  des  Affaires 
Elrangeres  ^Rome,  t.  XXXIX,  1668,  vol.  192,  fol.  132),  avec  ce  litre  : 
Projet  tie  DuUe  de  fEt'eachS  de  Quebek  avec  les  remarquet  dont  on  a  envove 
copie  a  W  le  due  de  Chaulnes  le  20  Juillet  1668. 


—  51S  — 

chera  qu'ils  n'accordent  cette  condition,  faites  moy  s^avoir  s*il 
vous  plaist  vos  sentiments  sur  ces  lignes  et  me  croyez 

(Archives  de  la  Biblioth^que  Nationale.  — Colbert.  —  vol.  204. 
Vc.  —  fol.  288-289.) 


Lettre  db  Colbert  a  M'  l'abbe  de  Bourlemont 

Le  8  novembre  1669. 
M. 

Je  vous  ay  mand6  par  le  dernier  ordinaire  que  le  Roy  m'avoit 
command^  de  donner  part  a  M'  TArchevesque  de  Roiien  des  dif- 
ficultez  que  la  Congregation  consistorialle  faisoit  de  rendre 
TEvesch^  de  Canada  suffragant  de  son  archevesch^,  affin  d*avoir 
son  sentiment  sur  ce  qu*elles  contiennent,  Et  je  vous  diray  par 
celuy  cy  que  sa  Ma^^  m'a  ordonn^  de  vous  envoy er  une  copie  de 
la  lettre  qu'il  m'a  escrite  en  response,  et  quelle  desire  que  vous 
vous  serviez  de  toutes  ses  raisons  pour  porter  Sa  S****  et  M'  le 
Cardinal  Rospigliosj  a  rendre  cette  justice  aud^  S'  Archevesque 
et  donner  au  Roy  cette  satisfaction,  mais  s'ils  demeurent 
fermes,  Sa  Ma^^  consent  que  vous  en  preniez  les  bulles  avec  la 
condition  de  la  deppendance  jmm^diate  au  Saint  Siege,  Jusques 
a  ce  qu'ii  y  ait  des  archeveschez  establis  en  ce  pays  la,  Je  vous 
remercie  des  nouvelles  que  vous  m'avez  donn^  de  mon  frere,  Je 
vous  avoije  que  j 'en  estois  fort  en  peine. 

Je  suis 

(Archives  de  la  Bibliotheque  Nationals  —  Colbert.  —  vol.  204. 
V^  —  fol.  300.) 
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Lb  R.  p.  G^n^ral  Nickel  a  M.  de  Laval,  a  Paris 

Parisios,  Rev"*  ac  ill""  Dno  Diio  de  Laval  de  Montigny. 

Magnam  mihi  in  Dno  consolationem  attulerunt  litterae 
111"  D**^  V«  ex  quibus  intellexi  quam  ardenti  zelo  feratur  erga 
canadensium  barbarorum  conversionem,  quam  suo  etiam  efifu^o 
sanguine  promovere  vellet.  Non  immerito  Patres  nostri,  qui 
dudum  singularem  ipsius  virtutem  perspectam  et  exploratam 
habent,  ill*"*  D*"*  V*"  ecclesiae  Canadensi  perficiendam  propo- 
suerunt  X""  Regi,  qui  eamdem  pro  su&  erga  viros  pietate  et 
mentis  insignes  summo  pontifici  nominavit.  Certe  ego  hie  quidquid 
in  me  fuit  apud  suam  Sanctitatem  adsecutus  sum  ut  res  ad  exitum 
feliciter  perduceretur,  speroque  fore  ut  Rex  brevi  intelligat 
nostros  omnium  conatus  ipsius  votis  respondere. 

Unum  rogo  III*"  D«"»  V»™  ut  patres  omnes  societatis  nostras  ope- 
rarios,  qui  laboribus  suis  excolunt  vineam  D***  in  nov4  Francia 
paterno  complectatur  afiectu,  quos  sibi  in  omnibus  tanquam  filios 
amantissimos  et  obsequentissimos  reperiet  111"*  D'"  V*  . 
Romae,  XVIII  Martii  1658. 


Le  R.  p.  G*»  Oliva  a  Mgr  de  Laval 

Quebecum,  111"  ac  Rev*>  episcopo  Petraeensi  et  Vic.  ap.  in 
N*  Francia. 

Mixtum  dolore  gaudium  percepi  ex  litteris  111"  ac  R*  D"*"*  V« 
4  octobris  proxime  elapsi  ad  me  datis,  ut  sicut  nihil  mihi  gratius 
sit  quam  audire  patrum  nostrorum  in  vinea  domini  adlaboran- 
tium  conatus,  ita  nihil  molestius  nunclari  potest  quam  Evangelii 

1.  Voir  plus  haut  pp.  281,  284,  296,  330  et  331. 
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cursum  ab  antiquis  christiani  norainis  hostibus  obstinatius  retar- 
dari.  Unum  me  recreat,  adventus  domini  baronis  du  Bois 
d'Avaugour,  qui  pro  suo  zelo,  prudentia  et  animi  fortitudine,  iro- 
qoeorum  audaciam,  acceptis  e  Gallia  suppetiis,  retundet.  Scribo 
ad  P.  Prov'®''  ut  viros  optimos  seligat,  praedictis  militum  subsi- 
diis  adjungendos,  qui  sub  auspiciis  111"  ac  R"  D.  V«  fidem  longe 

lateque  diffundant.  Deus  servet  incolumem 

Romae,  6  marlii,  1662. 


Lb  G*^  Oliva  a  Mgr  de  Laval 

Parisiosy  ill"®  ac  rev.  episcopo  Petroeensi  ac  vie.  ap.  in  N. 
Francia. 

Intellexi  ex  litteris  P.  H™*  Lalemant  aliorumque  patrum  qui  in 
roissione  Canadensi  versantur  paternum  affectum  quo  eos 
IIH*  D.  V.  complectitur,  simulque  continua  beneGcia  quibus  ipso- 
rum  omnium  corda  sibi  dudum  iudissolubili  filialis  amoris  nodo 
conjunxit.  Haec  peculiaria  testimonia  cum  in  totam  societatem 
nostram  redundent,  muneris  mei  esse  duxi,  peculiari  meo 
omniumque  nomine  gratias  illi  habere,  quod  hisce  litteris  meis 
facio  quam  studiosissime  et  humillim^  possum.  Et  licet  ilH*  D. 
V*  pro  ardentissimo  animarum  zelo  quo  flagrat  operarios  evan- 
gelii  suis  precibus  ubique  comitetur,  tamen  mihi  temperare  non 
possum  quin  patres  nostros  in  medi4  barbarie  degentes  et  con- 
tinuis  et  novis  aerumnis  afflictos  amantissimi  praesulis  curse  ac 
patrocinio  commendem  ;  illi  vicissim,  ut  a  me  habent  in  mandatis, 
tantum  benefactorem  et  patronum  suis  semper  obsequiis 
omnique  quse  debetur  observantia  et  amore  prosequentur. 
Ill*™  D'"  V««>  Deus  pro  bono  nascentis  ecclesiae  Canadensis  diu 
servet  incolumem. 

Romae,  25  dec.  1662. 

Lb  G**  Oliva  a  Mgr  de  Laval. 

Quebecum  in  N.  Francia,  III.  ac  Rev.  D.  episcopo  petroeensi... 

Agnosco  ex  litteris  111.  ac  Rev.  D.  V"  singularem  benevDlen- 

tiam  qua  societatem  nostram  complectitur,  et  cum  eA  qua  par  e^t 
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gratiarura  actione  et  sinceri  mei  animi  gratitudine  admitto  favo- 
rern  quern  Patribus  nostris  in  Novil  Franciu  degentibus,  ac 
nominatim  in  residentiis  Syllerianae  etBeatae  magdalenae  conferre 
meditatur.  De  modo  autem  uniendi  praedictis  residentiis  decimas 
ecclesiasticas,  is  mihi  videtur  institute  nostro  commodior;  si 
nempe  quamdiii  regio  ista  laborubit  inopia  sacerdotum  saecula- 
rium,  tandiu  nostri  curam  gerant  parceciarum  illarum ;  cum 
autem  suppetent  sacerdotes  externi,  tunc  rejecta  in  eos  anima- 
rum  cura,  vicarios  episcopo  pro  tempore  existenti  ofiTerant  ab 
ipso  approbandos,  eisque  ut  fit  in  Galliis  pensionem  solvent  ex 
reditibus  annexarum  paroeciarum.  Cumque  alius  modus  conve- 
nientior  mihi  non  occurrat,  superest  ut  actis  iteriim  humillime 
gratlis  ill*  ac  Rev*  D.  V* ,  cui  se  societas  nostra  sumrae  obstri- 
ctam  fatetur,  aeternumque  fatebitur,  enixe  efflagitem,  ut  dignetur 
paternum  iilum  amorem  erga  operarios  nostros  conservare, 
quos  vicissim  non  desinam  qu4  apud  eos  auctoritate  valeo  obstrin- 
gere,  ut  tanti  gratia  se  dignos  omni  officiorum  genere  studeant 
exhibere.  Ego  ver6  assiduis  apud  Deum  precibus  agere  pergam 
ut  quem  nascenti  ecclesise  parentem  dedit,  duitissim^  servet. 
Romae,  XI  martii  1664. 

*       Lb  G**  Oliva  a  Mgr  db  Laval 

Quebecuin  in  N.  F.,  Ill*  ac  Rev.  episcopo  petroeensi  ac 
vie.  ap. 

Officiosissimas  accepi  III"  jic  R*  D.  V*  litteras  15  sept,  pro- 
xime  elapsi  ad  me  datas,  quibus  suum  erga  societatem  nostram 
animum  nov4  benevolentiae  significatione  testatur  et  quasi  non 
satis  esset  exemisse  k  decimis  bona  quae  istic  patres  nostri  pos- 
sident  et  parxcias  duas  residentiis  Sillerianas  et  Beatae  Magda- 
lenae  annexuisse,  addit  paratum  se  esse  nihil  non  agere  societa- 
tis  nostras  filiorum  causa.  Gratias  ago  111"  ac  Rev"  D.  V"  quaui 
humillime  et  studiosissime  possum  eique  poUiceor  Societatem 
nostram  tot  beneficiis  ipsi  obstrictam  benefactoris  sui  ac  protec- 
toris  memorem  semper  futuram.  Gaudeo  quod  labores  patrum 
nostrorum,  qui  istic  in  salute  animarum  procurandii  versantur, 
sapientissimo  Pastori  probentur;  sciunt  illi  se  k  paterna  ipsius 
charitate  diligi  ut  filios,  et  illi  vicissim  parentem  optimum  ex 
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animo  colunt,  nee  leve  cert^  habent  in  suis  laboribus  solatium 
quod  sciant  se  araari  ab  eo  cui  secundum  Deum  placere  admo- 
dum  cupiunt. 

Quod  ad  Episcopatum,  quem  rex  christ"«",  cujus  incompara- 
bilis  pietas  et  zelus  ad  alterutrum  orbem  extenditur,  fundare 
cupit  in  novil  FranciA,  ubi  primum  certior  factus  ero  quod  de  eo 
agatur  apud  summum  pontiGcem,  statim  omni  ope,  quantum  in 
me  erit,  negotium  istud  promovebo,  nee  suse  sanctitati,  data 
oceasione,  slgniGcare  praetermittam,  quantum  eeclesia  Canaden- 
sis debeat  zelo  111.  ac  Rev.  D.  V*  ,  cui  me  cum  tot4  soeietate  nos- 
tra obstrictissimum  agnoseo. 

Roma),  6  Januarii  1665. 


Mr.R  DE  Laval  au  G**  Oliva 

Kebeci,  22  oct.  1665. 

R.  adm.  Pater,  accepi  quas  placuit  Paternitati  V*  ad  me  dare 
litteras,  quibus  currentem  ad  majora  benevolentiae  erga  societa- 
tem  vestram  officia,  officiosis  suis  gratiarum  aetionibus  non 
mediocriter  impellit.  Crescit  in  dies  satisfaetio  quam  de  suis 
filiis  hie  degentibus  semper  speravi,  quos  ad  omnia  paratos 
invenio;  si  Deus  promovere  dignetur  aparatum  quem  rex  X"*-» 
instituit  ad  debellandos  iroquoeos,  habebunt  ilii  amplissimum 
campum,  in  quo  decurrat  ipsorum  zelus  et  industria;  ad  quos 
sublevandos  et  eorroborandos  nihil  opportunius  fieri  potest 
quam  si  P*«  V«  alios  hiie  operarios  mittat  :  messis  enim  multa, 
operarii  autem  pauci,  maxim^  cum  saeeuiarium  saeerdotum,  prce- 
sertim  idoneorum  rara  sit  admodum  eopia,  et  eorum  mihi  delec- 
tus sit  fuciendus,  qui  regulares  non  aversentur,  ne  operis  felici- 
ter  ineoepti  progressus  impediatur.  Nescio  utriim  finem  hahuorit 
negotium  de  episeopatu  fixo  hie  statuendo,  de  quo  supcrit^re 
anno  seripseram ;  si  quid  in  eo  ad  majorem  Dei  gloriam,  jiulicio 
ptu  \Tm  fuerit,  non  dubito  quin  dalii  oceasione,  apud  Sanctitalem 
suam  quod  fieri  potest  P"  V«  perfieiat.  Ad  hoee  meipsutii  et 
ecelesiam  mihi  creditam,  SS.  SS.  et  orationibus  P*»*  V^^'  tt 
totius  soeietatis  Commendo. 
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Le  G*i  Oliva  a  Mgr  de  Laval 

Quebecum,  111"®  Ep*  Petroeensi... 

Consueta  beneficentise  et  benevolentis  ergo  me  su£  Societatent 
que  universam  argumenta,  illustr*^*  D'®  V^  buc  ad  nos  transmisit 
cum  litteris  22  octobris  praeteriti  datis.  Quse  ergo  omnia,  qua 
debui  gravi  et  venerabundi  animi  significalione  accepi ;  idque 
ill"»«  D***  V*  persuasura  pridem  esse  et  coufido  facile  et  vehe- 
menter  cupio.  Nee  dubium  quoque  mihi  esse  potest,  quin  Patres 
istic  jiostri  omnes,  qui  novd  in  Francid  desunt,  studiosissime 
colere  semper  paternam  illam  charitatem  adnitantur,  qua  ipsos 
complecti  ill™*  D**  V*  dignatur. 

Quantum  attinet  ad  negotium  de  Canadensi  episcopatu  k  sede 
apostolicA  instituendo,  maxime  mihi  esse  cordi  pergit ;  atque  ut 
felicius  ex  animi  omnium  nostri  sententia  transigatur,  nihil  nisi 
temporis  opportunitatem  expecto  sum  que  sollicite  in  omnem 
•  occasionem  intentus,  ut  illud  proponere  et  urgere  efficaciter 
possim.  Speroque  cum  divina  gratis  rem  aliquando  tandem  feli- 
citer  confectum  iri.  Saltern  hoc  babeat  velim  ill"'*  D^®  V*  animo 
suo  fixum  certumque,  eam  aeque  mihi  immo  magis  quam  uUi 
mortalium  esse  cordi.  Precor  Dnum  Deum  ut  humillimis  meis 
votis  annuat,  tum  ad  optatum  rei  hujusce  eventum,  turn  ad 
ill""  D"'*  V*  incolumitatem,  quam  Divinae  ejus  majestati  com- 
mendati  finem  facere  nullum  voio. 

RomaB,  16  martii  1666. 


Mgr  de  Laval  au  G**  Oliva 

Rev.  admodum  Pater,  Pro  ea  quae  in  ecclesiam  mihi  creditam 
redundat  utilitate,  non  possum  non  gratulari  P*  V*  im6  nee 
beneficii  loco  non  ponere  quod  tam  egregii  hoc  anno  societatis 
operarii  ad  nos  pervenerint;  pra^sagium  nobis  fuit  opportunum 
victoriae,  pro  qua  nunc  temporis,  cum  hoec  scribo,  acriter  contra 
fidei  hostes  pugnatur;  ex  ilht  enim  pendet  operariorum  functio 
ad  sementem,  ad  quam  agros  idoneos  per  victoriam  praevidens 
diis  messis,  subministrat  operarios  qui  suo  tempore  eos  excolant; 
faxit  Deus ! 
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In  negotio  ad  Episcopatils  titulum  obtinendum  a  Sua  Sanct'«, 
nullum  video  progressum.  Urgeo  tamen  et  hoc  anno  negotium 
apud  omnes  qui  in  eo  aliquid  valent.  Experientia  enim  in  dies 
fit  nobis  roagis  ac  magis  compertum  ex  hujus  rei  defectu,  multa 
damna  consequi ;  usque  adeo  ut  ex  eo  capite  detrectent  habita- 
tores  decimas  solvere,  quia  nee  episcopatus,  nee  parochi  titulum 
habent,  et  sint  quasi  vagi  et  incerti  pastores ;  et  hoc  secundum 
est  quod  a  Sua  S'*  saltem  interim  postulo  ut  liceat  mihi  parochias 
harum  regionum  erigere  in  titulum  et  inter  alias  quebecensem, 
et  earn  sic  erectam  seminario  nostro  in  perpetuum  addicere, 
quod  seminarium  ex  operariis  seminarii  Parisiensis  ad  exteras 
nationes  conflavimus,  quorum  curae  committere  cogitamus  quos 
ex  indigenis  gallis  in  collegio  vestro  studentibus,  noverimus  ad 
res  ecclesiasticas  idoneos;  in  his  enim  operariis  habemus  homi- 
nes sans  doctrinae  et  eximiae  pietatis,  quibus  juventutem  infor- 
mandam  tuto  credere  possimus. 

Hsec  sunt  prsecipua,  de  quibus  ad  Suam  Sanctitatem  scribo ;  si 
aditum  aliquem  offendat  P**'  V*  ad  rem  illam  tractandam  cum 
summo  Pontifice,  rem  ut  puto  Deo  gratam  et  huic  Ecclesiae 
vald^  proficuam  prestabit,  meque  ex  eo  capite  de  novo  devinctum 
habebit,  etsi  jam  totum  societati  multis  titulis  addictum.  Deus 
admodum  P«»«in  B**"*  V*">  salvam  et  incolumen  servet !  admodum 
B*  P.  V.  H">»»  et  obs™»»  servus.  —  Franciscus  Epis.  Petrensis, 

V.  ap. 

Quebec!,  idib.  oct.  an.  1666. 

Le  G*^  Oliva  a  Mgr  de  Laval 

Quebecum,  III"*®  Ep.  Petroeensi... 

Novum  istud  operariorum.  subsidium  a  me  summissum  in 
novam  Franciam,  quod  tam  insigni  comitate  111*  D*®  V*  gratulatur, 
litteris  15  oct.  ad  nos  datis,  ego  feliciter  destinatum  intelligo, 
cum  illud  tanto  prsesuli  accipio  satis  probari.  Perrexerunt  isti 
ex  Europa,  ubi  societas  numero  capitum  longe  auctior  Dn**"*  V«™ 
I][ni«m  universa  observat ;  eoque  appulere,  ubi  pauciores  additi, 
jam  pluribus  Unguis  et  manibus  hue  romam  usque  perferurii 
D""  ejusdem  V*  111""  voluntatem  ad  novum  ordinem  ornandum 
complectendumque  pronissimam.  Atque  unA  gratitudinem  nos- 
tram  mirum  quantum  inflammant. 
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Ad  negotium  quod    attinet  de  quo    agere   mecum    III"'*   D*^ 
V"  dignatur,  oro  quaesoque  ne  ambigat,  quin  maximae  curse  mihi 
sit  futurum.  Illud  enira  tiira  ad  divinam  gloriam  facere  plurimum, 
ipse  intelligo,  turn  ex  ill"*"  D""  V"  sententia,  certus  omnino  et 
indubitatus  affirmo.  Unde  nee  prxtermittam  quidquid  industrial 
in  me  fuerit,  totum  illud  in  earn  D**'*  V"  curam  apud   summum. 
pontificem  opportune  ac  diligeuter  impendere;  ubi  primum  res- 
cire  potero  quod  tractatum  reipsA  negotium  istud  incurid  remand, 
operam  nostram  posse  admittere ;  Illi  enim  quorum  versatur  in 
manibus,  renunciaverunt  non  prius  &  nobis  verbum  de  eo  esse 
faciendum,  quam  diserte  fuerimus  ab  ipsis  admoniti.  Sic  habeat 
igitur  D*^  V*  111*  velim  etiam  atque  etiam,  ipsius  causa  fore  me 
semper  in  omnem  ejusmodi  occasionem  intentum.  Atque  interea. 
enixissimis  precibus  meis  omnia  benignissimo  Deo  ac  Dno  nos- 
tro  per  quam  studiose  commendabo. 

Roma*,  25  Januarii  1667. 


Le  G**  Oliva  a  Mgr  de  Laval,  a  Quebec 

Ita  felicitati  meas  tribuo  quod  ill*  D"'*  V*  rebus  prodesse 
ambiverim,  ut  studium  etiam  non  exdudam  propensissimuna  quo 
fateor  moveri  me  semper,  adomnia  ipsius  negotia  votaque,  quan- 
tum in  me  facultatis  fuerit  promo vendii...  Immensas  vero  gratias 
divinae  majestati  reddo,  quod  homines  nostros  suo  sancto  obse- 
quio  non  inutiles  dignetur  efficere  :  quern  admodum  locuples 
nobis  esse  et  assertor  et  testis  ill"**  D**  V"  pergit,  humanissimis 
litteris  quas  ab  ipsa  cum  consueta  aniroi  mei  demissione  recepi, 
28  aug.  superioris  anni  datas.  Sujiremae  Dei  Optimi  benegnitati 
ex  animo  supplico  ut  ill"'"  D.  V*""  diutissim^  servet  incolumen 
turn  su<e  gloriae  lum  ob'^equiis  quo'que  nostris. 
Romae,  7  febv.  1668. 


Le  G"*  Oliva  a  Mgr  de  Laval 

Non  est  mihi  facile  verbis  exprimere,  honorisve  plus  an  gaudii 
nobis  attuletit  Amant.  ac  Rev"  V«  Mg"»*  epistola  datii  queheci 
26  Oct.,  cum  in  ea  urbanitate  me  cumulet  sua,  et  nostrorum,  qui 
istic  degunt,  zelum  ac  labores  testimonio  commendet  sane  lucu- 
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lento.  Nihil  nobis  omnibus  evenire  optatius  foret,  quaro  ut 
€d  pietate  atque  prudentia  praeditus  antistes,  quam  in  M'^^ 
V'  111'  ac  Rev*  suspiciunt  oinnes,  toti  huic  ecclesiae  titulari 
episcopi  nomine  praesideret,  hoc  non  Romae  sapientissime  cogi- 
tatum  ac  poehe  decretum,  ipsa,  ut  opinor,  crescentis  in  dies  colo- 
nial necessitas  exiget.  Nostri  interim  a  Deo  flagitare  non  desi- 
nent  utservet  incolumem... 

Romae  19  fev.  1669. 


Lb  G"*  Oliva  a  Mgr  de  Laval 

Cum  erit  novi  PontiGcis  electio  confecta,  quam  plus  quam 

a  tribus  mensibus  expectamus,  nihil  praetermittam  commenda- 
tionis  atque  diligentiae  sive  per  me  sive  per  amicos,  ut  in  fixum 
stabilitumque  titulum  erigatur  episcopatus  Quebecensis,  cum 
potjssimum  impedimentum  illud,  quod  opponebatur  unicum, 
archiepiscopi  Rothomagensis  novam  illam  ecclesiam  sibi  suffra- 
ganeam  esse  cupientis,  tandem  aliquando  sublatum  esse  dicatur. 
Romae,  8  aprilis  1670. 

Le  p.  Oliva  a  Mgb  de  Laval 

15  mars  1672, 

Fortunatiorem  me  esse  censerem,  si  laboribus  adhibitis  nego- 
tium  ill"  D"'*  V"  ad  exitum  plane  perducerera  ;  arbilrarer  enim 
eo  pacto  me  populorum  multorum  saluti  fructuosius  desudasse. 

N.  S.  P.  LB  Pape  Innocent  XI 
u  Mgr  de  Laval,  k  Quebec. 

De  Rome,  le  30  mars  1678. 

Innocentius  papa  XI 
Venerabilis  frater,  saiutem  et  apostolicam  benedictionem.  Pro 
sollicitudine  quam  de  catholicae  religionis  propagatione  gerere 
debemus,  ionge  gratissimac  acciderunt  nobis  littera;  Fraternitatis 
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tuae  de  prosperis  ejusdem  in  istis  oris  successibus  certiores  nos 
facientes.  Qui  sane  cum  singulurem  vigilantiam  strenaumque 
tuum  in  excolendd  recenti  isti  vineA  Domini  zelum  luculenter 
ostendant,  voluntatem  tibi  nostram  majorem  in  modum  conciliant, 
atque  ad  te  meritis  laudibus  prosequendum  vald^  nos  provocant. 
Pro  explorato  tibi  esse  volumus  religiosis  conatibus  tuis  omni 
ope  ac  studio  semper  nos  adfuturos,  nihilque  ab  lAijus  sanctar 
sedis  auctoritate  desiderari  passuros,  quod  ad  lucrifaf  iendas  ani- 
mas  conducere  posse  existimabimus.  Quod  autem  iisdem  in  lit- 
teris  scribis  Patres  societatis  Jesu  uti  sedulos  ac  industrios  ope- 
rarios  in  obeiindis  muneris  tui  partibus  magno  tibi  adjumento 
esse,  in  ea  nos  opinione  confirmat  quam  de  religiossima  societate 
jam  pridem  habebamus,  quos  propterei  omni  pastoralis  officio 
charitatis  A  te  foveri  vehementer  cupimus,  atque  ad  pergendum 
tecum  in  proeclaro  opere  excitari.  Reliquum  estut  tibi  persuadeas 
labores  omnes  tuos  semper  nos  prae  oculis  habituros,  nuUamque, 
quae  se  nobis  offerat,  occasionem  deroissuros,  benevolentiam 
nostram  reipsA  testandi  Fraternitati  tuse,  cui  interim  apostoli- 
cam  benedictionem  peramanter  impertimur. 

Datum  Romae  apud   stum  Petrum  sub  annulo  piscatoris  die 
XXX  martii  MDCLXXVIII  pontificatus  nostH  anno  secundo. 

Innocemtius  XI. 


XIV ' 

\rchives  de  Conob  (Chateau  db  Gmantilly) 
Papiers  de  Condi.  Sirie  P,  tome  XXV,  foL  157. 

Lbttre  du  p.  Paul  Ragueneau  a  M.  le  Prince 
(le  grand  Goni)£) 

Monseigneur, 

Quebec,  12  oct.  1661. 

Pax  Christi. 
Celle  qu*il  a  plO  u  Vostre  Altesse  m'honorer,  et  la  promesse 
qu'il  vous  a  plii  m*y  faire  de  vous  employer  pour  le  bien  de  la 
Nouvelle  France  aupres  de  Sa  Majesty,  lorsqu'il  faudra  nous 
procurer  quelque  puissant  secours  contre  les  Iroquois,  ennemys 
de  la  foy,  m^oblige  d*avoir  recours  k  elle  maintenant  qu'il  est 
temps,  et  que  si  nous  perdons  roccasion,  ce  pals  est  perdu.  Le 
Roy  et  la  I^eine  mere  ont  promis  k  Monsieur  Dubois  d*Avau- 
gour,  qui  cette  ann^e  nous  est  venu  pour  gouverneur  que  Tan 
prochain  il  aurait  un  puissant  secours  de  la  part  de  leurs 
Majestez.  Un  regiment  entretenu  icy  deux  ou  trois  ans  metroit 
fin  k  toutes  nos  craintes ;  mais  il  n*en  faut  pas  moins,  je  dis 
entretenu ;  car  ce  pals  ne  pent  aucunement  porter  cette  depense, 
ny  mesme  la  moindre  partie.  Maintenant  que  Dieu  a  donn^  la 
paix  a  la  France,  un  des  regimens  entretenus  ne  cousteroit  pas 
plus  a  Tespargne  du  Roy,  icy  en  Canada,  qu'il  cousteroit  en 
France ;  et  il  sauveroit  ce  pals,  qui  merite  d*estre  conserve, 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  Thonneur  de  la  France.  Si  Ton  pouvoit 
aller  attaquer  ces  Iroquois,  ennemis  de  la  Toy,  par  la  Nouvelle 
HoUande,  ce  seroit  la  voye  la  plus  courte,  et  le  moyen  le  plus 
efficace.  Monsieur  Dubois  d*Avaugour  en  escrit  k  leurs  Majestez. 
Votre  Altesse,  d'un  seul  mot  y  pent  beaucoup.  C*est  dont  je  la 
supplie,  II  y  va  du  salut  des  ame^,  et  de  quantit^s  de  nations 

1.  Voir  plus  baut,  pp.  313  et  314. 
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tres  peupl^es,  dont  ces  malheureux  ennemis  de  la  Poj 
empeschent  la  conversion.  Procurant  la  gloire  de  Dieu,  il  pro- 
curera  la  vostre. 

Monseigneur 
A  Quebec  en  la  Vostre  tres  humble  et 

Nouvelle-France  tres  obelssant  serviteur 

le  12  octobre  1661  Paul  Ragueneau. 

de  la  Compagnie  de  Jesus* 


Lbttre  du  Gouyerneur  dv  Canada 

du  bois  d*Avaujour 

Papibrs  de  Condb.  Serie  p. 

,tome  XXV  folio  162 

M'  du  Bois  d'Avaujour 
au  Grand  Gonde 
13  octobre  1661 
a  Quebec. 

Monseigneur, 

Pour  rendre  coi^te  k  vostre  Altesse  de  ce  peis,  je  Tassure  que 
le  fleuve  de  sain  Laurens  est  Tune  des  belle  chose  du  monde,  la 
plus  fertile  et  la  plus  ais^e  k  en  fermer  Tentr^e  a  toute  autre 
puissance  et  a  Touvrir  a  deux  estas  aussy  grands  que  la 
france. 

Sinq  ou  sis  compagnie  de  boesme  iusqu'a  present  ont  empes- 
ch^  d*en  consid^rer  la  beauts  et  d'en  chercher  les  aventaies,  trois 
mille  hommes  establisse  le  peis  et  dissipe  cette  canaille  par 
Tentree  des  holendois  qui  comme  de  bons  marchands  les 
assistent  d'armes  et  de  munitions. 

Ou  autrement  douse  cens  hommes  et  trois  cens  soldats  les 
areste  sufisenmant  en  envoiant  pour  un  en  des  farines  aus  pre- 
miers  et  a  ceux  sy  subsistance  pour  trois  ennees,  que  sy  le  roy 
ne  veust  faire  ny  Tun  ny  Tautre,  qu'il  laisse  faire  les  gens  du 
peis  et  qui  les  octorise.  iassure  a  vostre  Alt.  que  tout  ira  for 
bien,  et  quails  s'acroitront  en  la  mesme  fasson  que  tous  les 
austres  estas  on  fait,  pourveu  qu'ils  ne  soient  point  charges  de 
puissances  inutiles  comme  de  petis  gouverneurs  et  de  gens  de 
iustice  qu'on  leur  enuoie  tous  les  ioursv 
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Sur  cette  connoissance,  sy  le  roy  ne  s*en  mesle  et  ne  m'envoie 
mon  pain  et  celui  de  cent  soldats  que  iay  men^s,  iauray  Thon- 
neur  d'en  dire  dauantaie  a  vostre  Altesse  Tennee  qui  vient  dieu 
aidant  et  seion  moy  iestimerois  voter  Tautel  que  de  leur  causer 
une  charge  qui  ne  peuvent  encore  porter  ils  sont  a  Quebec  assess 
fors  pour  resister  aux  ennemis  qu'ils  onl,  mais  pour  le  reste  des- 
habitations  elles  sont  bien  encore  plus  sauvaiement  semees  que- 
les  sauuages  mesmes,  et  pour  le  faire  voir  se  sont  miile  homraes 
et  en  tout  moins  de  trois  mille  ames  log^s  en  quatreuint  lieue- 
d*estendue,  et  aussy  fort  souuant  paient  cherement  leur  folic,  ie 
puis  assurer  vostre  Altesse  qua  une  lieue  et  demie  autour  de 
Quebec  il  y  a  sufiseument  de  quoy  substenter  cent  mille  arae  ce 
lieu  est  entoure  d'eau  sur  les  deus  tiers  et  escarpe  hors  d*esca- 
lade,  Tavenue  a  sing  cent  toise,  si  le  tout  estoit  adiust^,  deus. 
fors  a  deroie  lieue  de  la,  Tun  a  la  teste  de  Tisle  d*Orl^ans  et  sur 
Tautre  bord  du  riuage,  Tautre  en  cet  estat,  Quebec  seroit  le  plus- 
beau,  le  plus  fort  et  le  plus  grand  port  du  monde  et  brisac 
contre  n'est  qu'un  ombre  de  la  iusqu'a  la  mer  il  y  a  sis  uins- 
lieue,  les  nauires  de  quatre  a  cinq  cent  tonneaus  y  abondent  et 
d'isy  dens  les  terres  la  riuiere  a  plus  de  sing  sent  lieue  de  lon- 
gueur, et  Ton  y  rencontre  des  lacs  de  deus  a  trois  cens  liene  de 
tour  raroplis  daisies  des  plus  fertiles,  vostre  Altesse  iuge  du 
reste,  je  suis  sens  fin  son  tres  fidelle  seruiteur. 

Du    BOIS    D*AVAUG0UR 

a  Quebec  le  13  octobre  1661. 

J*ay  mis  a  la  teste  d*un  conseil  general  pour  le  ceruisse  du  roy 
et  le  bien  du  peis  le  reuerend  pere  Ragnaust  lequel  a  I'honneur 
d*estre  connu  de  vostre  Altesse  et  avec  trois  austres  tons  les 
iours  deslibere  des  afaires  publiques,  par  son  merite  i*ay  creu 
ne  pouvoir  rien  de  mieus,  sy  locasion  s'en  ofre  ie  suplie  uostre 
Alt.  d'octoriser  cette  conduite  et  d'estre  tout  persuade  que  les 
iesuites  qui  ont  plus  trauuai^  pour  le  peis. 


XV  • 

GOPIB  DB  LA  RbQUBSTB  PRBSENTEE  A  MONSEIGNBUR  0B  TrACY 
A  MONSEIGNEUR  LE  GoUVERNBUR  BT  A  [MONSBIGNEUR  L*In- 
TENDANT. 

Francois  Le  Mercier  sup^rieur  des  missions  de  la  compagnie 
de  J^sus  en  la  nouvelle  france  se  presente  k  vous,  Messeigneurs, 
une  requeste  en  main,  non  pour  faire  aucune  plainte  de  la  con- 
duite  de  feu  M^  de  Mezy  iadis  gouverneur  de  ce  pays  en  leur 
endroit;  mais  pour  vous  supplier  tres  humblement  de  faire 
rechercher  de  la  v^rit^  des  choses  qui  ont  est^  ecrites  k  leur 
desavantage  par  ledit  sieur  de  Mezy  k  sa  Matest^,  a  ce  que  la 
Y^rit^  conniie  il  vous  plaise  en  informer  et  ^clairer  qui  il  appar- 
tient,  de  nous  purger  du  blasme  qu*on  Aous  y  donne,  en  voicy 
un  extrait. 

1®  Pour  sgavoir  s'il  est  vray  que  Mons'  TEvesque  et  les 
PP.  Jesuites  se  servent  secretement  et  adroitement  d*un  moyen 
de  s*enrichir,  qui  est  de  trailer  des  boissons  aux  sauvages  pour 
leurs  pelteries,  ostant  ensuite  tout  commerce  aux  habitants  de 
trailer  des  pelteries  aux  sauvages,  Algonquins  et  Hurons,  faisant 
leurs  deux  maisons,  et  trois  ou  quatre  autres  de  la  cabale,  plus 
de  marchandises  que  tout  le  Canada  ce  qui  fait  murmurer  beau- 
coup  de  monde,  mais  dont  personne  n'ose  parler  par  la  crainte 
qu'ils  ont  d*eux  estant  dans  une  suietion  captive  sous  leur  con- 
duite,  et  en  un  autre  endroit  il  parle  de  cette  captivity,  comme 
si  les  peuples  de  ce  pays  y  estoient  enchatn^s  par  la  conduite  de 
leurs  Directeurs  de  conscience. 

2^  Sgavoir  si  le  caresme  de  Tannee  1664  le  Predicateur  de 
leur  maison  changea  le  sujet  de  ses  predications  au  lieu  des 
Evangiles  prenant  des  histoires,  et  ce  pour  faire  passer  le  sieur 
de  Mezy  pour  calomniateur,  ingrat,  bourreau,  conscience  erro- 
nee,  reprouv^  etc. 

1.   Voir  plan  haat,  p.  341. 
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3^  S^avoir  quel  proces  il  y  a  entre  sa  Maiest^  et  les  J  ^suites, 
dont  on  attend  Tevenement  en  ce  pays  avec  crainte. 

4^  S^avoir  si  les  PP.  Jesuites  ne  veulent  pas  souffrir  que  les 
sauvages  soient  gouvern^s  sous  les  loix  de  sa  Mai*^  et  en  quoy 
ils  y  trouvent  si  fort  leurs  avantages. 

5^  S^avoir  si  la  Religion  des  sauvages  est  bien  imaginaire, 
s'ils  ne  sont  chrestiens  que  par  politique  et  par  les  gratifications 
qui  leurs  sont  faites,  et  que  hors  cela  ils  sont  tous  dans 
leur  erreur  comme  auparavant,  ce  qu'on  leur  voit  prattiquer  tous 
les  iours. 

Voilk  Messeig'*  ce  qui  nous  a  sembl6  de  plus  important  contre 
notre  Compagnie  dans  les  susdites  lettres  6crites  par  le  s'  de 
Mezy  k  sa  Maiest^,  dont  il  a  envoys  copie  en  Trance,  pour  esti*e 
communiquee  k  ses  amis,  et  dont  on  a  envoy^  en  ce  pays  plu- 
sieurs  exemplaires. 

Si  pour  estre  criminel,  il  suffit  d*6tre  accuse,  il  n'y  a  point 
d'innocentau  monde  qui  ne  puisse  dtre  criminel;  c*est  pourquoy 
«n  toute  justice  Taccusateur  doit  prouver  ce  qu'il  dit,  a  faute  de 
quoy  il  doit  estre  cens^  calomniateur,  et  merite  d*estre  traits 
comme  tel  selon  la  rigueur  des  loix,  et  ce  k  proportion  de  la 
grievet^  et  consequence  des  accusations. 

II  nous  suffit  done  pour  toute  deffense  de  demander  k  Mons' 
de  Mezy  et  a  son  d^faut  k  ceux  qui  voudront  soustenir  son 
parti,  qu'ils  prouvent  juridiquement  ce  que  dessus,  a  faute  de 
quoy  on  auroit  sujet  de  demander  qu'il  fut  d^clar^  calomniateur 
€t  par  des  calomnies  de  la  derniere  importance,  soit  qu'on  ait 
^gard  a  la  personne  du  Roy  k  qui  elles  s'adressent,  de  Tindigna- 
tion  et  bienveillance  duquel  depend  tout  le  bien  que  nostre 
Compagnie  pent  faire  en  ce  pays  pour  le  service  de  Dieu  :  soit 
qu*on  ait  ^gard  k  la  matiere  qu*elies  contiennent,  surtout  le  der- 
nier article,  duquel  on  peut  tirer  des  consequences  tres  prejudi- 
ciables,  comme  si  on  avoit  fait  passer  depuis  plus  de  trente  ans 
des  fourberies  pour  des  v^rit^s,  dans  ce  qui  a  est^  escrit  et 
public  partout  de  Testablissement  et  du  progres  du  christia- 
nisme  en  ces  contr^es  et  des  ouvertures  d'y  advancer  le 
Royaume  de  Dieu  dans  des  pays  et  des  peuples  presque  infi- 
nis. 

Quoy  done  que  nous  ayons  tout  droit  de  demander  le  contenu 
cy-dessus,  toutefois  nous  ne  demandons  contre  Mons*"  de  Mezy 
Jes.  et  Nouv.^Fr.  —  7".  //.  34 
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aucune  rigueur  de  justice,  mais  seulement,  qu*il  vous  plaise, 
Messeig'*  faire  en  sorte  que  la  v^rite  soil  connue,  etnostre  Gom- 
pagnie  purgee  soil  icy,  soit  en  France  des  calomnies  dont  elle  se 
trouve  charg^e  par  la  plume  dudit  sieur  de  Mezy  et  vous  ferez 
justice.  A  Kebek,  ce  8  may  1666. 

FRANgois  Lb  Mercier. 

Le  sieur  Chartier  qui  a  cy  devant  este  nomme  par  nous  Pro-* 
cureur  de  feu  Mons'  de  Mezy  comparaitra  pour  deffendre  ses 
interests  sur  la  demande  que  font  les  P6res  Jesuites  dans  la 
requeste  cy  dessus  du  8  de  may.  fait  a  Quebek  ce  9*  du  mesme 
mois  etan. 

Tracy  Gourcelle 

Talon. 

Le  P.  Le  Mercier  ajoute  :  Mons'  de  Tracy  nous  a  conseille 
de  ne  pas  poursuivre  cette  affaire,  apres  qu*il  a  eu  conf6r^  avcc 
ces  messieurs  qui  n*y  avoient  auctine  inclination.  La  raiscn 
qu'il  nous  en  a  apport^e  est  que  ces  articles  sont  dans  une  lettre 
escrite  au  Roy,  qu'on  suppose  estre  secrette,  qu*on  ne  peut  pas 
entreprendre  de  lac^rer  ;  2®  qu'eux  ont  escrit  k  sa  Maieste 
avantageusement  pour  nostre  justification,  et  ita  est,  ainsy  tout 
va  tr^s  bien. 

(Archives  Nationales,  carton  M.  242.] 
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Lbttrbs  de   vicaire  general  accordbes  aux 

MI88IONNAIRES  JBSUITE8  PAR  MgR  DE  LaVAL 

Franciscus  gratid  Dei  et  sanctae  sedis  episcopus  Petreensis, 
Vic.  ap.  in  N.  F.,  etinibi  primus  episcopus  k  Rege  X®  nominatus. 
Dilecto  nostro  in  Dno  filio  N.  sacerdoti  religioso  societatis  Jesu, 
€t,  eo  deficienle  vel  absente,  homini  ex  e&dem  societate  ejus 
vices  agenti  salutem  et  benedictionem. 

Non  possumus  satis  laudare  Deum,  quod  videmus  zeluro  et 
charitatem,  qua  omnes  societatis  vestrae  patres  pergunt  impen- 
<lere  sese  in  h^c  totd  nov&  ecclesia,  ut  gloriam  Dei  christique 
regnum  in  ei  promoveant  et  ut  procurent  salutem  animarum, 
quas  placuit  Deo  nostras  curae  commitere.  In  'primis  autem  est 
quod  Deo  maximam  laudem  tribuamus  ob  ilium  felicem  succes- 
sum,  quem  ille  impertit  tuis  laboribus  k  multis  annis,  ex  -quo 
«um  eo  robore  et  firmitate  animi  operam  tuam  navas  ut  stabilias 
fidem  in  iis  regionibus  quae  ad  septentrionem  et  occidentem 
pertinent.  Und6  committere  non  possumus,  quin  et  ipsi  et 
sociis  earn  laetitiam  et  consolationem  animi  singularem  significe- 
mus,  quam  ind^  percipimus  :  atque  ut  quantum  fas  est,  quopiam 
nostras  bonae  voluntatis  testimonio,  aliquid  promovendis  hisce 
gloriosis  consiliis  conferamus,  confisi  pietati,  bonis  moribus  et 
doctrinae  tuae  voluimus  equidem  te  constituere  nostrum  vicarium 
generalem  in  his  omnibus  praefatis  regionibus,  uti  per  has  prae- 
«entes  litteras  facimus,  talem  te  constituendo  et  stabiliendo.  Ac 
proind^  in  eum  finem  eam  concedimus  potestatem  et  juridictio- 
nem,  quae  possunt  huic  muneri  adnecti,  ut  facias  et  stabilias  nos- 
tri  loco  ea  quae  judicaveris  esse  necessaria  ad  bonum  et  progres- 
sum  spiritualem    harum   novarum  ecclesiarum,    quarum  curam 

1.  Wotr  plus  haut,  p.  345. 
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libenter  deponimus  in  tuarn  prudentiam  et  experentiam,  quam 
te  acquisivisse  cognovimus  in  gubernatione  honim  neophytorum, 
desiderando  et  volendo,  ut  omnes  missionarii  quibus  jam  con- 
cesserimus,  aut  quibus  in  posterum  concessuri  essemus  faculta- 
tern  laborandi  in  missionibus  horum  tractuum,  obediant  et  se 
conforment  in  oronibus  rebus,  quas  slabiliendas  esse  judicaveris 
et  ordinandas  ad  bonum  et  progressum  divinse  gloriae,  ad  salu- 
tern  animarum  et  recentis  christianismi  bonam  institutionem.  In 
quorum  fidem  expediimus  has  praesentes  litteras  nostra  manu 
necnon     secretarii    munitas,     nostroque     sigillo     consignatas. 

Datum  Kebeci  in  domo  nostra  ordinariA,  anno (Arch.  gen. 

S.  J.) 

N.   B.  La   plupart  des  missionnaires  Jesuites   regurent    ces 
lettres,  mais  en  general  ils  n'en  firent  pas  usage. 
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